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Dans son assemblée générale du 31 Mai 1854, la Société indus- 
trielle a entendu les rapports de ses divers comités, sur le résultat 
du concours des prix ouvert pour l'année 1 854. 

1 1 mémoires , ayant trait aux questions suivantes , avaient été 
envoyés : 

Mémoire iVM . — Prix N"" 2 des arts chimiques; médaille d'ar- 
gent ou de bronze, pour un procédé utile à la fabrication des 
toiles peintes. 

Les conditions du programme n'ayant pas été remplies , le prix 
n'a pas été décerné. 

Mémoire iV" 2. — Prix N** 3 des arts mécaniques; médaille d'or 
de 500 fr., pour le meilleur mémoire sur l'épuration des diffé- 
rentes espèces d'huiles, propres au graissage des machines. 

Le prix n'a pas été décerné. 

Mémoire iV" 3. — Prix N"* 12 des arts chimiques; médaille 
d'or, pour une substance pouvant remplacer sou^ tous les rapports 
Talbumine sèche des œufs dans l'impression des couleurs sur les 
tissus. 
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Le prix n'a pas été décerné. 

Mémoire iV° 4. — Prix N** 8 des arts chimiques; médaille d'or, 
pour un extrait de garance , économique et produisant des cou- 
leurs aussi solides et aussi vives que la garance elle-même. 

Le prix n'a pas été décerné. 

Mémoire iV° 5. — Prix N*" 3 des arts mécaniques (voir plus 
haut). 

Le prix n'a pas décerné. 

Mémoire iV* 6. — Prix N** 7 des arts chimiques; médaille 
d'argent, pour un apprêt pour tissus de coton imprimés ne moisis- 
sant pas. 

Le prix n'a pas été décerné. 

Mémoire iV** 7. — Prix N^ 9 d'histoire naturelle et d'agriculture; 
médaille d*or, au colon ou planteur qui aura obtenu en Algérie et 
livré dans le Haut-Rhin, jusqu'à la fin de 1854, une récolte d'au 
moins 300 kilo, de coton courte soie, ou 100 kilo, de coton longue 
soie. 

Le prix a été décerné à M. Jules Dupré de St.-Maur , proprié- 
taire de la ferme-modèle d'Arbal , près d'Oran. (Voir plus loin le 
rapport du comité de commerce.) 

Mémoire N"" 8. — Prix N"" 1 de l'industrie du papier; médaille 
d'or de 500 /r., plus une soirAne de 4000 /r., pour l'introduction 
eu France , d'une matière filamenteuse à l'état de mi-pâte , pou- 
vant servir à la fabrication du papier en remplacement du chiffon. 

I^e prix n'a pas été décerné. (Voir plus loin le rapport du comité 
do l'industrie du papier. 

Mémoire iV** 9. — Prix N** 2 de l'industrie du papier; médaille 
d'or dé 500 fr.y pour le meilleur mémoire traitant de la décolora- 
tion du chiffon et de son blanchiment. 

Le prix n'a pas été décerné. (Voir plus loin le rapport du comité 
do l'industrie du papier.) 

Mémoire iVMO. — Prix N® 1 d'histoire naturelle et d'agricul- 
ture; médaille d'argent ou de bronze y \fO\\v une description 
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géognostique ou minéralogique d une partie dn département du 
Haut-Rhin. 

Une médaille de bronze a été décernée à M. Dûrrwell, docteur 
en médecine, à Guebwiller. Le rapport, sur les conclusions duquel 
ce prix a été décerné, paraîtra dans l'un des prochains Bulletins. 

Mémoire iV** 1 1 . — Prix N** 2 des prix divers; médaille d'ar- 
gent ou de bronze, pour Tintroduction d'une nouvelle industrie 
dans le HaufrRhin. 

Une médaille d'argent a été décernée à M. Emile Weber-Blech , 
de Guebwiller, pour l'établissement d'une filature de bourre de 
soie audit lieu. (Voir plus loin le rapport du comité de mécanique.) 

Dans la même séance , la Société a arrêté son nouveau pro- 
gramme des prix pour les années 1 855 et 1 856. (Voir ce document 
au présent Bulletin.) 



RAPPORT 



Présenté par M. le D' Penot , au nom du comité de chimie , sur 
divers mémoires indiquant des moyens de reconnaître la fal- 
sification des huiles du commerce, ou des procédés propres à 
épurer les différentes espèces d'huiles employées au graissage 
des machines. — Séance du 31 Mai 1854. 

Messieurs , 

11* y a emâron douze ans que j'eus l'honneur de vous présenter, 
au nom du comité de chimie, un rapport sur un mémoire de 
M. Heidenreich, indiquant plusieurs moyens de reconnaître la 
falsification des huiles du commerce. Afin d'examiner si, depuis 
cette époque, la question a fait quelque progrès, je rappellerai 
brièvement les parties essentielles de ce rapport. 

Jusque-là on ne s'était guère occupé que de la falsification de 
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rhuile d'olive , la plus précieuse et la plus chère de toutes; mais il 
était résulté des expériences de MM. Soubeiran et Bloudeau , pu- 
bliées dans le Journal de Phurmaciôr que ni le diagomètre de 
Rousseau , ni l'emploi du nitrate de mercure , indiqué par M. Pon- 
tet , ni celui de l'acide hyponitrique proposé par M. Félix Boudet , 
ni celui de l'ammoniaque, de M. Fauré, ni celui du chlorure de 
chaux, de M. Lipowitz, ne présentaient des garanties suffisantes: 
des huiles d'olive parfaitement pures pouvant se comporter 
diversement avec ces différents réactifs, suivant qu'ont varié cer- 
taines conditions pendant la culture de l'olivier ou la fabrication 
de l'huile. M. Heidenreich s'était propiasé de résoudre le problème 
dans tonte sa généralité , en indiquant des moyens de reconnaître 
la falsification d'mie huile quelconque, ou du moins il avait étendu 
son travail à im grand nombre d'elles. Les moyens qu'il proposait 
étaient au nombre de trois : 

1 "* L'odeur, rendue plus sensible en chauffant quelques gouttes de 
l'huile à essayer, dans une petite capsule de porcelaine, avec une 
lampe à alcool. On opère en même temps, et de la même manière, 
sur une huile de môme nom, d'une pureté bien connue. Ce premier 
indice peut mettre sur la voie d'une sophistication. Mais ce moyen , 
qui peut être réellement utile en certams cas, ne saurait suffire; 
la même huile, c'est-à-dire celle «qui provient du même fruit, ou 
de la même graine, n'ayant pas toujours la même odeur, suivant 
qu'on a fait varier certaines circonstances de sa fabrication. Toute- 
fois l'odeur sera quelquefois un indice si tranché, qu'elle permettra 
de reconnaître inmiédiatement un mélange. 

2"* L'action de l'acide sulfurique à 66", soit en agitant le mé- 
lange , soit sans agiter. On opère en versant une seule goutte d'acide 
sur vingt gouttes d'huile. D se produit alors des colorations diverses 
qui permettent de distinguer entre elles les différentes espèces 
d'huiles. J'avais indiqué , conmie supplément à ces essais , la colo- 
ration que donne avec les huiles une dissolution saturée à froid de 
bichromate de potasse dans l'acide sulfurique à 66**. Je fesais 
aussi remarquer que, si ce sont là des indications qui peuvent être 
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quelquefois utiles, elles ne présentent pas toujours une certitude 
suffisante ; car il était résulté de mes expériences que les huiles de 
même nom ne donnent pas toujours des résultats identiques avec 
les mêmes réactifs , selon le lieu de leur provenance , leur âge , les 
détails de leur fabrication , etc. 

3® La densité , indiquée au moyen de l'alcoomètre de Gay-Lus- 
sac , et toujours prise à la température de 1 5 degrés. 11 est permis 
de douter que les huiles retirées du même fruit, de la même graine, 
aient toujours rigoureusement la même densit^^; et lorsqu'on voit 
les petites différences que présentent à cet égard des huiles de 
nature fort diverse, on est obligé de reconnaître que le poids spé- 
cifique, pris à Faide d'un instrument qui n'a pas été gradué pour 
cet usage, n'est pas un moyen toujours sûr. Ainsi, il résulte du 
tableau accompagnant le mémoire de M. Heidenreich , que six es- 
pèces d'huiles ont des densités comprises entre 60'' et 60 • 3/5 ; que 
cinq autres tombent entre 58 * et 58"* 4/5; que sept autres oscillent 
«lire 55' et 55* 4/5, etc. Sont-c^ là des indications concluantes, 
lorsqu'il suffirait d'une légère différence de température pour que 
la même huile pût passer par chacun de ces divere jK)ids spéci- 
fiques si rapprochés? 

Quoique le travail de M. Heidenreich ne soit pas complet, disais- 
je en terminant mon rapport; quoiqu'il ne puisse pas toujours 
conduire à un résultat certain, il pourra cependant être souvent 
utile aux personnes qui s'occupent du commerce des huiles, et à 
cet égard , il mérite d'être publié dans notre Bulletin. 

Examinons à présent quels progrès a faits la question depuis 
cette époque. 

M. Diesel propose de vérifier la pureté des huiles par lés diverses 
colorations qu'elles donnent avec l'acide nitrique ordinaire, et 
M. Barbot emploie la même méthode en ayant sohi de saturer 
d'abord l'acide nitrique de bioxide d'azote; mais on peut faire à ces 
deux procédés le même reproche qu'à l'emploi de l'acide hyponi- 
trique, du nitrate de mercure, de l'acide sulfurique, etc., etc.; 
savoir que des huiles de même nom , et très-pures, ne se compor- 
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teiit pas toujours également avec ces différents réactifs, suivant 
leur âge, leur mode de prépai^tion, etc. 

M. Lefebvre, courtier de commerce à Amiens, a imaginé, sous 
le nom d'oléomètre à froid , une sorte d'aréomètre qui permet de 
prendre facilement la densité d mie huile; et c'est de cette densité 
qu'on peut conclure le degré de pureté de celle qu'on soumet à 
lexpérience. Cet instrument étant décrit dans une petite brochure 
publiée par Finventeur, il serait superflu de répéter ici cette des- 
cription , qui se retrouve d'ailleurs dans divers ouvrages , et no- 
tanmient dans le Dictionnaire des altérations et falsifications 
des substances alimentaires médicamenteuses et commerciales , 
de M. A. Chevallier. Je n'indiquerai pas non plus la manière fort 
simple de se servir de l'oléomètre , et je me bornerai à faire quel- 
ques observations sur son emploi. D'abord Tidée de reconnaître la 
falsification ou la pureté des huiles au moyen de leur densité, 
n'était pas nouvelle, puisque nous avons vu cette méthode déjà 
indiquée dans le mémoire de M. Heidenreich. Toutefois il faut 
dire que Tinstrument de M. Lefebvre est, à cet égard, préférable à 
lalcoomètre de Gay-Lussac, en ce qu'il permet de mieux apprécier 
de petites diflFérences de densité, et qu'il donne directement le 
poids de l'hectolitre de l'huile essayée. 

M. Lefebvre a fondé son oléomètre sur cette considération, qu'il 
admet comme bien démontrée , que les huiles de graines de même 
nom ne changent pas de densité , quelle que soit leur origine , ou 
que du moins les diflFérences qu'elles peuvent présenter à cet égard 
ne portent que sur des dix -millièmes, et sont par conséquent 
négligeables. Il étend ensuite la même propriété aux huiles de toute 
nature. Cependant si nous comparons les poids spécifiques d une 
môme huile, déterminés par des observateurs diflFérenls, voici les 
variations que nous trouvons pour quelques-unes d'entre elles; la 
densité de Teau étant représentée par 1 0000 , et les huiles étant 
toujours prises à la température de 1 5 degrés : 
Huile de colza d'hiver , 

9130 , Poutet. 

9150 Payen. 
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Différence 2 millièmes. M. Lefebvre admet pour la densité 91 47. 
Huile d'olive , 

9130 Poutet 

9200 Payen 

Différence 7 millièmes. M. Lefebvre adopte pour densité 91 70. 
Huile d œillette , 

9243 Schûbler. 

9390 Poutet. 

Différence 147 dix-millièmes. M. Lefebvre prend pour densité 
9253. 

Ces résultats reproduits dans sa brochure auraient dû, ce 
fisemble , faire comprendre à M. Lefebvre que les différences de 
densité que peut présenter une même huile, ne sont pas toujours 
aussi négligeables qu'il Ta supposé. 

Le nombre qui. exprime la densité d'une huile quelconque com- 
mençant toujours par un 9 , on a pu se dispenser d'écrire ce chiffre 
sur l'échelle de l'oléomètre, où il est toujoure sous-entendu. M. Le- 
febvre a cru pouvoir supprimer aussi le quatrième chiffre , comme 
n'indiquant que des différences tout-à-fait insignifiantes. 11 suit 
donc que l'échelle ne porte que les deux chiffres intermédiaires de 
la densité cherchée : ainsi admettons que, pour de l'huile de pied de 
bœuf, on trouve que l'oléomètre s'arrête vis-à-vis du numéro 16, 
on conclura que la densité de cette huile est 91 60 ; c'est-à-dire que 
l'hectolitre pèse 91^,6. Quelquefois le niveau de l'huile tombe entre 
deux degrés de l'oléomètre, et alors, selon qu'il s'approche plus 
de l'un que de l'autre, on estime à l'œil un troisième chiffre à 
placer à la droite du degré le plus bas ; ainsi , pour de Thuile de 
faine , le niveau tombant entre les numéros 20 et 21 , on a pu esti- 
mer la densité à 9207 ; ce qui a donné 92^07 pour le poids de 
l'hectolitre. 

La densité variant avec la température , M. Lefebvre a com- 
mencé par essayer toutes les huiles à la température de 1 5 degrés 
centigrades , et son instrument lui a fourni les résultats suivants : 
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Huile de colza d'hiver 91 47 

» navette d'hiver 91 55 

» navette d'été 9157 

» colza d'été 9167 

)) pied de bœuf 91 60 

» olive 9170 

» arachide 91 70 

)) amande douce 91 80 

» faine 9207 

» ravison 921 

» baleine 9240 

» œillette .^ 9253 

» foie de morue. 9260 

» foie de raie 9270 

» chénevis *. 9270 

» cameline 9282 

» coton : 9306 

» lin 9350 

J ajouterai à ce tableau : 

r L'huile lampante, très-employée dans les fabriques de notre 
pays, et pour laquelle j'ai trouvé 9133; 

2"" L'huile de sésame, dont la densité est 9239; 
3"* L'huile de coco , qui a une densité de 9196 à la température 
de 25 degrés; 

4"" L'huile de palme, dont la densité est 9176 à la température 
de 25 degrés. 

Pour ces deux dernières huiles, qui sont solides à la température 
ordinaire , il a fallu les chauflPer légèrement pour 1^ rendre fluides 
avant d'en prendre le poids spécifique. 

M. Lefebvre a donné, pour chaque espèce d'huile, un tableau 
indiquant les variatiofts de densités , suivant les changements de 
température. Ces tableaux supposent que tout^i^ les huiles ont un 
même coefficient de dilatation; ce qui aurait eu besoin d'être vérifié 
par l'expérience. Si on veut l'admettre à priori, conune l'a fait 
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M. Lefebyre^ ou si du moins ou suppose que ces coëiBcients ne 
di£E^rent entre eux que de quantités négligeables dans la pratique , 
je proposerai de remplacer les tableaux dont je parle par cette 
formule empyrique : 

a? = rf±0,66^ 
dans laquelle a; est la densité que marque Thuile à 15 degrés; d le 
degré indiqué par Toléomètre , à la température de l'expérience ; 
t la température, comptée au-dessus ou au-dessous de 15 degrés, 
de rhuile soumise à l'expérience. 

Si la température observée est inférieure à 15®, la densité 
trouvée est trop forte, et on prendra le signe — ; dans le cas con- 
traire , on se servira du signe + . 

Ainsi pour de l'huile d'olive , on a trouvé pour densité 21 , à la 
température de 9 degrés ; la densité à 1 5 degrés sera donc 

« = 21 —0,66 X 6 = 17; 
Ce qui donne pour densité de cette huile 91 70 , qui est précisément 
celle indiquée par M. Lefebvre. 

Si en essayant une huile, et après la correction relative à la 
température , on trouve une densité plus grande ou plus petite que 
celle indiquée plus haut, on peut conclure que l'huile a été addi- 
tionnée d'une autre huile plus pesante ou plus légère, et la quantité 
ajoutée augmentera avec la différence entre la densité trouvée, et 
celle qu'on aurait dû avoir. 

J'ai essayé diverses huiles à l'oléomètre de M. Lefebvre. L'huile 
de lin prise à la température de 1 1 "^ , a marqué 37 degrés, ce qui 
correspond, après la correction, à 9344, au lieu de 9350; résultats 
qu'on peut regarder comme identiques, parce qu'ils difflferent de 
m(Hns de un millième. 

Pour l'huile de navette , j'ai trouvé à la température de 1 1 '', une 
densité de IS"" donnant, après correction, 9154, au lieu de 9155, 
avec une différence de un dix-millième seulement. 

Avec de Fhuile d'olive (d'Italie), prise à 15^, j'ai trouvé 15 de- 
grés pour la densité, soit 91 50 , au lieu de 91 70. Ici la différence 
était sensible et semblait indiquer une falsification avec une huile 
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plus légère que celle d'olive. Cependant pour que le mélange n'eût 
pas un goût qui Taumt fait reconnaître immédiatement, on n'au- 
rait pu ajouter que des huiles de sésame, d'œillette ou d'arachide; 
or, celle-ci a la même densité que 1 huile d'olive, et les deux autres 
des densités plus fortes. 11 faut donc admettre que l'huile essayée, 
que j'ai lieu d'ailleurs de croire pure , a une densité inférieure à 
celle trouvée par M.»Lefebvre. 

J'ai dit plus haut que j'ai trouvé 91 33 pour la densité de l'huile 
lampante, lorsque celle de Thuile d'olive est 9170. Cette notable 
différence obtenue avec deux huiles extraites du môme fruit; mais 
dans des conditions diverses de fabrication, ne permet-elle pas 
aussi de supposer que le principe sur lequel repose l'instrument de 
M. Lefebvre, savoir que les hiiiles de même nom ont toujours la 
même densité , n'a pas toute la rigueur que l'inventeur suppose , et 
que diverses circonstances, telles que l'état de maturité de la 
graine ou du fruit, le procédé de fabrication, l'âge de l'huile, etc., 
doivent influer sur la densité * ? Dès lors l'oléomètre , quoique 
pouvant être fort utilement employé dans un très-grand nombre 
de cas, ne présenterait pas cependant toute la certitude qu'on 
pourrrait désirer en pareille matière. 

Je ne dois pas négliger de rappeler que, d'après les observations 
de M. Lefebvre , les huiles mélangées se séparent facilement après 
quelques jours de repos , pour se ranger d'après l'ordre de leurs 
densités respectives; d'où résulte la nécessité de rouler les ton- 
neaux pour rétablir le mélange , avant de prendre un échantil- 
lon. Sans cette précaution , on n'opérerait que sur Thuile qui cor- 
respondrait à la hauteur de l'orifice de sortie. 

Lorsque, par l'emploi de l'oléomètre, on aura lieu de soupçonner 
un mélange, on aura recours à l'action de l'acide sulfurique, 
d'après la méthode de M. Heidenreich , dont M. Lefebvre a un 
peu étendu le travail, comme on le voit dans la partie qui termine 
sa brochure. 

* Ainsi la rancidité augmente la densité des huiles. 
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On aura pu remarquer dans la table que j'ai apportée plus 
haut , que les huiles d'olive et d'arachide ont exactement la même 
densité ; de sorte que leur mélange ne saurait être indiqué par 
Toléomètre. On |)eut le reconnaître particulièrement , suivant M, 
Lefebvre, à un goût de haricot crû, particulier à l'huile d'arachide; 
*etk ce que , dans le mélange , l'huile d'olive se concrète plus faci- 
lement (à S"* au lieu de 3 à 4**) et se précipite au fond en grumeaux 
ayant l'aspect du sable blanc , laissant le. liquide supérieur parfai- 
tement clair; tandis que, dans l'huile d'olive pure, les grumeaux 
restent en suspension dans toute la masse du liquide. 

M. Gobley a aussi indiqué, pour le même usage, une sorte 
d'aréomètre , auquel il a donné le nom d'elaïomètre. Cet instru- 
ment paraissant uniquement destiné à estimer dans quel rapport 
peuvent être mélangées des huiles d'olives et d'œillette, je 
m'abstiendrai d'en parler ici. 

On trouve dans le numéro du mois de Décembre 1 853 du Bulle- 
lin du Musée de l'industrie, publié à Bruxelles par M. Jobard, la 
description d'un procédé d'analyse des huiles , au moyen de l'acide 
sulfurique, proposé par M. le professeur H. Fehling. Ce procédé 
est fondé sur la propriété que possèdent les huiles de s'échaufiFer 
plus ou moins, suivant leur nature, quand on les mélange dans 
une même proportion avec l'acide sulfurique concentré. Les diffé- 
rences thermométriques qu'on obtient alors sont assez sensibles 
pour permettre de distinguer entre elles les diverses espèces 
d'huiles, et même pour estimer leurs mélanges. Ainsi, d'après des 
essais faits par MM. Paisst et Knauss , 

15 grammes d'huile d'olive mélangés à 5 grammes d'acide sul- 
furique monohydraté , ont fait élever la température de 38 degrés. 

Avec 15 gram. d'huile de navette et 5 gram. d'acide , la tempé- 
rature s'est élevée de 55 degrés. 

Avec 1 5 gram. d'huile de lin et 5 gram. d'acide, la température 
s'est élevée de 75 degrés, etc. 

L'auteur de l'article hiséré dans le Bulletin du Musée de l'in- 
dustrie fait remarquer avec raison qu'avec les mêmes huiles on 
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ne peut obtenir des résultats identiques, que quand on se tient 
rigoureusement dans les mêmes conditions ; réchauffement variant 
suivant la rapidité avec laquelle on fait le mélange d*huile et dia- 
cide ; suivant la température des liquides avant le mélange ; suivant 
la grandeur et l'épaisseur du vase dans lequel on opère, etc. Ne 
voit-on pas dès lors que cette méthode ne saurait être satisfaisante, 
et qu'il n'est pas possible de compter sur les dormées qu'elle 
fournit? On en jugera par les élévations de température auxquelles 
je suis arrivé et qui diffèrent notablement de celles indiquées par 
MM. Paisst et Knauss, parce que j'aurai opéré probablenient dans 
d'autres conditions. 

1 5 gram. d'huile d'olive et 5 gram. d'acide sulfurique ont élevé 
la température de 1 3 à 28 degrés , soit de 1 5 degrés au Heu de 38 
indiqués par MM. Paisst et Knauss. 

15 gram. d'huile de navette et 5 gram. d'acide ont élevé la 
température de 12 à 36 degrés , soit de 24 degrés au lieu de 55. 

15 gram. d'huile de lin et 5 gram. d'acide ont élevé la tempé- 
rature de 12 à 53 degrés, soit de 41 degrés au lieu de 75. 

J'ai alors doublé les proportions d'huile et d'acide, et j'ai trouvé : 

Pour l'huile d'olive, élévation de température, 24 degrés; 

Pour l'huile tournante (non essayée par MM. Paisst et Knauss), 
élévation de température, 24 degrés; 

Pour l'huile de navette, élévation de température, 32 degrés; 

Pour l'huile de lin , élévation de température , 62 degrés. 

La méthode de M. Fehling ne présente donc pas assez de certi- 
tude pour qu'on puisse l'employer à juger d'une manière sûre la 
nature et la pureté d'une huile. Cependant on pourrait s en servir 
utilement au besoin, en traitant rigoureusement de la même ma- 
nière et comparativement une huile à essayer avec une autre huile 
de même nom, d'une pureté bien reconnue. Une différence sen- 
sible entre les deux élévations de température indiquerait un 
mélange. 

J'arrive enfin, Messieurs, aux mémoires que vous avez renvoyés 
au comité de chimie. Le seul qui ait traité la question de la falsifi- 
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eation des huiles a été inscrit au secrétariat sous le N"" 2. 11 ne 
porte aucune devise , et a pour titre : Moyen simple et pratique de 
recifnnaUre et de comparer la qualité de$ huiles destinées ofii 
graissage des macbines. - 

L auteur fait remarquer que , pour reconnaître la qualité d'une 
huile destinée au graissage des machines , il faut s'assurer d'abord 
de sa pureté , les huiles du commerce étant souvent sophistiquées 
par des mélanges d'autres huiles ou de graisses de diverses natures. 
A cet effet il indique, ou plutôt il rappelle (car on ne trouva rien 
dç nouveau dans son travail) différents moyens dont on peut alors. 
faire usage. Ce sont : 

l"" L'odeur exhalée par une huile, quand on la chauffe (procédé 
de M. Heidenre^h) ; 

2'' La solidification des huiles sous l'influence de l'acide hyponi- 
trique (procédé dé M. Félix Boudet) ; 

3"" L'action de l'ammoniaque liquide sur les huiles (procédé de 
M.Fàuré); 

4"" L'action de l'acide hyponitrique en dissolution dans l'acide 
nitrique (procédé de M. Barbet) ; 

S"" La.eoloration produite par l'acide sulfurique , soit avant , soit 
après l'agitation (procédé de M. Heidenreich) ; 

6' Pour l'huile d'olives, l'élaïomètre de M. Gobley. 

Ce mémoire ne présente donc rien de nouveau ; ce n'est qu'une 
compilation.de procédés déjà pubUés : Fauteur n'a fait faire aucun 
pas à la questimi et ne nous a rien appris. 

II a été aussi renvoyé au comité de chimie , sous les N^ 5 et 7, 
deux autres mémoires relatifs aux huiles; mais dont les auteurs ont 
considéré la question à un autre point de vue. Ils traitent l'un et 
l'auti^e d'un moyen d'épurer les différentes espèces d'huiles pro- 
pres au graissage des machines. Voici les procédés qu'ils indiquent 
a cet effet : 

« Je m'empresse, dit l'auteur du mémoire N"" 7, de vous trans- 
mettre un moyen facile et très^conomique pour l'épuration de 
toute espè<^ d'huile propre au graissage des machines, dans los- 

TOME XXVI. B. 126. 2 
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quelles on introduit communément divers acides ou autres ingré- 
dients quelconques , pour lui enlever ou faire déposer les parties 
grossières ou résidus. Il reste toujours aloi^ , malgré tous les soins 
possibles , quelques portions de cet acide ; et (lour [»u qu'il y en 
ait, c'est toujours aux dépens de la qualité de Thuile qui est Imn 
d'atteindre le but proposé pour sa pureté. » 

« 11 y a quelques années ayant fait acquisition d'huile animale 
dite de pieds de bœufs, qui se trouvait très-impure et mélangée 
d autres huiles , j eus l'idée de la soumettre à une forte pompe 
aspirante , en la forçant à traverser par ce moyen un filtre quel- 
conque , soit du coton , de la laine , des copeaux de bois blanc, que 
Ton dispose dans une forte boîte cylindrique , percée de petits 
trous dans le fond :^elle passe même à travers des tronçons de bois 
blanc poreux, en disposant ce bois dans sa longueur, et ce bois 
étant imbibé de ce résidu gras, acquiert naturellement de la qualité 
pour brûler; Thuile en sort avec une limpidité et une grande 
pureté. » 

(c Dans ce cas, pour établir une épuration en grand , on pour- 
rait se servir d une forte macliine pneumatique qui ferait le vide 
de manière à filtrer Thuile à travers* des filtres extrêmement ser- 
rés; rhuile, par sa nature grasse, passe facilement lorsqu'elle est 
pressée ou aspirée fortement. » 

On conçoit que ce procédé tout mécanique puisse débarrasser 
une huile des matières solides ^qu'elle tient en suspension; mais il 
est évidemment impuissant à Tégard des acides ou des huiles ajou- 
tées conuna moyen de falsification , car toute matière fluide , sans 
exception , doit passer à travers les filtres. 

L'auteur du mémoire N** 5 indique différents moyens d'épura- 
tion , suivant la nature de l'huile à traiter. S'occupant d'abord de 
l'huile d'olives, il propose de l'agiter avec une dissolution de sous- 
acétate de plomb , de traiter l'huile clarifiée par l'acide sulfurique 
dilué, de laver le mélange à l'eau bouillante, et d'abandonner 
l'huile sur du chlorure de calcium fondu. 

On petit encore, suivant l'auteur, employer cette autre mé- 
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thode : on mélange Thuile avec un à deux centièmes de son poids 
d acide sulfiirique concentré, qu'on ajoute par petites portions; 
elle prend alors une teinte verte ou d'un brun-verdâtre ; et au bout 
de qudque temps, elle devient noire. Si on maintient alors la 
masse en agitation , il s en sépare des flocons noirs, ou d un brun- 
noir , qui se rassemblent facilement par le repos , à la température 
ordinaire , et se déposent au fond. On en sépare ensuite Tacide 
sulftirique, soit en agitant l'huile avec le quart de son volume d'eau 
chaude et une dissolution de tartrate neutre de potasse qui s'em- 
pare de l'acide sulftirique et laisse i'huile pure, soit en y faisant 
passer un courant de vapeur d'eau. Lorsque par le repos, l'huile 
s'est séparée de Teau , ainsi que des matières cdorantes entraînées 
par l'acide sulftirique, on lui fait traverser des matières poreuses , 
telles que du coton, de la mousse, du charbon de bois concassé, etc. 

On peut aussi clarifier l'huile épurée par l'acide sulfurique, après 
l'avoir séparée de l'eau , en la mélangeant intimement avec le tiers 
de son poids de tourteaux d'huiles ; la clarification s'opère par le 
repos , et on utilise le dépôt pour- clarifier de nouvelles quantités 
d'huile. 

L'huile d'olives se purifie aussi en la mettant dans une bouteille, 
et en y introduisant une lame de plomb. On bouche bien la bou- 
teffle et on la met sur une fenêtre, où elle puisse recevoir les rayons 
du soleil. Peu à peu l'huile se couvre d'une masse caséiforme qui 
se dépose en partie au fond ; tandis que l'huile perd sa couleur et 
devient limpide. Dès que le plomb ne détermine plus la formation 
de cette substance blanche , on décante l'huile devenue limpide et 
incolore. L'huile ainsi purifiée renferme ordinairement du plomb 
dont on la débarrasse par l'acide sulftirique dilué, comme dans le 
premier procédé. 

Si l'huile est devenue rance et a une réaction acide , on peut lui 
rendre toutes les propriétés dont elle jouissait lorsqu'elle était en- 
core fraîche , en la traitant par du carbonate de soude cristallisé et 
réduit en poudre fine, et en la lavant ensuite à l'eau bouillante. Cela 
fait , on la filtre à travers du charbon animal nouvellement lavé. 
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Ces divers procédés ne sont pas nouveaux ; on les trouve décrits 
dans différents traités de chimie; et on les sait si insuffisante que , 
malgré leur publication ^ votre comité de mécanique n'en a pas 
moins proposé un prix pour un moyen d'épurer les différentes 
espèces d'huiles propres au graissage des machines. L'auteut* du 
mémoire N"" 5 ne peut donc prétendre à aucun titre avoir satisfait 
aux exigences du programme. 

II résulte de ce qui précède que si le procédé de M. Lefebvre , 
pour constater la pureté d'une huile , est le plus simple et le plus 
expéditif quon ait proposé jusqu'ici , ce procédé n'est pas assez sûr 
cependant pour qu'on puisse accepter ccmune vrais, dans tous les 
cas, les résultat» qu'il indique. Peut-être qu'en faisant usage simul* 
tanément de {dusieurs des méthodes connues , et que j'ai rappelées 
dans ce rapport, on arriverait, dans le plus grand ncmibredes 
circonstances, à déterminer si une huile donnée est pure, si elle est 
mélangée d'autres huiles, ou^sophistiquée par l'addition d'une autre 
matière gi|isse ou acide quelconque. Mais ce sont là de véritables 
recherches de laboratoire , msiutieuses , délicates , exigeant une 
certaine habileté de pratique , qu'il serait bon de voir remplacer 
par un moyen prompt, facile et sûr, que le commerce pourrait 
adopter avec confiance. C'est pourquoi il a paru utile au comité de 
chimie , qui va vous en faire la proposition tout à l'heure , d'ajouter 
à votre nouveau progranmie un prix pour la découverte d un 
semblable procédé , indépendamment de celui qui y figure déjà 
pour un moyen propre à épurer les différentes espèces d'huiles 
employées au graissage des machines. 



b 
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RAPPORT 

Fait au nom du comité de mécanique par M. Emile Dollfls, dans 
la séance générale du 34 mai 1854, sur la filature de bourre 
de soie de M. Emile Weber-Blech, à Guebtviller. 

Messieurs , 

Votre- programme des prix contient, de fondation pour ainsi 
dire, TofiFre d'une médaille d'argent, pour l'introduction dans le 
Haut-Rhin de nouvelles branches d'industrie. Rarement une année 
se passe sans que vous ayez l'occasion de décerner ce prix. Celte 
fois encore un concurrent se présente dans ce but devant vous. Je 
suis appelé par votre comité de mécanique à vous faire connaître 
les titres qui devront lui valoir la récompense promise. 

M. Emile Weber-Blech a fondé en 1852, à Guebwiller, un 
établissement pour la filature de la bourre de soie, dont la mise 
en train date du mois d'avril 1853. Aujourd'hui sa filature compte 
2000 broches en pleine activité, produisant des N*** 30 à 70, nu- 
mérotage coton. 

Les déchets de soie employés par M. Weber, sont connus sous 
le nom général de bourres de soie , et sont tirés principalement 
de France et d'Italie. Il file également les déchets provenant des 
matières mises en œuvre dans son établissement. Les bourres dont 
il fait usage appartiennent à la catégorie ^le celles dites chapées', 
à l'instar du système généralement adopté en Suisse , et qui con- 
siste à les soumettre préalablement à la filature, à un traitement 
particulier ayant pour objet de désagréger les brins de la soie , 
fortement pénétrés, comme on sait, d'une espèce de gomme que 
leur transmet le ver au moment de la formation du cocon. Cette 
désagrégation est indispensable pour le peignage des bourres, et 
particulièrement de celles connues sous le nom de frison, qui sont 
extrêmement dures, cordées et dont les brins sont collés les uns 
aux autres, par la gomme de la soie. Les frisons ne sont autre chose 
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que les déchets de la filature des soies en cocon. Ils se composent 
du déchet produit au dévidage, ainsi que des parties de cocons qui 
ne peuvent se dévider. Il y a d'autres sortes de bourres encore, 
telles que les cocons de graine, percés, les déchets du moulinage 
de la soie , etc. Mais les frisons forment larticle le plus impor- 
tant, et sont aussi, par leur plus grande quantité, les plus propres 
à être traités en grand. 

L'opération au moyen de laquelle on arrive à désagréger les 
filaments de la soie, n'est pas la même partout : ainsi, en Suisse et 
en Italie, on a recours au chapage, dont nous parlions plus haut; 
tandis qu'en France et en Angleterre on procède par le moyen 
d'une cuisson au savon. Ce dernier procédé est le plus simple et 
le plus expéditif , mais il a l'inconvénient de ne pas conserver à la 
soie tout son brillant. Il consiste à faire bouillir celle-ci, pendant 
un temps plus ou moins long , selon la matière employée , dans 
un bain d'eau de savon. La soie est retirée de ce bain complète- 
ment désagrégée, blanchie et d'un beau brillant, mais qui n'est 
pas persistant à la teinture. On la peigne ensuite facilement à la 
main, au moyen de cardes fixées sur des planchettes en bois, et 
on eu retire plusieurs barbes de longueur différente, dont la plus 
longue est appelée sublime, et les autres 1"", 2' et jusqu'à 4' 
barbe. 

En France, le peignage se pratique généralement à la main, 
comme il vient d'être dit. En Angleterre, où il existe des établis- 
sements considérables^ connue ceux de Halifax, par exemple, le 
traitement est différent. La bourre savoimée et blanchie est cou- 
pée d'une longueur uniforme, approchant de celle du coton Géor- 
gie longue soie, et cardée ensuite mécaniquement comme le co- 
ton , pour être filée. 

Tous les filés provenant de bourres cuites au savon, sans dis- 
tinction de traitement, soit au peignage, soit à la filature, sont 
connues sous le uom de fantaisie, et se distinguent fecilement à 
leur couleur, qui est d'un fort beau blanc. On connaît les usages 
auxquels ils servent : la ganterie, la bonneterie, la passementerie, 
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la fabrique de châles, de lacets, de foulards imprimés, les con- 
somment principalement. La fantaisie courte, qui sert principale- 
ment à la fabrication des châles, ccHnme chaîne N** 100 environ, 
doublée, est bien connue sous le nom de fantaisie anglaise. 

En Italie et particulièrement en Suisse, où existent des établis- 
sements nombreux de filature , et d'après le système desquels est 
monté celui de M. Weber, les procédés que nous venons de dé- 
crire ne sont pas les mômes. Ainsi les soies, au lieu d'être cuites 
sont macérées, ou, ce qui a la même signification, chapées. Cette 
opération a également pour but de désagréger les brins, mais sans 
leur faire rien perdre de leur briUant. A cet effet, on entasse la 
soie pendant plusieurs jours dans des cuves remplies d'eau chaude, 
afin de la fair^ entrer dans un véritable état de pourriture ou de 
déc<«npo8ition. Certains fabricants activent même cette pourriture 
au moyen de sels qu'on fait dissoudre dans l'eau des cuves. Les 
bourres ainsi désagrégrées conservent une très-forte odeur, dont 
les filés de chape sont toujours imprégnés. Ces bourres sont en- 
suite livrées au peignage , qui s'efiectue en partie au moyen de 
grands tambours garnis d'aiguilles, et en partie à. la main au 
moyen de cardes à main, qui sont invariablement employées pour 
raffiner la matière et la purger de toutes espèces de boutons. Le 
peignage donne également, soit deux, soit trois longueurs appelées 
traits, et dont le premier, comme étanc le plus long, a aussi le 
plus de valeur, parce qu'il produit les filés les plus brillants. Au 
'moyen d'un étaleur, ces peignés prennent la forme de rubans, et 
sont traités en filature comme la fantaisie. Cette dernière opé- 
ration se fait sur des métiers à filer, analogues à ceux employés 
pour le coton. Les filés de chape trouvent leur débouché, tant en 
fils simples que doublés, chez les fabricants de nouveautés, de da- 
ma&iet en général pour tous les tissus où la soie se combine avec 
la laine et le coton. 

La grande cherté des bourres de soie a eu pour résultat, depuis 
quelque temps, d'attirer en Europe celles des pays lointains, et 
entre autres de la Chine. Le Levant, la Syrie, llVsîe Mineure en- 
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voient leurs bourres à Mai^Qe depuis plusieui^ aimées. Toutes 
ces matières peuvent se traiter mécaniquement au moyen de la 
peigneuse Heilmann, qui remplace le peignage à la main. M. We- 
ber a adopté le système du peignage mécanique, qui lui permet 
d'utiliser non-seulement les matières d'un brin long, mais encore 
celles plus courtes et par conséquent inférieures. Malgré tous les 
avantages que semble devoir offrir le travail mécanique, les fabri- 
cants qui Font adopté jusqu'ici, sont cependant encore en petit 
nombi^. 

Après ces détails, que nous devons à Tobligeance de M. Weber, 
et que nous avons consignés avec plaisir dans notre rapport, comme 
se rattachant à une industrie nouvelle pour notre localité, il nous 
restera peu de chose à dire pour justifier les conclusions que nous 
aurons à vous présenter. Nous avons visité rétablissement de 
M. Weber, qui est parfaitement coordonné dans toutes ses dispo- 
sitions. Une machine à vapeur lui sert de moteur. Les machines 
préparatoires, au nombre desquelles se trouvent plusieurs pei- 
gueuses Heilmann, en occupent le rez-de-chaussée; le premier et 
le second renferment les métiers à filer. Toutes ces machines sor- 
tent des ateliers de nos premiers constructeurs, et fonctionnent 
avec la plus grande régularité. Une notable partie des produits.de 
rétablissement est doublée après le filage. Cette opération se fait 
au moyen de machines à retordre dites continus. Le matériel de 
la filature est en voie d'être augmenté encore , de manière à en 
accroître sensiblement le produit d'ici à peu de temps. Le chapage* 
môme ne s'y fait point encore en ce moment, mais il y sera pro 
chainemeut ajouté. 

Comme il arrive toujours dans toute industrie nouvelle, M. We- 
ber a eu à lutter contre des difficultés de plus d'une espèce pour 
arriver au point où il est parvenu. Mais, grâce à ses effort^ ces 
difficultés sont vaincues aujourd'hui, et ses produits, ainsi que 
vous en jugerez , Messieurs , par les échantillons que nous avons 
riionneur de mettre sous vos yeux, ne le cèdent en rien à ce qui 
se fait de micu;jf ailleurs avec les mêmes matières. L'emploi des 
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liourres de soie filées, allant en aiigmeutant de plus en plus dans les 
nombreux établissements de notre département qui en font usage, 
c'est un véritable service que leur .aura rendu M. Weber, en les 
mettant à même de trouver désormais sous leur main , pour ainsi 
dire , les moyens de s'en approvisionner. 

Votre comité de mécanique vous propose, Messieurs, de témoi- 
gner votre satisfaction à M. Weber, de la création de son établis- 
sement, et de lui décerner, à titre de récompense, la médaille 
d'argent ofiFerte par votre programme des prix, pour Tintroduction 
d'une nouvelle industrie dans le département. Il vous proiK)se en 
outre de lui adresser une copie du présent rapport, et d'insérer 
celui-ci dans votre bulletin. 

Ces canclusions ont été adoptées. 



RAPPORT 



Présenté au nom du comité de commerce par M. Fréd. Engel- 
DoLLFus, dans la séance du 31 Mai 1854, sur la culture du 
coton en Algérie, 

Messieurs , 

Vous avez , sur la proposition de votre comité de commerce , 
promis une médaille d'or (( au colon ou planteur qui aurait ob- 
tenu en Algérie et livré, dans le Haut-Rhin jusqu'à la fin de 1 854, 
une récolte d'au moins 300 kilog. de coton courte soie ou 1 00 kilog. 
longue soie. » 

Un seul planteur a répondu à votre appel. C'est M. Jules Dupré 
de Saintr-Maur, propriétaire de la ferme modèle d'Arbal, province 
dOran,* possesseur déjà d'une médaille reçue à l'exposition de 
Londres en 1851 , pour des cotons Jumel récoltés en Algérie. 

M. Dupré de Saint-Maur vous a envoyé 100 kilog*. environ de 
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coton Géorgie long, de qualité très-remarquable; il a joint à cet 
envoi, pour en constater régulièrement Torigine, un certificat de 
l'administration attestant qu'il a cultivé, pendant l'année 1853, 
environ 25 hectares de coton. 
11 est donc bien dans les conditions du concours. 
D'après les détails intéressants que nous transmet M. Héricart ' 
de Thury, directeur de la ferme d'Arbal, la culture du coton au- 
rait autrefois existé, dans des proportions assez considérables, dans 
la province d'Oran et dans d'autres parties de l'Algérie, et son 
abandon ne semblerait pas dater de fort longtemps (un vieil arabe 
disait en parlant de la plaine du Sig, l'avoir vue blanche comme 
la neige) ; on présume qu'une invasion marocaine lui a , vers la fin 
du siècle dernier, porté le coup de grâce. 

11 faut donc la considérer comme une nouvelle introduction en 
Algérie. 

Les premiers essais de la ferme d'Arbal portèrent sur diverses 
variétés de coton : le Malte , le Nankin , le Jumel , furent plantés 
tour à tour, mais plutôt comme curiosité que comme culture. 

En Avril 1 852, la ferme d'Arbal tenta un essai de Géorgie longue 
soie et l'on en sema un hectare. 

•Ce fut le premier essai fait en Algérie, sur une aussi grande 
échelle : on récolta d'Octobre en Décembre 1 500 kilog. de coton 
brut, de fort belle qualité. 

Cela ne faisait pas moins de 300 kilog. nets par hectare. 
Stimulée par un résultat aussi encourageant, la ferme d'Arbal 
ensemença , en Avril et Mai 1 853 , 29 hectares de Géorgie long , 
qui ne produisirent que 7671 kilog. de coton brut ou, à 20 7o? 
1534 kilog. de coton net, représentant environ 10 balles du poids 
de celles que nous envoie Charlestown. 

Ce faible rendement vous frappera peut-être , Messieurs , et en 
raison de l'incertitude qu'il peut jeter dans votre esprit , il ne sera 
pas sans intérêt de faire passer devant vos yeux les divers chiffres 
qui ont été émis sur le produit d'un hectare ensemencé en Géorgie 
long. 
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M. Hardy, directeur de la pépinière centrale d'Alger, parle, 
dans la note si instructive et si complète qu'il vient de publier sur 
la culture du coton en Algérie, de 292 kilog. Géorgie long par 
hectare. 

Le premier essai de la ferme d'Arbal a rendu 300 kilog. nets 
par hectare. 

Un planteur du Sig a récolté, l'an passé, sur 2 hectares, 3145 
kilog. de coton brut, ce qui équivaut à un rendement de 304 kilog. 
par hectare. 

Par contre, dans la note que vous avez reçue des Etats-Unis, 
on n'accuse, pour les Géorgie longue soie, qu un rendemement de : 
environ 142 kilog. par hectare pour les sortes ordinaires à mi-fines, 
» 74 » » n » fines, 

» 62 » >i » » extra-fines. 

Finalement, le docteur Ure mentioime dans son ouvrage de 1 836, 
le chiffre de 130 liv. de coton nettoyé par acre, ou de 148 kilog. 
par hectare, comme celui dune bonne récolte en Géorgie long. 
Eïi présence de chiffres aussi variés, et dans Timpossibilité de 
déterminer si ces contradictions tiennent ou non aux différences 
dans la fmesse du cotoii, qui ont une si grande influence sur le 
produit du cotonnier, nous devons évidemment ajourner l'adoption 
d'un chiffre de rendement pouvant offrir un degré suflfisant de 
certitude et une base de calculs. * 

Nous nous bornerons à vous faire remarquer que le rendement 
des Etats de l'Atlantique en courte soie, n'étant, année moyenne, 
que de 340 kilog. coton nettoyé par hectare, il n'est pas à espérer 
que la grande culture vienne confirmer, en Algérie, les chiffres 
de rendement qu'on avait cru pouvoir émettre ; à moins toutefois 
que les ressources d'un sol neuf ne viennent jouer dans la produc- 
tion un rôle que nous ne sommes pas à même d'apprécier. 

M. Héricart de Thury attribue principalement l'insuccès des 
cultures de l'an passé à l'action des très-mauvaises circonstances 
atmosphériques sur une terre d'ailleurs trop argileuse, à l'écarté- 
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ment trop grand donné aux pieds, puis à un excès de fumure qui 
avait fait pousser le bois aux dépens du coton. 

Toutes ces circonstances sont accidentelles; la plupart d'entre 
elles tiennent à des causes que Texpérience saura prévenir ou at- 
ténuer, mais qui devaient forcément se présenter dans de premiers 
essais. 

Vous remarquerez, indépendamment de cela, qu'il n'est pas de 
grande récolte qui n'ait souflFert l'an passé, soit à ses débuts, soit 
à une période plus avancée de sa croissance ; celle des cotons aux 
Etats-Unis, en particulier, a subi une réduction de près de 400,000 
balles sur celle de l'année précédente ! 

Tout en tenant compte de ces accidents, il n'en faut pas moins 
admettre que les planteurs algériens devront , pendant plusieurs 
années encore , faire bien des essais avjint de connaître les meil- 
leurs procédés de culture ; les observations judicieuses dont M. Hé- 
ricart de Thury a accompagné l'envoi de la balle au concours, 
font, du reste, preuve d'une culture extrêmement intelligente et 
dont les progrès ne sauraient être douteux. 

Les dépenses auxquelles a donné lieu la production des 7671 
kilog. de coton brut récoltés par la ferme d'Arbal , se sont éle- 
vées à : 

Fr. 20,554.40 sans compter les frais généraux, la location du 
sol, etc. 

L'Etat a payé pour les 7671 kilog. de coton brut , à raison de 
fr. 3 le kilog. : 

Fr. 22,997.90 ce qui a balancé à peine les déboursés. 

Ce résultat, s'il devait faire préjuger de l'avenir de la culture 
du coton en Algérie , serait loin d'être satisfaisant ; mais il est inu- 
tile, sans doute, que nous revenions sur les circonstances qui doi- 
vent vous le faire considérer comme tout-à-faît exceptionnel. 

Nous lui voyons même un côté utile, en ce qu'il fera certaine- 
ment beaucoup mieux comprendre que des paroles , combien se- 
raient précieuses la propagation des meilleurs procédés de culture 
et la publication des premières expériences qui viennent d'être 
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faites; véritables pfioyens, à notre avis, d'éviter aux coIods des 
essais décour|geants , coûteux, et qumi très-petit nombre d'en- 
tre eux auraient probaUement seuls les moyens de continuer. 

Ce que nous-tlevons désirer, c'est bien moins de voir les plan- 
teurs s empresser de semçr du coton pour en obtenir le prix élevé 
qu'en paie momentanément l'Etat \ que de voir s'établir une cul- 
ture sachant trouver dans la valeur commerciale de ses produits, 
des éléments d'existence, de bénéfioes et de développement pro- 
gressif. 

Parmi les mesures les plus propres à foire arriver à ce but, il 
en est qui devraient évidemment être du ressort du planteur lui- 
même; les encouragements de l'Etat ne pouvant avoir qu'un ca- 
ractère beaucoup plus général. 

Cependant si , plein de bienveillance , comme it l'est en effet 
pour l'intéressante culture qui nous occupe, et si, prenant en con- 
sidération des difficultés et des frais qui sont au-dessus de la portée 
du planteur isolé, le «Gouvernement jugeait convenable de faire 
passer, des Etats-Unis en Algérie, une personne bipn au courant 
de la culture' si difficile des cotons longue soie, et qui pourrait aller 
porter, de plantation en plantation , ces traditions prêteuses qui 
représentent quelquefois vingt années d'essais et d'efforts, ne ren- 
drait-il pas à l'Algérie un service signalé, véritable, complément 
de ses premiers encouragements ? 

Peut-être jugerez-vous utile d'attirer son attention sur ce point. 

Votre comité de commerce croit devoir encore vous proposer de 
vous inscrire pour 1 00 exemplaires à une souscription qui a pour 
but la propagation de la notice de M. Hardy; puis de faire traduire 
et publier la partie spéciale de l'ouvrage de M. Ure, votre membre 
correspondant, qui a trait à la culture du Géorgie long aux Etats- 
Unis , partie rédigée sur les notes de deux planteurs des plus dis- 
tingués de la Géorgie. 

' Il parait, diaprés des documents officiels, qu*il a été ensemencé, en coton, 
plus de 8,000 hectares dans les seules provinces d'Oran et d'Alger. 
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Pour se résumer enfin , Messieurs ,• votre comité de commerce , 
désireux de continuer à la culture du coton en Algérie les mar- 
ques d'intérêt et d'encouragement que vous lui avez données déjà , 
vous propose : * 

r De décerner à M. Jules Dupré de. Saint-Maur, propriétaire 
de la ferme d'Arbal, la médaille d'or à laquelle il a droit, aux 
termes du programme des prix ^e Tan passé. 

2** De proposer, pour la campagne de 1855, les prix suivants : 

l'* Une médaille d'or, au planteur qui aura obtenu en Algérie 
et livré, dans le Haut-Rhin jusqu'à la fin de 1855, une récolte 
d'au moins 500 kilog. de Géorgie long. 

2"" Une médaille d'or, au planteur qui aura planté et livré, dans 
les mêmes conditions, 750 kilog. de coton Jumel. 

3"" Une médaille d'or, au planteur qui aura planté et livré, dans 
les mêmes conditions, 1000 kilog. de coton Louisiane. 

4"" Médaille d'argent, pour livraison de moitié de chacune de 
ces sortes. 

A côté des encouragements offerts par la main large et puissante 
de l'Etat , ractio]\ de votre Société ne peut sans doute être que 
très-restiseinte et elle pourrait même paraître superflue, s'il ne lui 
restait un rôle éminemment utile à remplir : celui d'apporter au 
colon algérien le concours des manufacturiers qui doivent acheter 
et transformer ses produits. 

Ces propositions ont été adoptées. 
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RAPPORT 

Fait dam la séance du 3Î Mai 1854, au nom du comité de l in- 
dustrie du papier, par M. Amédéb Rieder , mr le concours des 
prix. 

Messieurs, 

Votre comité de Tindustrie du papier a le regret , cette année , 
de ne pouvoir vous proposer aucune récompense à décerner, soit 
aux anciens, soit à quelques nouveaux concurrents qui se sont pré- 
sentés, toujours avec le tort de faire connaître leurs noms, au lieu 
d'accompagner leurs mémoires et échantillons d'un bulletin ca- 
cheté renfermant le nom, la devise et l'adresse de l'auteur. 

Si le comité a dû constater que* les exigences de votre pro- 
gramme des prix n'ont pas été remplies par les différents concur- 
rents , il a au moins la satisfaction de signaler les efforts qui out 
été faits pour répondre aux questions de prix. Il aime à voir que 
Ton s'occupe des objets que vous mettez au concours; car il doit 
nécessairement résulter quelque progrès de l'examen approfondi 
de ces questions, et loin de décourager les concurrents, nous vou- 
drions au contraire les engager à continuer leurs travaux. — Votre 
comité croit devoir pour cela vous rendre compte d'une manière 
succincte des différents mémoires qui ont été renvoyés à son exa- 
men. 

Le prix N** 1 pour l'introduction en France d une matière fila- 
menteuse à l'état de mi-pâte , pouvant servir à la fabrication du 
papier, est resté au concours Tan dernier, et nous avons à vous 
faire connaître d'abord le résultat obtenu avec les fils d'Espagne 
de M. Auguste Simounet, de Murcie. MM. Zuber et Rieder ont 
reçu im envoi dé ces filaments, facturés sous le nom de : 

Etoupes d'esparte, à fr. 20 les 100 kilog. 

Les frais de transport ont été de . . » 22 » » » 

Les droits d'entrée » 1 » » » 



Total . . . fr. 43 les 100 kilog. 
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Ce prix de fr. 43 les 1 00 kilog. pour la matière brute est évi- 
demment trop élevé , car on obtient ici à moitié prix des chiffons 
en dianvre ou étoupes de qualité à peu près équivalentes. 

€et essai n'est donc nullement satisfaiisant sous le raj^ft du 
prix de la matière. Il ne Ta pas été davantage pour le produit ob- 
tenu. Nous devons cependant dire que Ton n'a pu employer, faute 
d'appareils, les meilleurs procédés de macération et de blanchi- 
ment nécessaires pour ces sortes de filaments ligneux. 1^ blan- 
chiment, pour lequel il a fallu employer, après le lessivage, plu- 
sieurs bains de chlorure de chaux à A"", alternant avec des bains 
acidulés, a coûté 30 centimes par kilogramme de papier fabriqué ; 
ce qui est à peu près dix fois plus* que le prix du blanchiment 
ordinaire des pâtes à papier, l/aites avec du chififon. Finalement, le 
papier obtenu coûte à peu près le double de ce qu'il pourrait va- 
loir à la vente. — D n'appartient cependant pas encore au comité 
de juger cette question d'une manière absolue. M. Smounet, par 
une lettre datée de Paris du 23 Janvier dernier, assure qu^n An- 
gleterre plusieurs fabricants ont obtenu de magnifiques résultats 
avec ces mêmes matières textiles; mais il dit ignorer entièrement 
comment ces fabricants opèrent, et s'ils emploient la matière sans 
mélange de chiffons. M, Simounet n'envoie pas les échantillons des 
papiers fabriqués en Angleterre avec son esparte. Cette question 
restera donc encore en si^speiis jusqu'à ce que M. Simounçt nous 
ait envoyé les derniers renseignements. 

M. E. Mirial, d'Anduze, n'a pas envoyé la matière filamenteuse 
qui devait également être essayée en grand dans la papeterie de 
MM. Zuber et Rieder. 

Un nouveau mémoire vous a été envoyé par M. Cherot père , 
cultivateur à Ben-Ismaël, commune de Castiglione, en Algérie. — 
Nous l'avons examiné avec intérêt, mais l'auteur se perd dans 
deiS détails sur ce qui a déjà été publié sur l'emploi des plantes 
textiles propres à la fabrication du papier, saris calculs ni conclu- 
sions précises. D cherche à démontrer l'utilité de quelques plantes 
textiles de l'Algérie, surtout du chamérops ou palifnier nain et du 
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iHXseau marin. — 11 aurait dû établir combien produirait Thectare . 
et quel serait le prix de revient de ces plantes réduites eu mi- 
pâte, etc. Malheureusement, M. Chérot père n'émet, i^mr ainsi 
dire, que des vœux et na rien pu produire en matières filamen- 
teuses, et il conclut en disant que les capitaux manquent pour 
mettre en train cette nouvelle industrie des pâtes à papier, qui 
rendrait de si grands services à la France. 11 assure aussi que T Al- 
gérie produirait plus que le programme des prix ne demande; 
mais comme M. Chérot père, lui-même, n'a jamais préparé ni li- 
vré de matièi^ filamenteuse au commerce, son mémoire ne répond 
pas à la demande du programme des prix. 

M. Chéron, de Heimsbruim (Haut-Rhin), *a envoyé à la Société 
industrielle des échantillons d un papier dans lequel il a fait en- 
trer- 20 7o de poudre de bois préparée par lui par un procédé 
breveté. 11 envoie également un échantillon de cette poudre , mais 
sans indication du prix auquel il pourrait la fournir aux papete- 
ries. — Un prix très-bas de ce bofa moulu permettrait seul d en 
faire usage pour les papiers de qualités inférieures. * 

Le comité est, du reste, d'accord sur l'inconvénient d'employer 
un bois broyé à sec, qui forme des paillettes ou grains, n'ayant 
aucun caractère des matières filamenteuses propres à la fabrication 
du papier. L'envoi de M. Chéron ne répond en rien aux exigences 
du programme pour le prix N"" 1 , pour l'introduction en France 
d'une matière filamenteuse propre à la fabrication du papier. 

Une Société en commandite s'est formée à Courbevoie , près . 
Paris, sous le nom de THalfasienne. Elle annonce avoir résolu le 
problème en employant la plaute textile connue en France sous 
le nom de sparte, en Espagne ëous celui de sparto, et en Afrique 
sous celui de halfa. Elle croît en telle abondance et sans culture en 
Espagne et en Algérie , que certaines contrées de ces deux pays 
en sont couvertes. — 11 est probable que c'est la même plante qui 
a été présentée par M. Simounet, et nous ne pouvons que nous 
féliciter de voir un établissement se monter en France sur une 
assez grande échelle, pour fournir des pâtes à papiei* pouvant rem- 

TOME XXTI. B. 126. 3 
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. placer le chiffon. — D après les renseign^netits que nous avons 
pu nous procurer, les produits de THalfasienne sont bcms, et ce 
n'est plus que la question du prix qu'il reste à éclaircir. — Jusqu'ici 
il paraîtrait trop élevé pour présenter de Tavantage sur remploi 
des chiffons. 

Le prix N** 2 , pour le meiUeur mémoire traitant de la décolo- 
ration du chiffon et de son blanchiment, a amené un seul concur* 
rent, M. Berthelin, blanchisseur à Abbeville. Son mémoire, qui 
porte le N"" 9 , donne des indications de procédés de blanchiment 
qui ne sont pas nouveaux; il indique rem^rfoi de Thyposulfite de 
soude, pour détruire le restant du chlore dans la pâte à papier. — 
Ce sel est employé depuis plus de dix ans dans beaucoup de pa- 
peteries, sous le nom d'antichlore. —r II est à regnBtter que ce me- 
mbre ne donne pas des indications (dus pratiques et des résultats 
d'expériences, avec indications de prix de revient et de déchets 
produits sur le chiffon. On devrait aussi faire coimattre Tinfluence 
des différents -modes de blanchiment sur la qualité du papier et 
le degré de détérioration des fibres, qui en résulte. 

Ce mémoire ne répond pas aux exigences du programme. 

Aucune question de prix n'ayant été résolue, votre comité de 
l'industrie du papier est d'avis de maintenir le programme tel qu'il 
existe. 

Ces conclmiom ont été adoptées. 
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PROCiRAmiKE m&» priil 

Proposés par la Société industrielle de Mulhouse , dans son 
assemblée générale du 31 Mai 1854, pour être décernés dans 
les assemblées générales de Mai 1855 et 1856. 



CONDITIONS GÉNÉBALES. 



t 

Les étrangers sont admis à eoftcourir, comme les imtîcMiaux. 
Les membres du conseil d'administration et des comités de la 
Société industrielle sont seuls exclus. 

Les mémoires, dessins, pièces justificatives et échantillons, ac- 
compagnés d'un bulletin cacheté renfermant le nom, la devise et 
Tadressê de Fauteur * , devront être adressés francs de port, avant 
le 15 Février 1855, au Président as la Société industrielle de 
Mulhouse. 

Lorsque le cas l'exigera, la Socifté enverra des commissaires 
sur les lieux mêmes, pour examiner les machines ou les procédés 
se rapportant à un concours. 

Le concurrent qui aura remporté un prix, conservera la faculté 
de prendre un brevet d'invention; mais la Société se réserve le 
drmt de publier en totalité ou en partie les découvertes qui au- 
ront été couronnées. 

La fioeiétë ne restituera ni les mémoines, ni les dessins qui se- 



' Les. concurrents n*ont pas toujours égard à cette recommandation , et 
font tni ccmtntire comiattre leurs noms, ce qui a souvent un inconvénient, 
4>u est on «BiiMrras pour les rappertevrs. A raweair, âe pardNes oommuni- 
calions ne «orotit plus admises que par exeeptiion ; lorsqu^un ooncuirent, par 
exemple, aura à se référer à un «uvrage«pûblié, où jgM>n i^om serait imprimé ; 
ou dans toute autre •circonstance où le nom du concurrent devra être forcé- 
ment indique < 



— se- 
ront envoyés au concours ; mais les auteurs pourront en prendre 
copie. Les modèles seuls seront rendus. 



ARTS CHIMIQUES. 



PRIX REMIS AU CONCOURS. 

I. Médaille d'argent, pour V explication théorique de ta fabri- 
cation du rouge d'Àndrinople^ 

IL MédailIb d'argent ou de bronze , pour la découverte ou 
Vintroduction d'un procédé utile à la fabrication des toiles 
peintes. . * . * . 

m. Médaille d'argent, à l'auteur d'une méthode exacte, 
prompte et facile de déterminer en chiffres , la valeur com- 
parative d'une cochenille à une autre. 

IV. Médaille d'or, pour im mémoire déterminant la valeur 
relative dfs bois de Campêche de différentes provenances^ et 
connus dans le commerce soua les noms de Campêche, coupe 
d'Espagne, Haïti, Havane, etc. Il faudra également déter- 
miner l'influence du plus ou moins d'âge^ du bois, avaût et 
après la coupe, tant sur la quantité, que sur la qiMlité de 
la matière colorante. 

V. Médaille d'or, pour un mémoire traitant, sous les mêmes 
rapports, des différents bois de Brésil, dits Femambouc, 
Sapan, Lima, Sainte-Marthe ^ etc. 

VL Médaille d'or; pour un alliage métallique, propre à servir 
pour racles de rouleaux, et qui réunisse à l'élasticité et à 
la dureté de l'acier, la propriété de ne pas être attaqué par 
les couleurs contenant def dissolutions de cuivre et de fer y 
en fortes doses. Ou indiquer un moyen galvanique ou autre 
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pour empêcher I action chimique des couleurs, sur les racles 
d'acier. 

VII. Mépaiue d'or, pour l* extraction du principe colorant de 
la garance, séparé des matières ligneuses et extractives, 
offrant au consommateur une économie notable dans son 
emploi en teinture, et produisant des couleurs aussi vives et 
aussi solides que celles de la garance elle-même. 

VUI. Médaille d'o», pour un mémoire qui démontre le rôle 
que jùue, en teinture, chacune des substances qui accompa- 
gnent la matière colorante de la garance. 

IX. HéDAiLLS d'or, pour un moyen d'essai prompt et facile d'é- 
valuer la quantité absolue de matière colorante, contenîœ 
dans les garances. 

X. Médaille d'or, pour un moyen facile et peu coûteux de pré- 
parer #n grand Veau oxigénée (bioxide d'hydrogène de Thé- 
nardJ. 

XI. Médaille d'or, pour une substance pouvant remplacer, sous 
tous les rapports, l'albumine sèche des œufs, dans l'impression 
des couleurs sur les tissus, et présentant une économie de 
50 "/o (i^ moins sur le prix de ratbumine. 

XII. Méd.ulle d'or, à décerner en Jlfa/ ^856, à celui qui aura 
livré aux fabriqués du Haut-Rhin 2000 kilog. au moins, ou 
la quantité équivalente en poudre, de racines de garance, 
récoltées la même année dans une seule propriété , en A /- 
gérie. 

Médaille d'argent, à décerner* à la même époque, à celui qui 
aura livré la moitié de celte quantité y dans les mêmes con- 
ditions. 

Les envois devront être accompagnés de pièces justifica- 
tives lignées des autorités locales, constatant la provenance 
de la garance envoyée. 
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PRIX NOUVFAUX. 

XIII. Médaille d'argent, pour un moyen certain et pratique 
de constater le mélange ou la sophistication des huiles, et 
permettant de déterminer exactement la nature et la pro- 
portion des mélanges. 

11 est regrettable d'avoir à signaler les fraudes nombreuses qui 
se commettent journellement dans le commerce des huiles, au 
moyen de mélanges qui en dénaturent plus ou moins les qualités 
et peuvent^ dans certains'cas, dans le graissage des machines, par 
exemple , présenter les plus graves inconvénients. On a indiqué , 
il est vrai , plusieurs moyens comme propres à constater ces sortes 
de mélanges; mais aucun d'eux ne présente assez de garantie pour 
qu'on puisse se prononcer, avec certitude, dans toutes les circon- 
stances * . Il faudrait d'ailleurs au commerce des procédés plus 
expéditifs, moins délicats; en un mot, plus pratiques que la plupart 
de ceux qu'on a proposés jusqu'ici. 

C'est dans ce but que la Société industrielle offre une médaiUe 
d'argent pour l'indication d'un moyen certain et facile de constater 
la nature et la proportion des mélanges qu'on fait subir aux huiles 
le plus souvent employées. 

XIV. Médaille d'or, pour un nouvel emploi du jaune d'œufs, 
ou pour un moyen ie conserver aux jaunes d'œufs leur fraî- 
cheur et les qualités qui les font rechercher par les mégis- 
siers. 

La fabrication de l'albumine oU blanc d'œufs desséché à l'usage 
des établissements d'imprimerie sur étoffes, n'existe d'une manière 
permanente que daiis les villes où le jaune d'œuf trouve à la fois 
un emploi et une valeur. 

A Annonay, principal centre de fabrication, il est employé par 
la mégisserie; à Paris et dans d autres villes, c'est la pâtisserie qui 
l'utilise en majeure partie. Partout ailleurs la dessiccation du blanc 

' Voir un rapport de M. le D' Penot, N» 126 du Bulletin de la Société 
industrielle. 
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d'œuf esf accideutelle et ne surgit que par suite de 1 élévation des 
prix de lalbumine. 

S'il était possible , par des moyens qui font lobjet de ce prix , 
de trouver un nouvel emploi du jaune d'œufs, ou un moyen de lui 
conserver sa fraîcheur, pour le faire servir à Talimentation ou à 
la mégisserie, on donnerait indirectement une vive impulsion à la 
fabrication de Talbumine ; Car la yaleur du jaune utilisé viendrait 
en déduction de celle plus élevée que Ton attribue au blanc, par- 
tout où Ton n'a pas l'emploi du jaune. 

On peut évaluer à un million de* francs au moins la valeur des 
blancs d'œufs que consomment annuellement les établissements 
d'impression sur étoffe, et cet emploi qui, avant 1845, était près-* 
que exclusivement limité au collage des vins, deviendrait infini- 
ment plus considérable encore, si le prix élevé de ce produit n'y 
portait obstacle. 

L'albumine a valu fr. 7.50 le kilog., en 1845, et jusqu'à 16 fr. 
en 1850. En 1851 on a pu faire des marchés très-importants à 
fr. 5. Son prix moyen, depuis 10 ans, a été en Alsace de fr. 7 
à 9 le kilog. Ce serait rendre un véritable service à l'industrie que 
de lui procurer Talbumine à un prix plus bas; le consommateur 
y gagnerait de son côté, en ce que la cherté de ce produit engage 
beaucoup de fabricants à ne fixer les bleus d'outremer qu'avec une 
quantité très-faible d'albumine, ou avec .des mélanges divers, ce 
qui u'a lieu qu'au détriment de la solidité de la couleur. 

XV. Médaille de bronze, pour le meilleur mémoire descriptif 
d'un procédé sûr et facile, pour la préparation dans les 
laboratoires, d'outremer artificiel de bonne qualité. 

L'auteur devra donner l'indication précise du meilleur mélange 
de matières premières à adopter, et s'attacher surtout à décrire 
bien exactement les appareils employés pour les calcinations et la 
manière de conduire le feu. 

On donnerait la préférence au mémoire qui indiquerait aussi 
comment on peut arriver à varier la nuance de Toutremer en clair 
ou en foncé, eu bleu pur ou en bleu violacé. 
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XVI. Médaille de bronze, pour un mémoire traitant de la 
composition de la cochenille ammoniacale et de la théorie 
de sa formation. 

La cochenille traitée {Kir rammoniaque, ou mise en macération 
avec cet alcali , se modifie à la longue et conserve d'une manière 
stable et indestructible par les acides étendus, le changement de 
nuance qui , dans les premiers instants , ne consistait qu'en un 
simple virement de couleur. 

La cochenille n'est plus susceptible alors de donner, avec Tétain, 
la couleur écarlate qui caractérise cette matière colorante intacte; 
elle rend en place des teintes^roseille, amaranthe, très-importantes 
dans Fart de colorer les tissus. 

On sait que la soude et la potasse ne sont pas capables de rem- 
placer Tammoniaque dans cette préparation ; que lair j est plutôt 
nuisible qu'utile, etc. L'auteur du mémoire devra donner Texplî- 
cation de la manière dont s'effectue cette modification miique jus- 
qu'à présent, en sappuyant sur l'analyse de la cochenille avant 
et après sa modification» 

XVII. Médaille d'argent ^ pour un mémoire indiquant un moyen 

complet de blanchir la laine. 

Le blanchiment des laines est encore très-incomplet : les opé- 
rations réitérées à travers lesquelles on passe ou on aère les laines, 
suffisent à* peine pour les dégraisser et pour réduire leur matière 
colorante, sans toutefois l'expulser. Les laines d'apparence blanche 
doivent cette qualité bien plus à l'espèce dé matière prraiière, qu'à 
l'effet du blanchimekit. Le procédé que nous exigeons devra réussir 
sur toutes les qualités de laikie , sans adjonction de Tanirage com- 
plémentaire avec lequel on imite un faux blanc. 
XVIIL HâDAîLLE DB BRONZE, pouT le meilleur mémoire sur le 
blanchiment des toiles de coton écru. 

L'auteur devra présenter de nouveaux faits tendant à rendre 
le blanchiment phis expéditif et plus économique. Il s'appliquera 
surtout à déterminer le d^ré de solubilité de la matière c(dorante 
du coton dans des lessives de diverses forces et dans des savons, 
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depuis 00 jusqu'à 184 degrés, tempëraiure de 10 atmosphères. U 
dira jusqu'à quel degré la solubilité progresse et conclura de là la 
température la plus convenable pour Manchir. 

Quelques praticiens font usage d'un système de lessives à haute 
pression, dans des appareils dispendieux et fort dangereux : il 
importe de vérifier si cette méthode est fondée sur les meilleures 
conditions de solubilité de la matière colorante, ou si la science 
la condanuie. 

XIX. Médaille de bronze , pour un mémoire indiquant les 

équivalente chimiques des matières colorantes. 

U ne s'agirait ici que de l'équivalent chimique des principes 
colorants dans l'état où les livre le commerce; état où les pren- 
nent la teinture et l'impression. Ainsi, on demande l'équivalent 
des décoctions à un degré donné : comme campéche à 20"*, bois 
rouges à 20"*, cochenille, cuba, quercitron, fustet, gaude, graines 
de Perse, orseille, etc., etc. 

Ces produits du commerce sont d'une composition assez stable 
pour qu'il soit permis d'établir leur équivalent avec une exactitude 
qui sera toujours plus approximative que celle que nous mettons, 
ou que celles qui peuvent occasionner des différences dans nos 
préparations. La connaissance que nous demandons sera des plus 
commodes : il suffira de consulter ce travaU pour déduire inmié- 
diatement ce qu il faut de tel ou tel mordant pour constituer une 
couleur vapeur, une laque, etc. ; préparations qui ne s'effectuent, 
jusqu'à présent , que sous des données dues à la routine ou à la 
tradition. 

XX. Médaille de bronze^ pour un mémoire relatif aux mordants 
organiques naturels de la laine, de la soie, du coton, etc. 

On devra isoler ces mordants, définir leur différence, leur rôle. 
Le coton est la seule fibre qu'on soit parvenu à d^arrasser de son 
mordant organique. Dans cet état, le coton est tout aussi apte à 
être teint et à être imprimé; en sera-t-il de même de] la laine et 
de la soie? Que sont les tissus du règne animal , dépourvus de leur 
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mordant organique? Est-ce cette substance <iui rend ces tissas 
réducteurs? 

Le coton peut être blanchi sans que son mordant organique soit 
détruit ou enlevé ; la réciprocité de ces faits est moins indépen- 
dante. 

XXI. Médaille d'or, pour un moyen de préparer l'acide urique 
autrement qu'avec des sécrétion^ animales. 

L'application qui vient d'être faite par M. Sacc, des produits 
oxidés de lacide urique, pourra donner à la résolution de ce pro- 
blème une valeur vénale considérable; et le prix tout honorifique, 
proposé par la Société industrielle , doit être considéré seulement 
comme un appel à une exploitation infailliblement lucrative. 
XXn. Médaille de bronze, pour un mémoire indiquant la com- 
position des matières colorantes jaunes astringentes. 

Parmi les substances astringentes dont le fabricant d'indiennes 
fait usage, le sumac, l'écorce de grenade, le quercitron, etc., con- 
tiennent, outre le tannin, une matière colorante jaune. Est-il pos- 
sible de séparer de cette matière colorante un tannin incolore? 

Etendre ce travail au cachou, 
XXIIL ItlÉDAiLLE DE BRONZE, pour un mémoire sur la fabrication 
des décoctions des bois colorants. 

Ces décoctions contiennent une substance résineuse, retenue 
avec d'autant plus de facilité qu'elles sont plus concentrées. À par- 
tir de 8* B* les décoctions dcYienneut des véhicules de plus en plus 
propices à cette partie résineuse, si bien que, si , aux environs de 
ce degré, on n'a pas accordé de repos, mais qu'on ait poursuivi 
la concentration, la partie résineuse ne se déposerait plus, et con- 
tribuerait pour beaucoup à l'indice de l'aréomètre. Cette substance 
résineuse peut être totalement précipitée par la gélatine (entraî- 
nant toutefois une quantité notable de matière colorante) ; les dé- 
coctions donnent alors des couleurs inconuparablement plus pures. 
Etendues et concentrées derechef, ces décoctions redeviennent 
précipitables par la gélatine. Nous demandons si la partie résineuse 
est un dérivé de la matière colorante ; s'il y a moyen d'éviter sa 
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formation, et dans quelle dîflférence de relation elle existe entre 
les infusions et les décoctions ? 

XXIV. Médaille d'argent , pour un moyen facile et peu coûteux 
d'empêcher la putréfaction des couleurs au bleu d'outremer 
épaissies à l'albumine. 

Les antisceptiques employés jusqu'à présent, tels que Tessence 
de térébenthine, le camphre, lé sel de cuisine, n'ont point donné 
de résultat satisfaisant ; ils n'ont servi qu'à prévenir incomplète- 
ment cette putréfaction qui ; outre qu'elle détruit l'albumine , dé- 
compose aussi l'outremer, et, par ce fait, produit un dégîigement 
abondant d'hydrogène sulfuré, dont Tinfluence peut être très- 
nuisible à la santé de l'ouvrier. 

n serait à désirer qu'un moyen commode de prévenir ces incon- 
vénients fût trouvé ; on éviterait au fabricant d'indiennes des pertes 
résultant de l'altération d'une couleur très-chère et qui , une fois 
détruite, ne peut être ramenée à sa vivacité primitive ; on réali- 
serait par là un problème que les coloristes ont en vain cherché 
à atteindre ; on obtiendrait une régularité complète dans la nuance 
des bleus d'outremer épaissis à l'albumine, et Ton rendrait un 
véritable service aux ouvriers qui sont obligés de travailler des 
couleurs répandant une odeur infecte et délétère. 

XXV. Médaille d'argent, pour une amélioration notable faite 

dans la gravure des rouleaux. 

Les concurrents devront indiquer un moyen nouveau d'exécu- 
tion produisant sur les méthodes actuelles un avantage notable sous 
le rapport de l'économie, ou de la promptitude d'exécution. Le 
choix d'une matière pi^mière d'un prix sensiblement moins élevé 
que le cuivre rouge ou jaune employés aujourd'hui, serait regardé 
comme satisfaisant à la question. Les nouveaux procédés indiqués, 
quelle que soit leur nature , devront avoir reçu la sanction de la 
pratique. 

XXVL Médaille d'argent, pour le meilleur système de cuves 
de teinture et de savonnage. 

On devra envoyer un plan de cuves ayant déjà fonctionné avec 
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succès dans uae fabrique, et présentant, par leur disposîtiou, une 
économie d'au moins un (juart de vapeur et de temps, sur les cuves 
aujourd'hui en usage. 



ARTS mÉCANIQUES. 



PRIX REMIS AU CONCOURS. 

I. Médaille d'or, pour un mémoire sur la filature de coton, 
N"^ 80 à 200 métriques. 

II. Médaille d'aimîent, pour la fabrication et la ve^ite de nou- 
veaux tissus dam le département. 

III. Médaille d'or, de SOO francs (prix fondé par M. Nicolas 
ScHLUMBEiGER , de Guebwiller) , pour le meilleur mémoire 
sur répuration des différentes espèces d'huiles, propres au 
graissage des machines. 

IV. Médaille d'aroent, pour wne amélioration à introduire dans 
la construction des cardes à coton, ayant pour but de sup- 
primer ou de remplacer, par un mécanisme sûr et simple, 
l'opération appelée débourr^ige, opération onéreuse pour le 
fabricant, et surtout pernicieuse à la santé de l'ouvrier dé- 
bourreur. 

V. Médaille d'argent, pou/i^ de nouvelles recherches théoriques 
et pratiques, sur le mouvement et le refroidissement de la 
vapeur d'eau dans les grandes conduites. 

VI . Médaille d'or, pour un mémoire complet sur les transmis- 
sions de mouvement. 

VIL Médaille d'argent, pour les plam détaillés et la descrip- 
tion complète de toutes les machines composant l'assortiment 
d'une filature de laine peignée, d'après les meilleurs syslimes 
connus aujourd'hui. 

VIII. Médaille d'or, de la valeur de 4,000 frwncs {prix fondé 
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au moyen de la rente instituée par M. Emile Dollfus^,- pour 
celui qm, le prefnier, aura fait fonctionner en France une 
machine à vapeur rotative, présentant sous tous les rapports 
les mêmes avantages que les meilleures machines à vapeur 
conrmes. 

IX. Médaille d'argent, pour ^invention ou l'introdvMion dans 
le département, d'une nouvelle machine à parer, offrant des 
avantages réels sur celles usitées jusqu'à présent. 

X. Médaille d'argent, pour le meilleur mémoire mr Rétablis- 
sement et les avantages comparatifs des diven systèmes de 
chauffage des ateliers de machines à parer. 

XI. Médaille; d'argbn», pour le meilleur mémoire relatif aux 
différentes vitesses à donner aum pistons des machines à va- 
peur. 

XII. Médaille d'argent, pour un mémoire résumant les meil- 
leures dispositions à adopter pour la construction des chau- 

' dières à vapeur et de leurs foyers , ainsi que pour la com- 
bustion de la fumée. 

XIII. Médaille d'or, de la valeur de 1,000 francs (prix fondé 
par M. J.-J. BpURCART, père^, pour l'invention et J' applica- 
tion avec avantage sur les procédés connus, d'une machine 
ou d'une série de machines, disposant toute espèce de coton 
longure soie, (Jtune manière plus convenable qu'avec les pro- 
cédés actuels, pour être soumis à l'action dupeignage. 

XIV.. Médaille d'or, de la valeur de 1,000 francs {prix fondé 
par M. J.-J. BouRCART, père^, pour l'invention et l'applica- 
tion avec avantage mr les procédés connus , d'une machine 
ou d'une série de machines propres à ouvrir et nettoyer toute 
espèce de coton courte soie, de manière à le disposer conve- 
' nablemei^t pour être soumis à l'action des cardes, des épu- 
rateurs, des peigneuses, s'il en existe pour les courtes soies 
à l'époque de l'invention, ou de toutes autres machines pré- 
paratoires analogues. 

XV. Médaille d'or, de la valeur de 1,000 francs (prix fondé 
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par M. i.'i. BouRCART, ^rej^ pour l'inventiati et tapplica- 
Uon avec avantage mr les procédés cornus, d'um petgneuse 
ou d'une série de machines peigneuses, pour le coton courte 
soie employé à la filature des N^ ordinaires, et remplaçant 
avec avantage également le cardage ou l'un dei deux car- 
dagefi et même, s'il est possible, en gravide partie, le battage 
et répluchage^ ou nettoyage di$ coton, eomm^ le fait my'our- 
d'hui lapeigneuse Htilmafm, pour les cotons longue soie et 
les fUés fins. 

XVI. MtoAiLLE )>'0Ry pour le meilleur mémoire sur les disposi- 
lions les plus convenables à adopter , pour la construction 
des MtimentÂ et l'arr4i/ngemsnt des machines d'une filature 
de coton. 

XVII. Médaille d'or, pour l'introduction, en France, du pre- 
mier moteur calorique empioyûoU l'air comme agent, d'une 
force d'au moins 10 ckei>aux. Cette machine pourra être 
appliquée à la navigation, à là locomotion, ou bien contme 
moteur fixe, et devra avoir fonctionné régulièrement pendant 
6 mois au moins. 

Le prix sera décerné, s'il y a lieu, en Mai 1 855 ou 1 856*. 



PRIX NOUVEAUX. 

XVIIL Médaille d'or^ à l'établissement industriei du Haut- 
Rhin^qui, à comiiiions égales, a/ura le plus complètement 
appliqué d l'ensemble de ses machines, les dispositions né- 
cessaires pour éviter les accidents susceptibles d'être causés 
par celles-^i. 

Ghftouu dé{dore lés fiinestes aecidents causés so^v-efit par les 
niachiaes, employées dans les établissements industriels, eu par 
les agents qui les mettent ea mouvem^it. Ces aocidenls devien- 
nent plus fréquents à mesure que les machines se multiplient, ou 
que leur marche devient {dus accélérée. €e sujet a depuis long- 
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temps éveill<^ la soUiciiude des constructeurs aussi, bien que des 
chefs d'industrie, et il faut le recoimaitre, de louables efforts sont 
faits diaque jour par eux, pour atténuer, autant que possible, soit 
par des dispositions «nécaniques, soit par des mesures règlement- 
taîres, les causes des dangers que nous venons de signaler. Ce- 
pendant il y a beaucoup à améliorer encore sous ce rapport. Dans 
rintérét des nombreux ouvriers employés dans nos manufactures, 
on ne saurait donc trop se préoccuper des moyens d'amener de 
nouveaux progrès dans cette voie, en même temps que de cher- 
dier à généraliser de plus en plus les applications utiles déjà réa^ 
fisées, &x en répandant la connaissance. La Société industrielle se 
propose <}ims ce but de publier toutes celles ^ui lui paraîtront 
mériter dJétre signalées, mais ccmmie il importe avant tout d en- 
courager, comme il vient d'être ilit , Tadi^^tion des mesui^s de 
précaution d^à connues, et de perfectionner ou d'étendre celles 
existantes, elle offre en même temj», à titre honorifique, une mé- 
daille d'or à rétablissement qui, à conditions égales, c'est-à-^dire 
pour un même genre d'industrie, aura le plus comi^étement, jus* 
qu'à la clêturé du concours de ses prix de 1855, appliqué à l'en- 
semUe de ses machines, toutes les dispositicHis nécessaires pour 
éviter les accidents susceptibles d'être causés par elles. Il fi^dra , 
pour obt^ir le prix, que ces dispositions sdent en outre jugées 
suffisantes, et que, pour en assurer toute l'efficacité, elles soient 
accompagnées, en cq qui concerne la pdice des ateliers, des pres- 
criptions réglemaitaires nécessaires. On mentionnera entre autres, 
à cet égard, la question du nettoyage des machines, beaucoup 
d'accidents provenant, ainsi que le démontre l'expérience, de ce 
que celui-ci se fait souvent pendant leur marche. 

La Société se réserve de décerner également, s'il y a lieu, à titre 
d'accessits, des médailles d'argent aux établissements qui, sans 
remplir. entièrement les conditions du programme sus-énoncé, au- 
ront cependant introduit chez eux des améliorations notables dans 
le sens indiqué. 
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XIX. Médàime d'or, pour des perfectionnements apportés auît 
machines à égrener le coton Géorgie longue soie, applicables 
surtout aux machines de cette espèce , propres à régrenage 

. des cotons Géorgie longue soie, de l'Algérie. 

On sait que Tégrenage du coton constitue l'une des opérations 
essentielles de cette culture. Ce sont notamment les espèces lon- 
gues et fines , telles que le Géorgie longue soie , qui exigent sous 
ce rapport des soins particuliei'S. Depuis que la production du co- 
ton promet de devenir sérieuse en Algérie, Fattention de ladmî- 
nistration, aussi bien que celle des planteurs, a dû se porter natu- 
rellement sur les machines employées à l'égrenage. Celles dont 
on a fait usage jasqu'ici dans ce pays, bien que copiées sur lea 
machines américaines, laissent néanmoins plus ou moins ii désirer, 
surtout au point de vue de la (piantité du produit qu^elIes peuvent 
fournir en im temps donné. Il serait donc à souhaiter qu'au moyen 
de perfectionnements apportés à la construction de ces machines, 
on pût arriver à en augmenter 4e produit, afin d'en réduire d'au- 
tant le prix de revient, sans nuire toutefois à sa qualhé. La Société 
industrielle décernera , s'il y a lieu , dans sa séance générale de 
Mai 1855, une médaille d'or à celui qui aura inventé ou* introduit, 
en Algérie, une machine à égrener les CQtons Geoi^e longue soie, 
remplissant les conditions ci-dessus énoncées. 

11 faudra qu'une expérience suffisamment prolongée ait constaté 
le mérite de ladite machine, qui devra réaliser, en outre, une éco- 
nomie prononcée .sur la quantité du travail obtenu par les ma- 
chines actuellement employées dans ce pays, tout en livrant un 
produit de l)onne qualité , et qui ne soit en rien inférieur à celui 
actuel. 
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HISTOIRE NATURELLE ET AGRICULTURE. * 



PRIX REMIS AU CONCOURS. 

I. Médaille d'argent ou médaille de bronze, pour une descrip- 
tion géognostique ou minéralogique d'une partie du départe- 
ment. 

II. Médaille d'argent, pour un projet d'irrigation d'une partie 
du département ou pour avoir effectué l'irrigation de 6 hec- 
tares contigus , au mx)in^ , dam un endroit où elle n'existait 
pas encore. 

III. Médaille d'argent, à celui qui, jusqu'au 15 Mai 1855, 
aura planté dans le département 4000 pieds au moins de 
houblon à 1,3 mètre de distante l'un de l'autre, et en quin- 
conce ; et une Médaille de bronze , pour la plantation de 
1000 pieds, d'après le même système. 

IV. Médaille d'or, pour des essais de reproduction des sangsues 
et leur vente en gros dans le Haut-Rhin. 

V. Une Médaille d'argent sera décernée chaque année au cul- 
tivateur du département, n'exploitant pas plus de 5 hectares 
de terrain, qui aura la culture la plus perfectionnée et la 
ferme la plus proprement tenue, 

VI. Médaille d'argent, pour un mémoire sur la valeur compa- 
rative et la durée des engrais et amendements , et sur leur 
manière particulière d'agir dans différents terrahis et dans 
les différentes circonstances. 

VIL Médaille d'argent, pour l'application dans le département 
du Haut-Rhin, du système du drainage, à une superficie d'au 
moins 3 hectares. 

Médaille de bronze , pour l'application dudit système , 
dans le département du Haut-Rhin, à une superficie d'au 
moins 1 hectare. 

' Voir, en outre, Prix divers, 

TOME XXTI. i;. i2fî, •♦ 
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VIII. Médaille d'argent, pour le jardinier ou maraicher du 
cmiton de Mulhouse, qui établira le premier sur sa propriétés 
d'une contenante d'un demi-hectare au moins, une exploita- 
tion maraichère d'après le procédé ou système des marai- 
chers de Paris. 

Médaille de bronze , pour celui qui établira le même sys- 
tème d'exploitation^ dans le canton de Mulhouse, sur une 
propriété d'au moins 25 ares. 



PRIX NOUVEAUX. 

IX. Médaille d'argent, pour un ouvrage traitant des matières 
qui peuvent servir avantageusement d' engrais \ de quelle 
manière elles peuvent être transformées en bon fumier, et 
comment il faut s'en servir par rapport à la qualité, à l'es- 
pèce du sol et de végétaux que l'on est dans l'intention de 
cultiver. 

X. Médaille d'argent ou de bronze, pour l'introduction d'une 
ou de plusieurs cultures nouvelles dans le département du 
Haut-Rhin. 

XI. Médaille d'argent ou de bronze, pour une amélioration 
agricole importante dans le département du Haut-Rhin, soit 
sous le rapport des procédés ou méthodes de culture, soit sous 
celui de l'emploi de machines aratoires plus avantageuses 
que celles déjà employées, ou enfin à tout autre point de vue. 

XII. Médaille d'or, pour le meilleur mémoire sur les ques- 
tions suivantes : 

Quelles sont les causes ou les circonstances particulières 
à la culture du coton Géorgie long des tles, causes qui y dé- 
terminent plus spécialement la ténacité des brins ? 

Ces circonstances peuvent-elles être déplacées ? 

L'opinion accréditée et sanctionnée par les faits, que les 
terrains les plus propres à la culture des beaux Géorgie longs 
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doivent être bordé$ par la mer, peut-elle s'expliquer ihéo- 

riqtêement ? 
Quelle est dans ce cas l'action directe ou indirecte du sel 

sur les brins du coton ? 

On connait toute lextension qu'a prise depuis quelques années 
la coifôommation du eoton Géorgie longue soie. Jusqu'ici rAnié- 
rique du Nord était seule en possession du privilège de la produc- 
tion de ces cotons; mais, grâce aux essais tentes en Algérie, la 
certitude est aujourd'hui acquise que cette culture peut également 
bien réussir dans ce pays. De fort beaux Géorgie de cette prove- 
nance ont été livrés aux filatures françaises , et tout démontre 
qu'avec les soins nécessaires les cotons algériens pourront être 
amenés à rivaliser avec les meilleures sortes d'Amérique. — Ce 
qui leur manque encore généralement, pour égaler ces dernière, 
c'est la ténacité des brins. Faut-il en rechercher la cause, conmje 
on le croit généralement, dans l'influence de l'action saline sur la 
plante du coton, qui ne se retrouverait pas au même degré, en 
Algérie, que dans les îles des Etats-Unis, reconnues pour produire 
les plus beaux Géorgie , et où se rencontrent sous ce rapport des 
conditions pour ainsi dire exceptionnelles? Cela paraît fort pro- 
bable. — Quoi qu'il en soit, tout fait désirer de voir cette question 
élucidée, de même que celle de savoir par quels moyens artificiels 
ou autres, on pourrait, dans le cas où l'opinion exprimée plus haut 
fût reconnue fondée, suppléer à l'absence des conditions énoncées. 
C'est ce qui détermine la Société industrielle, dans Tuitérét de 
la variété de coton dont il s'agit, et qui est si importante au point 
de vue de l'avenir de l'Algérie et de la filature du coton, à en faire 
le sujet spécial d'un prix. 

XIII. Médaille d'or, au planteur qui aura obtenu^ en Algérie, 
et livré dans le Haut-Rhin, jusqu'à la fin de 1835, une 
récolte d'au moins 500 kilog. de coton Géorgie longue soie. 

XIV. Médaille d*or, au planteur qui aura planté et livré dans 
les mêmes conditions 750 kilog. au moins de coton dit Jumel. 

XV. Médaille d'or, au planteur qui aura planté et livré dans 
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les mêmes conditions 1000 kilog. au moins de coton Loui- 
siane. 
XVI. Médaille d'argent , pour plantation et livraison dans les 
mêmes conditions de moitié de chacune de ces sortes. 
U devra être joint, aux pièces justificatives, des types des sortes 
de coton produites, ainsi que des notes détaillées sur les frais et 
le mode de culture. 

Les prix ne seront décernés qu'autant que la qualité'des cotons 
soit reconnue satisfaisante. A titre égal des concurrents, la pré- 
férence sera accordée à ceux qui aurqnt livré les plus beaux pro- 
duits. 



INDUSTRIE DU PAPIER. 



I. Médaille d'or, à laquelle sera ajoutée une somme de fr. 4000, 
pour V introduction en France d'une matière filamenteuse, à 
l'état de mi-pâte, pouvant servir à la fabrication du papier, 
soit en remplaçant les chiffons, soit en servant par mélange 
d'au moins 1/3 avec 2/3 de chiffons, et produisant un papier 
au moins aussi bon que le papier fait avec du chiffon pur, 
et ne revenant pas plus cher. 

IL Médaille d'or, de 500 fr., pour le meilleur mémoire trai- 
tant de la décoloration du chiffon et de son blanchiment. 



PRIX DIVERS. 



PRIX REMIS AU CONCOURS. 

Médaille d'argent ou de bronze, pour une amélioration im- 
portante introduite dans quelque branche que ce soit, de 
l'industrie manufacturière ou agricole du département du 
Haut-Rhin. 
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II. Médaille d'argent ou de bronze , pour Nntroduction de 
quelque nouvelle industrie dam le Haut-Rhin y et pour les 
meilleurs mémoires sur les industries à améliorer ou à in- 
troduire dans le département. 



nroTE 

Sur les machines à égrener le coton Géorgie longue soie en usage 
atsx Etats-Unis, transmise à la Société industrielle par 
MM. DoLLFus MiEG et Gomp'', de Mulhowe. 

Savannah, le 18 Mars 1854. 

Quand le coton longue soie a été cueilli, on Fétale sur une plate- 
forme de planches et on le laisse exposé au soleil et au grand air 
pendant quelques heures. Le séchage à l'ombre ménage peut-être 
le nerf des brins, mais il fait perdre au coton sa blancheur soyeuse 
et le rend mat et terne ; le fait parait anormal , mais il est prouvé 
par Fexpérience. Le coton est ensuite entassé dans des magasins 
pour y attendre son tour à l'opération de Tégrenage , qui occupe 
généralement tout l'hiver. 

Les deux principaux systèmes pour legrenage des cotons Géor- 
gie longue soie, sont représentés par le Roi 1er Gin et le Mac 
Carthy Gin. 

\. Le Roller Gin se compose uniquement d'une paire de rou- 
leaux en bois de pitch pine (pin), ayant environ 25 centimètres 
de long sur 30 à 35 millimètres de diamètre. Un levier réglé par 

deux vis de pression les 
rapproche plus ou moins, 
suivant la finesse du co- 
ton ou le degré d'humi- 
dité de Tair. Ces deux 
rouleaux sont menés par 
deux manivelles en sens 
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inverse et un simple mouvement de rouet, conduit avec le pied* 
(C'est pourquoi cette machine est généralement connue sous le 
nom de Foot Gin.) Devant les rouleaux est une table à étaler, 
formée de tringles de fer ou de bois entre lesquelles tombe une 
partie du sable dont le coton est chargé. Entre cette table et les 
rouleaux on laisse un espace d'environ 3 centimètres, par lequel 
tombent les graines. 

Le travail du nègre consiste à présenter, aussi régulièrement 
que possible, les flocons de coton dans Tangle des rouleaux qui 
saisissent les brins et les séparent violemment de la graine , mais 
sans que le coton subisse un frottement ({uelconque. Cette méthode 
a l'avantage de ne pas dessécher le coton et de lui conserv^er son 
caractère soyeux ; le Roller Gin produit par jour 25 à 35 livres 
de coton nettoyé ; il est généralement adopté pour tous les cotons 
fins. 

II. I^ procédé du Mac Carthy Gin est précisément Tinvei^se. 
Dans le Roller Gin la graine est tenue immobile pendant que le 
coton en est retiré , tandis qu'ici c'est le coton qui est maintenu en 
place et la graine battue en dehors. 

Le Mac Carthy Gin se 
compose d'un rouleau en 
bois d'environ 75 à 80 cen- 
timètres de long sur 1 de 
diamètre , couvert d'une 
" bande de rude peau de 

buffle tannée très-dur et roulée autour en hélice. Devant ce rou- 
leau et à une distance d'environ 6 à 7 millimètres, se trouvent 
deux plaques de fer ou d'acier ayant môme longueur que le rouleau 
sur 5 millimètres d épaisseur et séparées entre elles par un espace 
de 3 millimètres. 

Leur sommet est arrondi et aiguisé avec soin , de manière à ne 
présenter au coton aucune partie tranchante. La règle supérieure 
A est immobile , pendant que la règle inférieure B a un mouve- 
ment trèsr-rapide entre les positions extrêmes 1 et 2 et que le rou- 
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leau tourne dans le sens de 
ia flèche avec une vitesse 
beaucoup moindre , mais 
qui n'est suivie par le coton 
que lorsqu'il est entière- 
ment dégagé des graines. 
Cette vitesse suffit, moyennant le frottement du cuir, pour empê- 
cher le coton de revenir en suivant le mouvement de la règle B. 
Cette machbie est alimentée identiquement comme le RoUer Gin. 
Dans la position 1 , le bout des brins se trouve saisi par le cuir 
du rouleau et la graine se rapproche de la règle A. Mais avant 
qu'elle ne puisse suivre la mèche dans l'espace laissé libre, la 
plaque B s'élève rapidement et la bat vivement deux ou trois 
coups; la graine est lancée hors du coton qui l'entourait et alors 
celui-ci se trouvant libre , suit le mouvement du rouleau et vient 
tomber de l'autre côté. 

Le Mac Carthy Gin coûte 1 00 dollars à Charleston. Il est conduit 
par un manège à mulet et produit jusqu'à 400 liv. de coton par 
jour. I^ mèche est beaucoup mieux ouverte que dans le Roller 
Gin, et si le mauvais mode d'emballage ne gâtait pas cette belle 
préparation, le filateur y trouverait une notable économie. 

Mais le frottement contre le cuir du rouleau sèche beaucoup le 
brin , surtout dans les qualités fines , et le brûle même quand le 
planteur, pour hâter la production, augmente la vitesse de tout 
l'appareil. 

On a essayé, à plusieurs reprises, d'alimenter ces Gins pour 
coton Sed-hlands par un procédé mécanique; mais on n'a pas 
encore obtenu im résultat satisfaisant. Les graines étant parsemées 
sans aucune espèce de régularité dans la masse du coton , il fau- 
drait une opération bien délicate pour les présenter régulièrement 
au rouleau et les y maintenir jusqu'à ce qu'elles soient dégagées. 
On risque toujours, dans les alimentations mécaniques, de briser 
les graines en de petits morceaux qu'il devient ensuite très-difficile 
de retirer. 
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Après avoir été purgé de graines le coton subit, dans la plu- 
part des plantations , une sorte de battage ou plutôt de balayage 
dans une caisse dont le fond est de toile métallique, afin de laisser 
tomber la poussière. 

Cette opération a pour but d'enlever le sable et de donner au 
coton une apparence soyeuse, aux dépens de ses qualités. C'est là 
que se forment ces paquets de toile d'araignée et ces terribles 
mèches cordées qui rendent souvent le cardage si pénible. Le coton 
épluché sans avoir subi ce battage, a moins d'œil, mais il est plus 
filant et plus nerveux. 

L'épluchage est, pour le planteur, un travail fort dispendieux 
et consiste à enlever à la main toutes les parties tachées, gelées, 
ainsi que les corps étrangers qui ont échappé au Gin. 

Dans les cotons ordinaires (classes 7 et 8), il faut environ 900 liv. 
pour faire une balle, soit 300 à 350 liv. de coton égrené et propre. 
Cette proportion augmente beaucoup dans les qualités fines; une 
balle de classe 4-5 exige 1400 liv. de coton brut et une balle de 
classe 2 environ 2000. La graine est une excellente nourriture 
pour le bétail. Dans la Louisiane on en extrait de l'huile, mais dans 
les Etats du Sud-Est on trouve plus d'avantage à l'utiliser comme 
fourrage. 

Nota. Dans quelques grandes plantations, les Gins de l'un et 
l'autre système sont mus à la vapeur. 
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BOBinrOIR DE VISSACiB^ 

Destiné à mettre en bobines d'ourdissoir les filés déjà dévidés et 
aussi à transformer en canettes les filés bobinés; par M. B.-E. 
SALiU)iif. (Voir planche 199.) 

Fig. \ . Elévation transversale du bobinoir, vu du bout de la 
manivelle et disposé pour les canettes. 

Fig. 2. Môme élévation en coupe, disposée pour bobines d'our- 
dissoir. 

Fig. 3. Elévation longitudinale, prise du côté des broches, dont 
une partie est figurée pour bobines d'ourdissoir, l'autre pour ca- 
nettes, malgré que ces deux opérations se fassent l'une après l'au- 
tre, lorsqu'on n'a qu'une machine à sa disposition ; les choses ont 
été indiquées ainsi , dans le but de donner avec une seule figure 
une idée des deux dispositions; d'un autre côté, 10 broches seule- 
ment ont été indiquées au lieu de 20 que comporte la machine , 
par économie de place. 

Fig. 4. Projection horizontale d une partie des guide-fils. 

Fig. 5. Frein appliqué sur l'axe de chaque tournette. 

Fig. 6. Fuseaux en bois sur lesquels s'envident les fils pour 
canettes. 

Détails des pièces du bobinoir. 

a. Semelles en bois sur lesquelles reposent les bâtis de têtes. 

b. Montante desdite. 

c. Traverses supérieures id. 

d. Semelle du bâti intermédiaire. 

e. Montants dudit. 

f. Traverse supérieure dudit. 

g. Membrures longitudinales d'assemblage entre les bâtis. 
h. Table fixée sur les bâtis. 

t. Porte-crapaudines. 
;. Porte-collete. 
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L Tournettes sur lesquelles se mettent les écheveaux de fils, 
dont on veut faire des bobines. 

k\ Axes des tournettes. 

/. Supports des tournettes et aussi des bobines d ourdissoir, 
dont on veut faire des canettes. 

m. Membrure longitudinale sur laquelle sont emmanchés à clés 
les supports /. 

n. Latte longitudinale sur laquelle sont vissés les guide-fils. 

n\ Guides dits queues de cochon, montés sur la latte n. 

n'". Autres guides ou tendeurs à simple crochet, au^i montés 
sur la même latte. 

n"\ Montante à clés qui fixent la latte n à la table A. 

0. Montants en bois, fixés par des vis aux traverses c, f. 

p. Tringles de laiton tendues d'un montant o à l'autre, suivant 
la longueur de la machine. 

q. Broches ordinaires de Mule-Jenny. 

r. Noix ou poulies montées sur les broches. 

«. Crapaudines vissées à même la plate-bande i. 

t. Collets des broclies, fixés à la plate-bande /. 

u. Fuseaux en bois sur lesquels s'envident les fils. 

t;. Esquives montées sur les broches q. Ces esquives* sont mu- 
nies, par le haut, d'une goupille en fer qui entre dans la base de 
chaque fuseau u. 

X. Embases fixées aux broches, pour les empêcher de se lever. 

y. Tambour en fer-blanc pour la conunande des broches. 

z. Supports en fonte du tambour y. 

1 . Baguette en fer semblable à celle d'un métier Mule-Jenny. 

2. Supports de la baguette 1 . 

3. Bras de baguette. 

4. Verret dé la baguette. 

5. Levier en fer à poignée de bois, servant à faire agiu la ba- 
guette 1 . 

6. Trmgle de laiton tendue d'un bras 3 à l'autre de la ba- 
guette 1 . 
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7. Poulie fixée sur Taxe du tambour y. 

8. Autre poulie à longue douille, portée par ta baguette 1 , sur 
laquelle elle tourne librement. 

9. Manivelle fixée par un boulon à l'un des bras de la poulie 8. 

10. Bague serrée sur la baguette 1 . 

1 1 . Cuir formant frein sur l'axe de chaque tournette. 

1 2. Poids fixé au cuir 1 1 . 

13. Bobines d ourdissoir disposées sur les broches pour y rece- 
voir le fil des écheveaux. 

14. Bobines d'ourdissoir mises à la place des tournettes, pour 
être transformées en canettes ; ces bobines peuvent de même être 
placées verticalement ou inclinées lorsqu'on le préfère, comme on 
le voit en 15. 

Marche du bobinoir. 

Lorsque les écheveaux sont mis sur les toumcttes k, ou, en leUr 
lieu et place, les bobines 14, et que Ton a passé les fils comme 
rindiquent les flèches n\ n, on prend de la main gauche le levier 
de la baguette 5 , avec lequel on guide les fils ; puis de la main 
droite on met en mouvement la manivelle 9 et l'envidage a lieu 
sur les fuseaux, ou sur les bobines, de la même manière que la 
éhose se produit sur les broches d'un métier Mule-Jenny ; c'est- 
à-dire que loii y donne à volonté aux bobines la forme approi>riée 
au besoin; avec cette diflFérence que le serrage du fil a lieu ici, 
par la résistance qu'opposent aux fils les guides n', n" et les trin- 
gles p; tandis que, dans le Mule-Jeriny, ce sont les cylindres qui 
résistent d'une manière fixe. Les toumettes peuvent donc être 
libres sur leurs supports, pourvu qu'un léger frein les retienne 
assez pour qu'elles ne continuent pas de tourner au moment où 
l'on trouve bon d'arrêter les broches; on voit aussi que ces tour- 
nettes doivent être légères, pour ne pas faire volant après l'arrêt 
de la manivelle. 

Ce bobinoir m'a été demandé pour un tissage qui fait de grosses 
toiles de coton, de chanvre, etc., pour voiles de navires, bâches 
de voitures et de bateaux, etc., et où l'on reçoit les filés dévidés^ 
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chaîne et trame. Jusqu'à présent on faisait les bobines d ourdis- 
soir, ainsi que les canettes, une à une sur des espèces de petits 
rouets, comme cela se pratique encore dans beaucoup de tissages 
à la main. 

Ce tissage n'ayant encore que peu de métiers mécaniques , on 
emploie alternativement le bobinoir en question pour mettre d'a- 
bord en bobines d'ourdissoir les fils dévidés, commQ l'indique la 
figure 2, et pour mettre ensuite en canettes une partie de ces bo- 
bines d'ourdissoir, suivant la disposition figure 1 ; mais lorsque 
cette machine ne suffira plus au nombre de métiers à tisser qui 
augmentent, on ajoutera un second bobinoir qui ne fera que les 
canettes, pendant que le premier sera employé aux -bobines d'our- 
dissoir. Malgré ces deux opérations, c'est, à mon avis, le moyen 
le plus certain de refaire les canettes lorsque le fil est reçu dévidé; 
v(îuloir en supprimer une, en produisant des canettes au sortir des 
échevettes, ne me semble en définitive i>as plus prompt, et cela a 
l'inconvénient de donner des bobines d'inégales grosseurs; conrnie, 
par exemple , lorsqu'une tournette se trouve arrêtée pendant un 
certain temp& par quelque échevette mêlée , ce qui serait mauvais 
pour les canettes; tandis que pour les bobines d'ourdissoir, ce n'est 
qu'un retard sans autre inconvénient. 

Cette machine m'a paru de nature à rendre quelques services , 
puisqu'elle remplit une espèce de lacune qui existait dans le tissage 
des grosses toiles, dont l'importance va toujours en croissant : celle 
d'un bobinoir simple, pour refaire les canettes. Je ne suppose pas 
à cette machine plus d'importance qu'elle n'en a et je suis loin de 
vouloir déprécier les bobinoirs employés généralement dans les 
tissages; je crois seulement que l'appareil que représentent les de&-- 
sins ci-joints peut être employé, môme à côté des autres machines, 
dans le cas où il s'agit de remettre en canettes les fils déjà dévidés, 
ou lx)biués; car, lors même qu'un tissage est muni de bobinoirs 
pour ourdissoir, s'il reçoit des fils dévidés, il lui faut toujours un 
moyen de les mcttt*e en canettes. On pourrait m'observer qu'il 
existe de petits bobinoirs self-acting, destinés exclusivement à faire 
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les canettes et qui marchent par moteur ; à cela je répondrai que 
ces self-acting, qui pourraient avoir les mômes avantages que les 
Mule-Jenny self-acting, s'ils en avaient les dimensions, en font 
pour ainsi dire ressortir certains inconvénients, lorsque le besoin 
n exige qu'un petit nombre de broches et qu'il s'agit, comme ici, 
de varier les numéros du ffl , la forme et les dimensions des ca- 
nettes, suivant les navettes que Ton emploie. Après cela, le bas prix 
de la machine est aussi un avantage que Ion apprécie quelquefois 
(celle-ci est revenue à fr. 350 pour 20 broches). Les bobines se 
font sur fuseaux en bois, tels que les représente la figure 6 ; ils ont, 
comme on le voit, près de la base, une gorge destinée à les retenir 
dans la navette qui, vu sa lourdeur, reçoit un très-fort coup à cha- 
que allée et venue ; j'y ai vu employer des fils N"" 1 2, coton retordu 
en 4; soit en définitive du N"" 3 métrique chaîne et trame, avec 
lesquels on fait des toiles bien corsées, à 7 fils au quart de pouce. 
Pour parvenir à tendre assez la chaîne, on y emploie un frein, qui 
me semblerait devoir être imité plus généralement, lorsqu'il s'agît 
d'une forte tendon; ce frein, au lieu d'ôtre appliqué directement 
sur l'ensouple. Test sur un disque que porte un pignon, dont Taxe 
est assujetti au bâti du métier; ce pignon alors commande une roue 
5 fois plus grande, qui est montée sur l'ensouple : cela permet 
d'employer sur le frein, des poids beaucoup moindres, pour pro- 
duire le même effet, ou une tension plus grande, avec les poids 
ordinaires; en outre, ce frein me semble dans de meilleures con- 
ditions de régularité qu'à l'ordinaire, en ce qu'il parcourt plus de 
chemhi pour produire l'effet voulu. • 
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RÉSimiÉ 

Des procès-verbaux des séances de Février, Mars et Avril 1854. 



Séance du 22 Février 1854. 

Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire. M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons faits au musée et à la bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des publications et objets sui- 
vants : 

r De la culture du houblon, par M. Napoléon Nicklès, phar- 
macien à Benfeld. 

2"" Divers poissons empaillés, par M. Detzem, ingénieur des 
ponts et chaussées, membre honoraire de la Société. 

3** Une mouette empaillée, par M. Paul Weber, maire d'Illzach. 

V Les mesures, poids et monnaies, par M. L. d'Aubréville , à 
Paris. 

5** Journal de TAssureur et de T Assuré, par M. Lehir, D'en 
droit à Paris. 

Publications reçues en échange du bulletin. 

1 " Bulletin de la Société d'Encouragement pour Tindustrie na- 
tionale. Décembre 1853. 

2** Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
N~ 4 à 7. 

3'' Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'a- 
griculture. 

4** Schweitzerisches Gewerbsblatt, Septembre 1853. 

5"* Bulletin de la Société centrale d'agriculture de THéraull. 

Correspondance. 

r Lettre de M. Eugène Schlumberger , rendant compte du 
résultat de la souscription ouverte en faveur du jeune Napoléon 
Albert, boursier de la Société au lycée de Strasbourg. 
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T Lettre de M. Albert de Fournas, demandant des rensei- 
gnements sur régrenage des cotons. Renvoi au comité de méca- 
lùque. 

3* S. Exe. M. le ministre de la gueri'e annonce lenvoi d'une 
balle de coton Géorgie longue soie d'Algérie, dont il invite la So- 
ciété à expertiser la valeur et à en faire le placement pour le 
compte de son administration. Renvoi à une commission composée 
de membres des comités de mécanique et de commerce. 

4** M. Xicklès, de Renfeld, adresse un petit .ouvrage sur la cul- 
ture du houblon. Le comité d'histoire naturelle est chargé de son 
examen. 

5' Lettre de M. Payen, membre de l'Institut, par laquelle ce 
savant, répondant à la demande que lui en avait adressée le prési- 
dent, veut bien conununiquer à la Société des renseignements sur 
divers procédés de panification. Cette conmiunication est renvoyée 
au comité de mécanique. 

6" M. Lévy, de Rains (Vosges), envoie une note qu'il destine 
au concours des prix de la Société, et dont sera saisi le comité 
de mécanique. 

7* L'assemblée prononce le renvoi à ses divers comités de plu- 
sieurs autres conmiunications relatives également au concours des 
prix, et dont les auteurs, conformément aux conditions du pro- 
gramnne, ne se font pas connaître. 

8" Lettre de M. le D' Sacc, appelant l'attention de la Société 
industrielle sur les travaux de la Société nouvellement formée, 
sous le titre de Société zoologique d'acclimatation, et particuliè- 
rement en ce qui concerne le parti que trouvera à tirer 1 uidustrie 
de diverses espèces d'animaux que la Société se propose d'intro- 
duire en France. Cette conmiimication, entendue avec un vif mté- 
rêt, est renvoyée à la fois au .conseil d'administration et au comité 

de mécanique. 

Communications. 

M. Albert Hartmann fait connnaître le résultat d'essais entre- 
pris par hii, pour chercher à fixer sur toile la chlorophyle ou 
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matière colorante verte des plantes. La notice de M. Hartmann , 
qui expose plusieurs faite nouveaux et paraissant susceptibles de 
trouver une application utile en industrie, est renvoyée à l'examen 
du. comité de chimie. 

M. Emile Dollfus lit une note sur la culture du coton, princi- 
palement en ce qui concerne l'Algérie. Cette note est renvoyée au 
conseil d'administration. 

Le môme membre appelle encore l'attention de la Société sur 
un procédé relatif à l'analyse des huiles, publié par le journal du 
Musée de l'industrie , et dont le comité de chimie est invité à s*oc- 
cuper; ainsi que sur une nouvelle matière propre au graissage des 
machines, dont la composition est donnée par la même publica- 
tion. Ce dernier olqet est renvoyé à l'examen du comité de mé- 
canique. 

Rapports des comiiés. 

M. Custave Dollfus, au nom du comité de mécanique, donne 
lecture d un rapport sur l'essai de diverses espèces d'huiles, qui 
avaient été soumises à l'examen de la Société. Copie de ce rapport 
sera adressée aux personnes qui les avaient envoyées. . 

M. le D*^ Penot, au nom du comité de chimie, demande Tim- 
pression de la notice sur la garance, présentée daiîs la séance pré- 
cédente par M. Edouard Schwartz. Cette impression est votée par 
rassemblée. 

Renouvellement partiel des comités. 

L'ordre du jour appelant le renouvellement partiel du comité 
de chimie, il est procédé à cette opération. Sont réélus MM. Albert 
Hartmann, Camille Koechlin, G. Schaeffer, Luzy, L** Schwartz, ^ 
Ehrmann, D' Penot et H. Wedles, membres sortants. 
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Séance du 29 Mars 4854. 

Président : M. EMILE DOLLFiJS. 
Secrétaire: M. DAINIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au musée et à la bibliothèque. 

D est fait h<»nmage à la Société des publications et objets sui- 
vants : 

4* Bulletin des Sociétés savantes, Février et Mars 1854, de la 
part de S. Exe. le ministre de l'instruction publique. 

2'' Mémoire sur un instrument nouveau de pesage, par M. Kaep- 
pelin, professeur à Colmar. 

y Sur la culture et le commerce des garances de Vaucluse, par 
M. i. Bastet, d'Avignon. 

4** Collection de bractéates, trouvées près de Sausheim, par 
M. A. Rieder. 

5** Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la 
Sartbe. 

6"* Diverses publications anglaises, par M. J.-A. Hartmann. 

7"* Mémoire sur la Glycérine, par M. V.-A. Cap. 

8* Le Génie industriel. Février 1854, par MM. Armengaud 
frères. 

9* Bulletin de la Société de morale chrétienne. 

lO"" Du rouissage des plantes textiles, par M. L. Terwangne. 

11 ** Divers échantillons de minerai de plomb sulfuré, provenant 
de mines du département, par M. Jutier, ingénieur ordinaire des 
mines. 

Publications reçues en échange dm bulletin. 

V Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
N~8à12. 

2"* Bulletin de la Société d'encouragement pour Tindustrie na- 
tionale, 2"** série, N~ 2 et 3. 

3"* Mémoires de l'Académie impériale de Metz. 

4** Revue agricole et industrielle de l'arrondissement de Valen- 
eiennes. 
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y Bulletin des séances de la Société inipériale et centrale d'a- 
griculture. 

Nécrologie. 

M. J.-G. Mieg donne lecture dune notice nécrologique sur 
Frédéric Gro^mann, membre ordinaire de la Société, qui vient 
d'être enlevé à Taffection de ses collègues. 

Correspondance. 

V M. J.-G. Gros adresse une brochure traitant des moyens de 
reconnaître les falsifications des huiles , qui est renvoyée à Texa- 
men du comité de chimie. 

2" Lettre de M. G.-A. Hirn, annonçant le prochain envoi d'un 
travail sur les huiles propres au graissage des machines. 

3* M. Terwangne, de Lille, envoie une brochure traitant du 
roui^age du lin et du chanvre. 

V M. le D' Mougeot, de Bruyères (Vosges), annonce Tenvoi de 
la 1" partie de l'herbier de feu le D*" Muhlenbeck, qu'à la demande 
de la Société , il avait bien voulu se charger de classer et mettre 
en ordre. Des remercîments lui sont votés pour les soins donnés 
à cet important travail. 

5** S. Exe. M. le ministre de l'Instruction publique fait con- 
naître qu'il a prescrit la publication régulière d un bulletin des 
Sociétés savantes de France , dans la distribution duquel il a bien 
voulu comprendre la Société industrielle. Le président est chargé 
d'exprimer "à M. le ministre les remercîments de la Société, pour 
ce témoignage d'intérêt. 

6** Lettre de S. Exe. M. le ministre de la guerre, relative à la 
balle de coton Géorgie longue soie d'Algérie, qu'il av^it bien voulu 
adresser à la Société pour être expertisée et placée par ses soins. 

7** M. Kaeppelin, professeur à Cohnar, adresse une notice sur 
un nouvel instrument de pesage. Renvoi au comité de mécanique. 

S"" Lettre de M. Husson , gérant du journal l'Abeille alsacienne, 
relative à l'échange de cette publication contre le bulletin. 

9** M. Lefèvre, de Bar-le-Duc, demande des renseignements 
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sur la coDSlitutioii de la Société industriel^, dans le but de 1 or- 
ganisation d'une Société semblable pour le département de la 
Meuse. 

10° Même lettre de la part de M. le président de la Chambre 
de commerce de Verviers (Belgique). 

Le conseil d'administration est chargé de faire droit à ces deux 
demandes. 

1 1"" Lettre de M. Strohl, de Mulhouse, accompagnant une bro- 
chure publiée par M. Bastat, d'Avignon, sur la culture et le com- 
merce des garances. Renvoi au comité de chimie. 

12** M. J. de Cambacérès, préfet du Haut-Rhin, accuse récep- 
tion de la lettre lui aimonçant sa nomination de membre corres- 
pondant. 

13"* M. B.-E. Saladin, de Paris, fait parvenir des renseigne- 
ments sur un nouveau système de caloriffere. Renvoi au comité 
de mécanique. 

IV Lettre de M. A. Rieder, relatant les circonstance de la 
découverte des pièces de monnaies dites bractéates, trouvées près 
de Sausheim, et offertes par lui à la Société. Des remercîments 
lui sont votés pour cette communication. 

Communications . 

M. Edouard Schwartz dépose sur le bureau une brochure alle- 
mande de M. le D' Schoenbein, de Bâle, sur un nouveau composé 
de soufre présentant des propriétés décolorantes très-remarquables. 
M. Schwartz veut bien répéter devant la Société les expériences 
les plus intéressantes dont traite la publication de M. Schoenbein. 
Cette communication, suivie avec un vif intérêt, attire à son au- 
teur les remercîments de rassemblée. 

Sur rinvitation du président, M. le D' Penot veut bien présenter 
également quelques renseignements sur la production de Talumi- 
nîum, métal récemment isolé par M. Deville. Les explications du 
savant professeur sont écoutées avec non moins d'intérêt. 

M. Emile Dollfus communique des renseignements sur un non- 
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veau procédé de panification, de l'invention de M"* veuve Duru. 
Le comité de mécanique est chargé du soin d'entreprendre quel- 
ques expériences à ce sujet. 

Le président dépose sur le bureau une note de M. le D' Sacc, 
sur la coloration des tissus par l'aloës. L'heure avancée n'en per- 
mettant plus la lecture, l'assemblée en prononce le renvoi au 
comité de chimie. 

Rapports des comités. 

M. Engel Dollfus donne lecture, au nom du comité de com- 
merce , d'un rapport sur di£férentes sortes de coton récoltées aux 
environs de Biskara (Algérie), et envoyées par S, Exe. M. le mi- 
nistre de la guerre. Les essais entrepris avec ces cotons ont été 
des plus satisfaisants. Copie du rapport sera adressée à M. le mi- 
nistre de la guerre. D sera de plus inséré au bulletin. 

M. Gerber, au nom du comité de chimie, présente un rapport 
sur la machine à imprimer de M. Rolffs et Comp*", de Cologne, que 
ceux-ci avaient bien voulu soumettre au jugement de la Société. 
Copie du rapport leur sera adressée.. 

Changement de format du bulletin. 

Le président soumet à l'assemblée une délibération du conseil 
d'administration, proposant de modifier le format actuel du bulletin, 
reconnu depuis longtemps comme offrant des inconvénients, en 
raison surtout de la difficulté de faire cadrer les dimensions des 
planches avec celles du petit in-S*" adopté dans le principe par la 
Société pour le texte. Le conseil a pensé qu'il y aurait utilité à tous 
égards, de substituer pour l'avenir à ce format celui du grand in-S"* 
qui se prêtera mieux aux diverses exigences d'une publication de 
ce genre. Cette proposition est adoptée, et l'assemblée décide en 
conséquence que le changement projeté sera introduit à partir du 
N** 1 26, soit avec le 26" volume de la collection du bulletin. 

M. le D*^ Penot veut bien se charger de dresser la table analy- 
tique des matières contenues dans les 25 premiers volumes, et qui 
prendra place à la fin du tome 25. 
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Acquisition d'ouvrages. 

Sur la proposition du conseil d administration, rassemblée vote 
l'échange contre un certain nombre d'exemplaires de la statistique 
générale du Haut-Rhin, publiée dans le temps par la Société, du 
complément de Touvrage allemand de Panzer sur les insectes 
d'Europe. 

Ecole de dessin de la Société. 

Le président rend compte de Tétat de la souscription ouverte 
pour la construction d'un bâtiment spécialement destiné à l'école 
de dessin de la Société. Les sommes recueillies jusqu'à ce jour pour 
cet objet s'élèvent à fr. 62,575. — L'inauguration du nouveau 
local pourra avoir lieu à la rentrée des classes, au mois d'Octobre 
prochain. Sur la proposition du conseil d'administration ainsi que 
du comité des beaux-arts, il est décidé qu'une exposition de ta- 
bleaux et d'objets d'arts sera organisée à l'occasion de cette solen- 
nité. 

Admission de nouveaux membres. 

Sont admis, comme membres ordinaires de la Société, MM. G. 
Schlumberger, chimiste à Mulhouse; EK Sacc, professeur de chi- 
mie à Mulhouse; A. Scheurer fils, chimiste à Thaim. 



Séance du 26 Avril 1854. 

Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire: M. DANIEL DOLLFUS, flls. 

Dons offerts au musée et à la bibliothèque. 

Il est fait honunage à la Société des publications et objets sui- 
vants : 

1 • Cours complet et pratique de filature de coton, par M. D. Dra- 
pier, à Rouen. 

2** Journal de l'Assureur et de l'Assuré, par M. Lehir, docteur 
en droit à Paris. 
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;r Flore d'Alsace, 19* livraison, par M. le D"" Kirschleger, à 
Strasbourg. 

h!" Echantillons de sulfate de chaux provenant des carrières de 
la Villette, par M. Risler-Heilmann, à Paris. 

5"* Le Génie industriel, N" 40, par MM. Armengaud frères. 

6** Archives de physiologie, de thérapeutique et d'hygiène, par 
MM. HomoUe et Quévenne. 

7"* Bulletin des Sociétés savantes de France, Avril 1 854, de la 
part de S. Exe. le ministre de l'instruction publique. 

8*" Modèle d'un système de débrayage, par MM. André Roechlin 
et Comp*. 

Publications reçiie$ en échange du bulletin. 

V Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
N~i3ài6. 

2° Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, TV*** 4 à 6. 

3** Verhandlmigen des Rœnigl. preuss. Gewerb-Vereins , Sep- 
tembre à Décembre 1853. 

4^ Annalen der Chemie und Pharmacie, Novembre 1 853 à Mars 
1854. 

5"* Polytechiiisches Journal de Dingler, Décembre à Février. 

O"* Runst und Gewerbsblatt des polytechn. Vereins fur Bayern , 
Novembre à Février. 

7" Verhandlungen des grossh. hessischen Gewerb-Vereins , 
N~ 27 à 52. 

8^ Verhandlungen des Nieder-Oestreichischen Gewerb-Vereins, 
N~ 1 à 4. 

9" Wochenblatt der R. K. steyermaerkischen Landwirthschafts- 
GeseUschaft , année 1 853. 

10" Bulletin de la Société industrielle d'Angers, 1853. 

1 V Annales agricoles du département de l'Aisne, 1 851 et 1 852. 

Correspondance. 
lettre de M. le préfet du Haut-Rhin relative à l'exposition uni- 
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verselle de 1855. M. le préfet veut bien consulter la Société sur 
rorganisation du comité qui sera chargé pour le Haut-Rhin des 
dispositions préUminaires à prendre dans Tintérét de cette grande 
solennité. Vu Turgence, le conseil d'administration a dû prendre 
sur lui de transmettre, au nom de la Société, les renseignements 
demandés, et auxquels l'assemblée consultée donne son entier 
assentiment. 

M. Héricart de Thury, au nom de M. Dupré de Saint-Maur, 
propriétaire de la ferme modèle d'Arbal (Algérie), adresse les 
pièces demandées pour son admission au concours de prix. Renvoi 
au comité de commerce, déjà saisi de cet objet. 

M. D. Drapier, de Rouen, fait hommage à la Société d'un exem- 
plaire de son ouvrage : Cours complet et pratique de filature de 
coton, qui est renvoyé à lexamen du comité de mécanique. 

Lettre de M. Terwangne, de Lille, transmettant des 'observa- 
tions sur les échantillons de matières filamenteuses que lui avait 
adressés la Société, et annonçant Fenvoi de graines d une nouvelle 
espèce de chanvre. Des remercîments lui sont votés, et le comité 
d'histoire naturelle est chargé d'expérimenter les graines reçues. 

M. Pignières, mécanicien, appelle l'attention de la Société sur 
un nouveau système de pompe de son invention. Renvoi au comité 
de mécanique. 

M. Léonard Schwartz, membre de la Société, adresse une bro- 
chure allemande traitant des différentes espèces de guano et de 
leur emploi en agriculture. Cette publication, dont l'intérêt est 
signalé par l'honorable membre , fera l'objet d'un examen spécial 
de la part du comité d'histoire naturelle. 

M. Hamann, de Strasbourg, soumet au jugement de la Société 
divers échantillons de pierre factice. Renvoi au comité de méca- 
nique. 

M. Risler-Heilmaim adresse des observations relatives aux huiles 
à graisser, qu'il avait chargé la Société d'expérimenter. 

M. Chéron, de Heimsbrmm, envoie un échantillon d'huile dans 
le même but. Le comité de mécanique en fera l'essai. 
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M. Risler-Heilmann transmet divers renseignements sur des 
appareils de panification, qui sont renvoyés au même comité. 

M. Chéron soumet encore des échantillons de papier fabriqué 
avec un mélange de chiffons et de farine de bois, obtenus au moyen 
d'un procédé dont il est l'inventeur. Renvoi au comité de Findus- 
trie du papier. 

M. Beaufumé adresse une notice imprimée, sur un nouveau 
système de chauffage, de son invention, I^e procédé de M. Beau- 
fumé devant être appliqué dans un établissement de la localité, 
une commission composée de membres des comités de chimie et 
de mécanique, est chargé^ de suivre les essais qui auront lieu. 

Lettre de M. le maire de Carcassonne (Aude) , demandant des 
renseignements sur le meilleur choix d'uu moteur hydraulique. D 
a été répondu à cette demande par le comité de mécanique. Cette 
réponse est approuvée par l'assemblée. 

Communicatioiu . 

M, Gustave Dollfus donne lecture d'un mémoire relatant les 
expériences qu'il a entreprises sur les huiles généralement em- 
ployées au graissage des machines, pour en détermmer la valeur 
comparative. Cet important travail attire à son auteur les félici- 
tations de l'assemblée, et est renvoyé par elle à l'examen du comité 
de mécanique. 

M. Henri Thierry communique mie note sur un nouvel appareil 
d'embrayage et de débrayage , de la construction de MM. André 
Koechlin et Comp% à Mulhouse. Ce mécanisme ingénieux est sur- 
tout destiné à éviter, dans une foule de cas, les accidents qui peu- 
vent être occasionnés par les machines. Des remercîments sont 
votés à M. Thierry, et sa communication est renvoyée au comité 
de mécanique. 

^Bapportg des comités. 

M. Emile Bumat, au nom du même comité, présente un rap- 
port sur un nouveau systènie de pompe alimentaire pour chau- 
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dières à vapeur, dont les dessins avaient été soumis à la Société 
par M. DoUfiis-Ausset. * Cet appareil sera publié dans le bulletin. 

Nominations de membres des comités. 

Sur la deniande du comité de mécanique, M. Jundt, ingénieur 
des ponts et chauissëes, lui est adjoint en qualité de membre ordi- 
naire, 

MM. Albert Schlumberger , D' Sacc et Edmond Dollfus sont 
adjoints en la même qualité au comité de chimie, sur la demande 
de celui-ci. 

Renouvellement partiel des comités. 

Procédant au renouvellement ordinaire du comité de mécani- 
que, rassemblée réélit, à cet effet, MM. H. Ziegler, H. Schwartz, 
Joseph Blech, Ch. Dollfus, Detzem; A. Baumgartner et E. MùUer, 
membres sortante. 
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DÉSIGNATION DES SUJETS DE PRIX. 



lescription géognostique ou minéralogique d'une partie du département du Haut- 

illeur projet de règlement d'irrigation dans le Haut-Rhin, ou pour la mise en irri- 

3 6 hectares contigus 

GLtion , dans le département , de 4000 pieds de houblon , ou de 1000 pieds .... 

isais de reproduction et la vente en gros de sangsues dans le Haut-Rhin 

ture la plus perfectionnée et la ferme la plus proprement tenue par un cultivateur 

rtement, n'exploitant pas plus de 5 hectares de terrain 

émoire sur la valeur comparative et la durée des engrais et amendements .... 
^^tion dans le département du système du drainage . 

xploitation maraîchère dans le canton de Mulhouse e 

ivrage traitant des matières qui peuvent servir avantageusement d'engrais .... 
Hluction d'une ou de plusieurs cultures nouvelles dans le département du Haut- 

mélioration agricole importante dans le département du Haut-Rhin 

eilleur mémoire sur différentes questions relatives à la culture du coton Géorgie 

lies 

on ou planteur, qui aura obtenu en Algérie et livré dans le Haut-Rhin, jusqu'à la 

155 , une récolte d'au moins 500 kil. de coton Géorgie longue soie • . . 

|ui aura planté et livré dans les mêmes conditions 750 kil. au moins de coton dit 

qui aura planté et livré dans les mêmes conditions 1000 -kil. au moins de coton 

e 

qui aura rempli les mêmes conditions, pour une récolte de moitié de chacune de 
s 

oduction, en France, d'une matière filamenteuse, à l'état de mi-pàte, pouvant 
a fabrication du papier 

iilleur mémoire traitant de la décoloration du chiffon et de son blanchiment . . . 

mélioration importante dans une branche d'industrie du département 

(duction d'une nouvelle industrie dans le Haut-Rhin , et pour un mémoire sur les 
8 à améliorer ou à introduire dans le département 

oir des Pragranunes détaillés, Youdronl bien en faire la demande à la Société 
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BULLETIN 



DE 

LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE 

DE MULHOUSE- 

(JH' 1270 

RAPPORT 

Fait au nom du comité d^histoire naturelle, par M. Joseph 
Koechlin-Sghlumberger , dans la séance générale du 31 Mai 
1854, mr le mémoire iV'' 10 présenté au concours sous le 
titre de : Aperçu géologique du canton de Guebwiller* 

Messieurs , 

Le mémoire dont nous avons à vous rendre compte ne répond 
pas précisément à l'intention qui a dirigé la Société industrielle, 
quand elle a compris dans son programme un prix pour une des- 
cription géologique de Tensemble ou d'une partie du département 
du Haut-Rhin. L'auteur a eu pour but, en récrivant, d'initier aux 
premiers principes de géologie les personnes complètement étran- 
gères à cette science ; il a été conduit ainsi à donner un grand 
développement à la partie purement théorique et à négliger un 
peu les faits et les observations qui constituent une véritable des- 
cription géologique. Son travail est donc devenu , au moins dans 
quelques-uns de ses chapitres, un abrégé de géologie élémentaire, 
étayé, pour mieux le faire comprendre, de quelques exemples pris 
dans le canton de Guebwiller. 

Dans la préoccupation du but qu'il s'était proposé et aussi pour 
donner plus d'attrait à son travail , Fauteur a été quelquefois trop 
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facile pour admettre comme établis des faits qui n étaient que pro- 
bables; il s'est aussi laissé entraîner à proposer des hypothèses 
qui, pour ne pas paraître hasardées, auraient exigé un champ 
d'observation plus vaste que ue le peut être un simple canton. 

Nous avons hâte de dire que tous les chapitres de cet aperçu 
ne pèchent pas par cette exubérance dans la partie dogmatique : 
quelques-mis ne méritent pas ce reproche et laissent même peu à 
désirer; et, pris dans l'ensemble, ce mémoire fait connaître d'une 
manière satisfaisante les différents terrains dont se compose le sol 
du canton de Guebwiller. Si cependant nous avons passablement 
à redresser et à compléter dans les détails, |il faut en chercher la 
cause dans la position isolée de l'auteur, privé qu'il est de biblio- 
thèques, de collections et du commerce de géologues expérimentés. 

Du reste, au point de vue de l'auteur, il ne s'agissait pas autant 
d'être exact jusque dans les moindres détails, que de signaler les 
faits les plus saillants et de les expliquer par la théorie. Il fallait, 
pour mettre la science à la portée du grand public, ne pas la mon- 
trer accompagnée du bagage des doutes et des incertitudes qu'a- 
mènent indubitablement les études sérieuses et approfondies. 11 
fallait enfin frapper les esprits par la simplicité, par la netteté des 
principes, sans trop s'inquiéter des si et des mais et sans vouloir 
creuser les questions. 

L'auteur nous parait avoir réussi ; il est vrai qu'il avait à son 
service une imagination fraîche et brillante, un style parfaitement 
convenablOi, élevé en même temps que populaire , spirituel et pit- 
toresque. 

Si, par la forme donnée à son travail, l'auteur n'a pas complè- 
tement rempli les conditions de votre programme, vous ne devez 
cependant pas agir envers lui avec rigueur; vous devez lui tenir 
compte de ses intentions et de son but, et lui montrer tout l'intérêt 
que vous inspire une œuvre aussi louable que celle de populariser 
la géologie; vous devez lui accorder une récompense pour l'encou- 
rager à persévérer dans la voie où il est entré, à continuer ses 
études, à les compléter et à les répandre autour de lui. 
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Nous avoDâ en conséquence Thonneur de vous proposer de dé- 
oemer la médaille de bronze à l'auteur du mémoire présenté au 
concours de cette année et ayant pour titre : Aperçu géologique 
du canton de Guebwiller. 

Nous vous proposons en outre de ne publier dans vos bulletins 
que partiellement ce mémoire et d'en élaguer les chapitres pure- 
ment théoriques, ainsi que la carte. 

Nous vous proposons enfin de puMier également le présent rap- 
port avec les notes qui y sont jointes. 

Quant à ces dernières nous trouvons, par plusieurs motifs, plus 
convenable de les réunir à la fin du rapport que de les faire suivre 
dans le texte. 

Ce$ propositions ont été adoptées. 



APERÇU GEOLOGIQUE 

DU CANTON DE GUEBWILUBR. 



CHAPITRE II. ' 

Pour nous conformer au programme que nous venons d'adopter, 
nous allons, si vous voulez bien me suivre, nous transporter sur 
ime de nos plus hautes montagnes, d'où il nous soit possible d'em- 



' Les chapitres I, III et une partie du Y^, principalement consacrés à Fex- 
position des principes admis aujourd'hui en géologie, ne renferment rien de 
neuf et sont la reproduction de ce qu'on trouve à ce sujet dans les ouvrages 
élémentaires ; il serait donc contraire à la règle établie par la Société et aux 
précédents de les faire imprimer dans le bulletin. Cette partie, purement théo- 
rique, trouvera sa place naturelle dans une publication que Tauteur lui-même 
se propose de faire. 
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brasser d uii regard la totalité ou du moins la plus grande partie 
de la surface du canton. Nous verrons que ce dernier est en naa- 
jeure partie formé par la vallée de Guebwiller à laquelle on a 
ajouté, comme appoint, d'un côté la pçtite vallée parallèle de Rim- 
bach et Rimbach-Zell et de Tautre le territoire des trois c(»nmunes 
de Bergholtz , Bergholtz-Zell et Orschwyr, situées toutes les trois 
en dehors de la vallée et en r^ard de la plaine du Rhin. 

Le canton est enclavé entre les quatre cantons de Soultz, Rouf- 
fach, Munster et Saint-Amarîn, qui ont avec lui des limites com- 
munes. Sa surface est de 10,292 hectares. 

La vallée de Guebwiller est longue de 16 kilomètres environ. 
Elle se dirige de Test à l'ouest, en formant toutefois une courbe 
dont la concavité regarde vers le sud. Son entrée, s'ouvrant du 
côté du Rhin, est large, évasée, bordée de collines qui ne présen- 
tent pas le même aspect de chaque côté. Ainsi celles dont le point 
d'origine se trouve à Soultz sont plus élevées et d'un aspect plus 
uivforme que celles qui s'étendent du côté de Rergholtz ; c'est 
qu'aussi elles sont formées par des terrains tout à fait différente. 
Ceci est plutôt le vestibule de la vallée que la vallée proprement 
dite. Celle-ci ne commence réellement qu'au niveau de cette espèce 
de cap formé par le Kitterlen. A partir de ce pouit, elle se dirige 
à peu près en ligne droite jusqu'à Buhl , bordée encoro par des 
montagnes d'un asjicct tout à fait dissemblable ; ainsi celles qui 
forment la paroi droite de cette portion de vallée, ressemblent 
beaucoup par leur aspect général et par leur composition à celles 
qm bordent le côté gauche de l'entrée de la vallée (Grosberg-Ax), 
et dont nous avons parlé plus haut ; les montagnes qui forment la 
paroi gauche de la vallée, depuis Guebwiller jusqu'à Buhl, sont 
au contraire plus accidentées , plus semblables à celles que nous 
trouverons au fond de la vallée. 

Dans cette étendue nous voyons, sur le côté droit, les vallons peu 
profonds de TAppenthal, du Tiefthal; à gauche, le joli vallon de 
Bruderhaus , dont le côte gauche est brodé de monticules de por- 
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phyi^ qui deviendront plus tard le sujet d'observations impor- 
tantes. 

A la hauteur de Buhl, la vallée de Murbach se détache à gauche 
de la vallée principale, longe le Demberg, se contourne presqu'à 
angle droit autour de la pointe méridionale de cette montagne 
pour se continuer ensuite dans la direction du Ballon, jusque vers 
le Redlen non loin duquel elle se termine. 

En face de l'entrée de Murbach est une dépresi^on du sol , une 
espèce de vallon compris entre le point de terminaison de FOber- 
linger et le point d'origine du Dornesylle; Schweighausen est placé 
à l'entrée de ce vallon, Saint-Gangolf se trouve dans son fond. 
C'est vers ce point, à la montagne du Dornesylle, que commence 
pour le côté droit de la vallée principale la série de montagnes 
accidentées, semblables à celles que nous avons rencontrées dès le 
Bildsleckle quand nous longions le côté opposé. 

A Buhl, la vallée principale change un peu de direction; elle 
forme en ce point tm angle très-obtus pour se porter de là à peu 
près en ligne droite jusqu'à Linthal. Un peu en deçà de cette loca- 
lité, la vallée a subi uii rétrécissement considérable, qui ira en 
augmentant jusqu'à ce que, au Lauchen, les bases des montagnes 
se soient tellement rapprochées l'une de Tautre qu'il restera à peine 
entr'elles l'espace occupé par le lit de la rivière (Lauch) et le che- 
min qui longe cette dernière. Du reste, la vallée qui s*était un peu 
infléchie à Linthal se porte de ce point jusqu'au Lauchen , dans 
une direction à peu près rectiligne, et se termine en ce point par 
un cirque large, évasé, dont les parois sont formées par les plus 
hautes montagnes de la chaîne dés Vosges. Dans Tespace compris 
entre Buhl et le Lauchen, Ion voit de chacun des côtés de la vallée 
se détacher des vallons latéraux plus ou moins profonds , dont les 
principaux sont le Wuestmntz, le Grand-Soultzbach, le vallon de 
Linthal, qui se subdivise en Hilsen et Boelchenbach ; le vallon de 
Remsbach : voilà pour la droite. A gauche nous trouvons, en pro- 
cédant toujours d'avant en arrière, le Kehr, le Geflfenthal, le Fuch- 
slhal, le Felsenbach, le vallon du Seebach, le Hirzengraben. Les 
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plus importants de ces vallons se t«nninent en cirques, à une hmi- 
teur souvent très-considérable, exactement comme la vallée prin- 
cipale. Parmi ces cirques il en est un fort remarquable, qui sert 
de réservoir aux eaux du lac, de 7 1/2 hectares de surface et situé 
à 990 mètres de hauteur. 

Pour bien comprendre la disposition générale des montagnes 
qui forment comme la charpente de notre canton, il faut, je crois, 
suivre une marche inverse à celle que nous avons suivie dans la 
description générale des vallées, c'est-à-dire procéder de la mon- 
tagne vers la plaine. En jetant les yeux sur une carte des Vosges, 
nous voyons que cette chaîne est formée par une arête médiane 
dirigée du sud au nord et de laquelle se détachent de chaque côté, 
comme feraient des côtes par rapport à une colonne vertébrale, 
de puissants contreforts plus ou moins parallèles entreux, qui 
comprennent dans leurs intervalles toute la série des principales 
vallées des Vosges. Celui de ces contreforts qui se détache de l'a- 
rête centrale, au point nommé Rotaback, se dirige vers le sud-est 
en séparant Tune de l'autre les vallées de Saint-Amarin et de 
Munster, dont la limite commune se trouve sur sa crête ; puis il se 
divise en deux branches dans l'écartement desquelles est comprise 
notre vallée. L'une d'elles marchant dans la même direction que 
le tronc qui l'a fournie et dont eDe semble être la vraie continua- 
tion, va former un puissant sommet, le Storchen-Ropf; puis une 
autre, le Ballon, le point culminant des Vosges (1426 mètres). 

Le Ballon devient lui-même un centre d'où rayonnent dans tous 
les sens de nombreux rameaux pour les cantons de Saint-Amarin, 
Thann, Cernay, Soultz et Guebwiller, cantons groupés autour du 
massif du' Ballon. I^ partie septentrionale de ce massif nous ap- 
partient seule et ce sont ses digitations qui séparent les uns des 
autres les différents vallons qui se trouvent du côté gauche de la 
vallée principale. 

La seconde des divisions du contrefort que nous avons vu naître 
au Rotaback contourne le Markstein et le Lauchen et sépare les 
vallées de Munster et de Guebwiller en décrivant une portion de 
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circonférence dont le Ballon serait à peu près le centre. Nous 
recoimaitrons plus tard que sa véritable terminaison se trouve à 
Schweighausen. 

Sur cet ensemble d'éminences et d'anfractuosités , la main de 
Dieu a jeté à profusion et comme un somptueux manteau les plus 
riches manifestations de la vie. L'homme s'est approprié ces ri- 
chesses et a su se créer une source de richesses nouvelles en domp- 
tant le torrent formé par la réunion des eaux qui ont d'abord servi 
* à féconder nos montagnes et nos vallées. Nos cours d'eau, rapides, 
presque intarissables, ont été bien certaûiement la causQ première 
du développement de l'mdustrie dans notre pays, et sont encore 
maintenant ses plus puissants auxiliaires. C'est donc, en fin de 
compte, à des circonstances purement géologiques que nous devons 
notre prospérité industrielle, tout comme nous devons à des cir- 
constances analogues nos forêts, nos excellents pâturages, nos vi- 
gnes , dont les vins sont à juste titre les plus estimés de l'Alsace , 
enfin tous les éléments de notre prospérité agricole. 



CHAPITRE IV. 

Abordons maintenant l'étude de chaque, terrain en particulier, 
en conimençant par le plus ancien. 

Nous avons déjà dit qu'il est au moins problématique que le ter- 
rain primitif proprement dit affleure en quelque point de notre 
canton. Nous regarderons les terrains cristallisés comme des masses 
intercalaires qui sont arrivées au jour à travers des terrains de 
sédiment d^à formés; le terrain de transition se trouverait donc 
être le plus ancien de tous les terrains qui se montrent à la surface 
du canton, et c'est par cette description que nous devons com- 
mencer cette partie de notre travail. 

La dénoinination de terrain de transition, nous le savons déjà, 
ne vaut absolument rien ; nous ne la conservons que pour uous 
conformer à un usage généralement adopté. 11 n'y a réellement 
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pas de terrains de transition ; il n existe que des terrains de sédi- 
ment et des terrains cristallisés d'origine ignée. Lorsqu'on terrain 
de sédiment a été modifié par la température des masses ignées 
qui se sont formées dans son voisinage , il rentre dans la catégorie 
des terrains métamorphiques; mais, au point de vue de Torigine, 
nous ne pouvons admettre de moyen terme : un terrain est ou tout 
Tun ou tout l'autre. 

Le terrain de transition couvre au moins les trois quarts de la 
surface du canton de Guebwiller ; il forme presque toute la masse 
des hautes montagnes qui bornent la vallée de GuebiiviUer du côté 
de l'ouest. 1^ Ballon et les contreforts jusqu'au niveau du Bilstecklé, 
la grande bande de montagnes qui s'étend en demi-cerde depuis 
le Marckstein jusqu'au Saint-Gangolf et sépare la vallée de Gueb- 
willer de celle de Munster, sont constitués par ce même fcrrain. 
M. Daubrée, dans sa description géologique du Baft-Rhin, fait re- 
marquer avec raison qu'il est assez difficile de caractériser avec 
certitude le système auquel appartiennent les terrains de transition 
des Vosges. Cependant le terrain de transition que nous rencon- 
trons dans le canton de Guebwiller et dans les contrées voisines, 
me semble appartenir à l'étage silurien de ce groupe. * 

Notre terrain de transition est en majeure partie représenté par 
par des grauwackes et des schistes. 

La Grauwacke a été formée aux dépens des élém^Qte divisés ou 
dissociés du granité, qui ont été repris par les eaux, accumulé» 
d'abord en masses primitivement meubles et cimentées plus tard 
par des infiltrations siliceuses. Les particules qui le composent sont 
quelquefois tellement volumineuses, que leur réunion constitue un 
véritable poudingue. J'ai trouvé près du sommet du.Welbelkopf 
des roches de ce genre, qui ont été pour ainsi dire disséquées par 
les agents athmosphériques , et dont la surface ressemble à une 
agglomération de cailloux dont quelques-uns dépassent la grosseur 



' Le terrain de transition se divise en trois étages, le terrain cambrien, le 
terrain silurien et le terrain denovien. 
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d*un pois. La cassure récente de cette roche ne ferait certainement 
pas soupçonner une semblable structure ; elle est nette et comme 
porphyroide; le ciment a la même cohérâon que les parties dmeii'- 
tées, de sorte que la cassure se fait suivant une surface plane à 
travers toutes les parties composantes de la roche, dont on peut 
reeomiattre les sections en y regardant avec un peu d'attention. 
Cet aspect porphyroide a trompé des observateurs, très-halnles du 
reste, qui ont confondu ce terrain avec les terrains ignés. 

M. Rozet, dans un travail très^remarquahle sur la constitution 
gédogique de la partie méridimiale des Vosges, est tombé dans cette 
erreur et a décrit ce terrain sous le nom de trapps. Par cette dé- 
nomination, qui n'est plus guère employée dans les traités de géo- 
logie plus modenies, M. Rozet entendait désigner des roches d'o- 
rigine ignée. M. Cordier a relevé cette erreur dans son rapport à 
la commission de l'Académie des sciences chargée d'examiner ce 
mémoire. 

Léonhard nous semble s'en être laissé imposer par les mêmes 
apparences, quand il parle de porphyre pyroxénique ou mélaphyre 
qui doit se trouver en grande abondance dans les environs du Bal- 
lon, près de Rimbach. Nous avons cherché ce prétendu mélaphyre 
et nous n'avons trouvé que la grauwacke et le schiste. 

La plus grande masse de ce système est représentée par des 
grauwackes à grains bien plus fins, véritables grès très-fortement 
cimentés, de couleur grise ou bleuâtre. Je n'ai pas besoin de m'é- 
tendre beaucoup sur leur description ; nous les avons continuelle- 
ment sous les yeux : ce sont les cailloux roulés de la Lauch , les 
pavés de nos rues. 

Enfin la matière composante de la roche peut être réduite à mi 
état de ténuité bien plus grand encore et former des masses divi- 
sées en lames parallèles plus ou moins épaisses. La roche ainsi 
constituée a reçu par excellence le nom de schiste. L'ardoise nous 
offre la réunion des traits les plus caractéristiques de cette roche. 
On la rencontre au Helser-Kopf , au Remsbach, sur les versants du 
Demberg et du Kehr, qui sont orientés du côté de la {daine, et dans 
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beaucoup d'autres lieux encore. On a tenté autrefois d'exploiter 
ces ardoises et les anciens du pays racontent que le» ardoises qui 
forment actuellement la toiture de Téglise de Lautenbach ont été 
extraites des carrières de la vallée. 

Ces différentes roches sont parcourues dans tous les sens par de 
nombreuses fissures dont la largeur peut varier de qudques milli- 
mètres à plusieurs centimètres ^ et ces fissures sont elles-mêmes 
remplies, la plupart du temps, par des infiltrations quartzeuses 
disposées comme des lames dans la substance de la roche- Le quartz 
résiste beaucoup mieux au frottement que la substance qui semble 
déposée dans ses aréoles, et c'est à cette circonstance que beaucoup 
de blocs de grauwacke roulés par nos torrents doivent cet aspect 
réticulé et ces formes bizarres qui attirent l'attention du vulgaire, 
souvent beaucoup plus qu'elles ne le méritent réellement. Je men- 
tionne ce fait parce que Ion m'apporte souvent, dans une excel- 
lente intention du reste, des cailloux de ce genre qui n'ont d'autre 
mérite que la singularité de leurs formes, fait complètement dénué 
de portée scientifique. 

A ces roches dominantes sont subordonnéd^ des masses de quartz, 
nommées quartzites. On les rencontre surtout dans le Boelchen- 
bach, au-delà de Linthal, sur le flanc dn petit Ballon; c'es^t cette 
roche blanche qui a servi en grande partie à la construction de la 
chapelle qui a été élevée tout récemment à l'entrée du village de 
Linthal. Ce quartz est d'origine aqueuse, l'on y rencontre quel- 
quefois des fossiles; il faut bien le distinguer du quartz d'un aspect 
analogue et d'une composition chimique identique, que Ton trouve 
dans les terrains éruptifs. 

La grauwacke s'-est formée la première et le schiste s'est déposé 
au-dessus de la grauwacke. Ceci deviendra de la dernière évi- 
dence pour les personnes qui voudront examiner avec soin les par- 
ties de terrain qui ont été mises à nu, tout récemment, par le 
percement du canal souterrain de la fabrique de MM« Astruc et 
Comp\ 

Sur les points les plus rapprochés de la fabrique et surtout à la 
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seconde des ouyertures qui ont servi à la sortie des déblais, le ter- 
rain est formé par de grands feuillets parallèles entr'eux, qui sont 
tous relevés de manière à former un angle d'en- 
viron 70 degrés avec le plan de l'horizon • A 
mesure que l'on se rapproche du vallon du 
Kehr, la roche devient de plus en plus compacte et moins schis- 
teuse, et aux ouvertures les plus rapprochées du Kehr on ne trouve 
plus que de la grauwacke. 

Dans la montagne du Kehr^ d^s laquelle est creusée l'autre 
portion du canal souterrain entre le vallon du Kehr et le Keffen- 
thaï , nous retrouvons la même succession de roches disposées de 
la même manière et dirigées à peu près dans le même plan. 

Les couches obliques ont dû jadis être horizontales ; à une épo- 
que plus ou moins éloignée de celle de leur formation , elles ont 
été relevées de telle sorte que leur surface, primitivement horizon- 
tale, a formé les versants du Demberg et du Kehr qui sont dirigés 
du côté de la plaine , et que leurs tranches forment les versants 
opposés. Les deux montagnes peuvent très-bien être comparées à 
deux dés qui, d'abord juxtaposés par deux de leurs plans, se sont 
ensuite trouvés juxtaposés par deux de leurs arêtes. Le point de 
contact de ces deux arêtes se trouverait au fond du vallon du Kehr. 
Toutes les montagnes de notre terrain de transition ont été for- 
mées par mi mécanisme analogue , et leur formation se rattache 
au soulèvement de toute la chaîne des Vosges. Ce sont des mon- 
tagnes et des vallées de soulèvement ; nous verrons plus tard qu'il 
existe aussi des vallées d'érosion formées par l'action lente et con- 
tinue des cours d'eau. 

Quoique la forme générale de notre terrain de transition soit 
due à une cause qui, agissant instantanément, a retenti jusque dans 
les profondeurs de la croûte terrestre et a rdevé en différents sens 
et d'une seule pièce d'énormes pans de roches , l'action lente des 
agents athmosphériques et des eaux courantes n'a pas peu contri- 
bué à modifier cette forme primitive et à donner à nos montagnes 
Faspect qu'elles ont de nos jours. Le Demberg, par exemple, de- 
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yait présenter autrefois, du côté de Fancien étang de Murbach, un 
versant abrupte incliné à 70 degrés environ. 

L'eau de pluie s'introduisant dans les fissures de la roche occa- 
sionne , dans cette dernière , des modifications mécanicpies et chi- 
miques qui changent à la longue la forme générale ; \er contact 
longtemps prolongé de Tair atmosphérique et de Teau d'infiltration 
produit à la surface des fragments de pierres des réactions chimi- 
queS) en vertu desquelles ^es parties deviennent plus friables. L'eau 
délaye ces parties dont la text\}re a été ainsi modifiée ; en se con- 
gelant pendant Thiver, elle fait éclater en tous sens de nouveaux 
fragments, et les grandes pluies entraînent le tout vers la base de 
la montagne qui s'étend ainsi en largeur aux dépens des parties 
les plus élevées. Nous pouvons ainsi nous rendre compte du défaut 
de parallélisme qui existe entre lés versants de nos ihontagnes et 
les couches mclinées dont elles sont formées. 

Nous avons déjà dit un mot des roches cristallisées qui , à Tépo- 
que du- soulèvement général des Vosges, sont venues s'intercaler 
en masses plus ou moins considérables au milieu des masses dislo- 
quées du terrain de transition. Nous savons déjà que la montagne 
qui s étend depuis la chapelle de Lautenbach jusqu'au Grand-Soultz- 
bach, sous les noms de Procht et d'Erlenbach, a été formée de 
cette manière. En face de ce point, à l'entrée du Wolfsgnib, à 
Lautenbach-Zell, nous voyons une montagne granitique, semblable 
à la précédente et qui parait lui faire pendant. Des masses sem- 
blables percent le terrain de transition au Boelchenbach, au Hil- 
sen, au Lauchen, dans le Boelchenthal , au fond de la vallée de 
Murbach, et sur le versant du Ballon sur lequel va se terminer la 
vallée de Rimbach. * 

Le terrain de transition est encore traversé en beaucoup de 
lK)ints par d'autres matières qui, venues de bas en haut et à letat 
de fusion , ont injecté les fentes et ont ainsi constitué des filons ou 
dykes, chargés quelquefois de substances métalliques assez abon- 
dantes pour que l'on ait tenté l'exploitation de quelques-unes d'entre 
ellQ^. Les galeries souterraines que l'on voit encore près du Hug- 
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stein, au Lerchenfeld et à Saint-Gangolf sont restées comme preuve 
de ces tentatives, peu fructueuses jusqu'à ce jour. 

Gtons parmi ces substances le minéral de fer à gangue de quartz, 
que Ton a récemment découvert près du chemin qui conduit de 
Buhl à Murbacli ; les veines nombreuses de carbonate de chaux 
parsemées de mhierai de plomb, que Ton a découvertes dans le 
percement du canal souterrain de Lautenbach ; les blendes et les 
pyrites que Ion rencontre en faible quantité dans le même canal 
et dans les environs du Ziegelacker; 

Ces matières ont souvent laissé sur les parois des cavités dans 
lesquelles elles se sont introduites des traces de la haute tempéra- 
ture dont elles étaient alors douées; les effets ainsi produite se rat- 
tachent aux phénomènes du métamorphysme. Un peu en avant du 
bassin qui précède la prise d'eau du canal souterrain de MM. 
Astruc et G)mp®, canal dont nous avons déjà pinceurs fois parlé, 
se trouve une petite chaussée assez grossièrement construite au 
moyen de blocs de pierre d'une assez grande dimension, entassés 
pour ainsi dire au hasard. Bon nombre de ces cailloux, qui ont tous 
été extraite du tunnel, sont constitués par du jaspe, une belle roche 
de couleur verte qui n'est autre chose que du schiste métamor- 
phisé par une injection de carbonate de chaux. Je n'ai pas encore 
trouvé l'occasion de rechercher le point de la montagne d'où ce 
jaspe a été extrait ; peut-être trdiiverait-on là des blocs qui pour- 
ment être employés avec avantage pour la qpnfection de quelques 
ouvrages de luxe ou d'art. 

Enfin nous trouvons dans le granité lui-même des filons de ce 
genre ; j'en connais un, non loin du ravin qui sillonne la montagne 
au pied de laquelle est bâti le village de Lautenbach, à peu près 
au niveau de la scierie qui se trouve au milieu du village, et j'ai 
vu entre les mains des propriétaires actuels de ce terrain quelques 
objete en aident de peu d'importance, des croix, des anneaux, 
fabriqués, m'a-t-on Tissure, avec du métal extrait de ce filou, 
résultat assez mesquin de fouilles dispendieuses entreprises par 
leurs ancêtres. 
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Je crois qu'il n'entre pas dans un cadre W3m restreint que celui 
que je me suis imposé, de décrire les fossiles qui se trouvent dans 
les différents terrains dont nous avons à nous occuper. L étude de 
ces débris organiques doit devenir l'oiiget de travaux tout à fait 
spéciaux pour quiconque dérire approfondir la science géologique, 
et, dans ce cas, des nomenclatures et des descriptions sont insuffi- 
santes. L'examen attentif d'une collection vous donnera sur ces 
objets des notions bien plus satisfaisantes que tout ce que nous 
pourrions vous dire. Qu'il vous suffise de savoir qu'il existe des 
fossiles dans ce terrain. 

Disons quelques mots des usages auxquels se prêtent les diffé- 
rentes parties de notre terrain de transition. Nous avons déjà parlé 
des substances minérales qu'il renferme. Je ne pense pas qu'il y 
ait lieu de se décourager du peu de succès des exploitations tentées 
jusqu'à ce jour. Espérons au contraire que des recherches mieux 
dirigées où un heureux hasard produiront plus tard des résultats 
plus satisfaisants. 

Nous avons parlé de l'emploi que Ton a pu faire de nos ardoises. 
La grauwacke nous fournit d'excellents matériaux pour le pavage 
de nos rues et le chargement de nos routes ; elle est moins recom- 
mandable comme appareil de construction, elle se taille mal et ne 
contracte presque aucune adhérence avec le mortier, comme on 
peut le voir sur la surface des murs dans la construction desquels 
on a eu la maladresse de l'employer. 

La facilité avec laquelle cette roche se dégrade rend les ébou- 
lements fréquents dans les cavités dont on la creuse; pour la même 
cause eHe constitue , dans certains cas , des fondations peu dura- 
bles aux édifices bâtis à leur surface. Le château du Hugstein nous 
en offre une preuve remarquable. La roche taillée à pic qui sup- 
porte les murailles du château s'est évidée au-dessous de ces der- 
nières qui, privées de support, tombent en menaçant ruine. Gela 
devait périr ; le temps sapait par la base ce que la civilisation 
devait plus tard frapper au cœur. 

Les débris des roches de transition ont contribué à former à la 
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surfoce du sol une couche de terre qui semble ou ne peut plus 
fovorable pour la culture des forêts ; nos châtaigneraies , nos belles 
foréis de sapin couvrent presque tout le sol de transition ; ce qui 
n*est psfô planté de foréte forme d'excellents pâturages. 

Une bande de vignes longe aussi le pied de la montagne qui 
s'étend entre Schweighausen et Lautenbach. Leurs produits, sans 
être comparable à ceux des vignes qui sont plus rapprochées de 
la ville de Guebwiller, sont cependant très-passables. Je dii*ai à 
ce sujet qu un dégustateur fortement papille, selon l'expression de 
Brillât-Savarin, pourrait certainement, rien que d'après le bou- 
quet et les qualités particulières d'mi vin donné, désigner presque 
à coup sûr la nature du terrain dans lequel il a dû croître. Quoique 
peu exercé dans ce genre d'expériences, j'ai pourtant souvent re- 
marqué la différence qui existe entre les vins de Guebwiller pro- 
prement dits , venus dans le sable du grès vosgien, et les vins des 
terrains calcaires de Bergholtz et Orschwyr, et cette différence ne 
tient pas seulement à l'exposition des vignes, mais elle dépend en- 
core de la nature du sol. Ne serait-il pas possible de modifier les 
qualités de certains vins de notre canton par des amendements 
(ÊrigÀ d'après ces données. 

Le grès vosgien forme la portion du côté septentrional de la 
vallée qui se trouve comprise entre le vallon de Saint-Gangolf et 
le chemin qui conduit de la pointe du Kitterlen à Bergholtz et Orsch-. 
wyr. 11 forme, entre ces limites, les montagnes nommées Schim- 
berg, Qberlinger, Unterlinger, Pflngstberg. De l'autre côté de la 
vallée il forme l'Axwald , continuation du Grosberg qui appartient 
déjà au canton de Soultz; on en trouve encore un lambeau au 
sonmiet du Luspelkoepfle. 

Cette roche est formée par des grains de sable de grosseur va- 
riable, naturellement blancs , mais réunis entr'eux par une sub- 
stance colorée qui forme un léger etiduit de péroxide de fer à la 
surface de chaque grain et qui donne sa couleur à la masse de la 
roche; couleur rouge ou jaune, selon que le péroxide de fer est 
anhydre ou hydraté. Le grès coloré en rouge domine dans notre 
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canton. Le grès jaune ne se trouve guère qu'à TUnterlinger et du 
côté de Soultz. Au milieu de ce sable sont disséminés, comme nous 
l'avons dit, des cailloux roulés plus ou moins nombreux et dont 
le volume égale souvent celui du poing. Quelquefois les cailloux 
roulés deviennent l'élément dominant de la roche et le sable sem-* 
ble répandu dans leurs interstices à la manière d'un ciment, ils 
forment ces poudingues d'un aspect assez pittoresque, que Ion 
emploie fréquemment pour la décoration de nos jardins. 

Le grès à grains fins et les poudingues sont étalés en strates 
d'épaisseur variable, mais toujours parallèles. Dans les nombreuses 
carrières où ce terrain se trouve mis à nu , l'on peut voir que ces 
strates ne sont pas rigoureusement horizontales, mais qu'elles sont 
plutôt parallèles à la ligne de faite de toute la masse de ces mon- 
tagnes ; ceci se voit surtout très-bien dans la carrière située au 
bord du chemin de Buhl à Saint-Gangolf. Le schiste qui supporte 
le grès vosgien affleure en plusieurs points depuis Buhl jusqu a 
Guebwiller, et la ligue qui passerait, par les différents lambeaux 
de schiste qui percent à travers le grès dans cette étendue, m'a 
aussi paru être parallèle au plan des strates et au plateau qui ter- 
mine, supérieurement, toutes ces couches superposées. Toutes ces 
parties sont donc disposées suivant un plan incliné, dont la partie 
la plus élevée se trouve du côté de la plaine et la partie la plus 
déclive près du Ziegelacker,. au point où le grès vosgien va ren- 
contrer, en stratification discordante, la bosse de la montagne du 
DornesyUe (terrain de transition). Ces couches ont été primitive- 
ment déposées sur un plan horizontal, de telle sorte que l'Ober- 
linger se trouva au niveau du point où le grès rencontre le terrain 
de transition ; TOberlinger semble donc s'être élevé à la hauteur 
où il se trouve actuellement, par un mouvement de bascule qui 
s'est fait sentir simultanément sur toute la masse de montagnes que 
nous décrivons. Si ce fait est vrai, comme je le suppose, il doit 
se trouver au-dessous des terrains plus récents qui bordent le pied 
du grès vosgien depuis Guebwiller jusqu'à Orschwyr, des couches 
de ce même grès dont la tranche a dû s'adapter au versant de 
l'Oberlinger qui est dirigé du côté du Rhin. 
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Le8 vallons que Ton rencontre sur les flancs de cette montagne 
de grès (l'Àppenthal, le Thiefenthal, etc.), ont été produits par 
ractkm érodante des eaux pluviales, par un mécanisme que nous 
avons déjà décrit ; nous n'insisterons donc pas davantage sur ce 
point. 

Le liquide qui a charrié sur le point du globe que nous habitons 
cette masse de sable et de cailloux, a dû avoir des qualités parti- 
culières, tout à fait différentes de celles qu'ont les eaux de nos mers 
actuelles, car Ion y rencontre aucune trace d'êtres vivants. Peut- 
être sa composition chimique était-elle incompatible avec la pré- 
saoce de ces* êtres, mais à coup sûr ce liquide a dû quelquefois se 
mouvoir avec une très^grande vitesse; car sans, cela il n'aurait pas 
pu tenir en suspension des cailloux aussi volumineux que ceux que 
nous rencontrons dans ce terrain. 

M. Daubrée, dans son bel ouvrage dont nous devrions copier 
mot à mot beaucoup de pages, s'il entrait dans notre plan de dé- 
tailler tout ce que ce terrain présente de particularités intéres- 
santes, M. Daubrée a désigné le terrain plus ancien, duqulsl ont 
été détachés les matériaux qui ont servi à constituer le grès vos- 
gien. Suivant cet auteur, ces matériaux proviendraient du Hunds- 
ruck ; le sable et les cailbux roulés semblent être des débris des 
roches quartzaises qui se trouvent dans cette localité , et , cette 
preuve est d une tfësrgrande valeur , l'on a trouvé dans un de ces 
cailloux roulés un fossile exactement semblable aux fossiles de 
même genre que Ton rencontre dans les terrains- du Hundsruck. 

J'ai d^ parlé d'une rodie métamorphique très-remai*quable 
que l'on rencMAre non» loin de Ouebwiller, dans l'endroit appelé 
-vulgairement Saulager. J'ai examiné bien souvent et avec la plus 
grande attention cette partie de notre canton , et je n'ai jamais pu 
voir dans cette roche autre chose que du grès vosgien modifié 
par la chaleur qui s'est communiquée à lui à la suite de l'éruption 
de porphyre qui a formé les monticules du Kregenbach et du 
Luspelkoepfle. Le grès vosgien est contigu à cette roche dans la 
direction de l'Âxwald, et c'est bien du grès jaune semblable à celui 
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de TAxwald et du Grosberg que Ton trouve intact au sommet du 
Luspelkoepfle dont le Saulager est l'un des versants. 

JMnsisle sur ce point parce que M. Daubrée dit n'avoir trouve , 
dans le Bas-Rhin , que le grès rouge ainsi métamoq)hysé (le grès 
rouge est antérieur en date au grès vosgien), et qu'il établit que 
l'éruption de porphyre sépare nettement la période du grès rouge 
de celle du grès vosgien. Si mon observation est exacte, cette 
limite ne devrait pas être considérée comme très-rigoureuse. 

Le grès vosgien fournit d'excellents matériaux de construction, 
et les nombreuses carrières établies dans nos environs, pour l'ex- 
ploitation de ces matériaux, sont devenues une source de richesses 
pour le pays. C'est ici que Vauban est venu chercher les maté- 
riaux destinés à la construction dé Neuf-Brisach et c'est pour fa- 
ciliter leur transport que cet homme de génie fit établir à grands 
frais îe canal dérivé de la Lauch, dont les traces se trouvent en- 
core près de Bergholtz. 

Pourquoi faut-il ajouter que les ouvriei-s employés à l'exploita- 
tion de ces carrières sont tous voués à une mort prématurée, suite 
inévitable de l'inhalation continue de la poussière du grès. Plu- 
sieurs personnes , animées d'une louable intention , et au nombre 
desquelles je dois citer notre concitoyen M. le D' Beltz, ont pro- 
posé des moyens de prévenir ces déplorables effets. Ces moyens 
vaudraient au moins la peine d'être expérimentés. * 
' C'est dans le sable accumulé au pied et sur les flancs des mon- 
tagnes de grès que croissent les vins les plus estimés du pays. C'est 
du reste le'^seul genre de culture qui réussisse très-bien dans ce 
terrani, car, à part la riche ceinture de vignes quf borde ces mon- 
tagnes, nous ne trouvons dans ce sol qu'ime végétation asëez pauvre* 
et de beaucoup inférieure à celle qui couvre les montagnes du ter- 
rain de transition. 

Le terrain juramque y ainsi nommé parce qu'il constitue la plu- 
part des montagnes du Jura, est formé par quatre sous-étages 
dont un seul est représenté dans notre pays : c'est l'oolithe infé- 
rieure ou grande oolithe. (Ces quatre sous-étages sont : le lias, 
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Toolithe inférieure, Toolithe moyenne et Toolithe supérieure.) Il 
forme les deux côtés du vallon au fond duquel est bâti le village 
d'Orschwyr et s'étend depuis le point où linit le Sering, le long 
de la base de TOberlinger , passe derrière Berghollz-Zell et Orsch- 
wyr et va rejoindre le BoUenberg, montagne dont l'extrémité mé- 
ridionale appartient au canton de Guebwiller et qui est de môme 
constituée par le terrain jurassique. 

Ce terrain est composé de couches alternatives de calcaire com- 
pacte et d'oolithe proprement dite. Ce calcaire présente souvent 
.une structure à demi-cristalliS^ée ; sa couleur varie du jaune au 
brun ; sa eassure présente presque toujours une marque en forme 
de hOe qui se produit au point la plus rapproché de la partie de 
la* surface de la pierre sur laquelle. s'est portée l'action du mar- 
teau. 

L'oolithe a une structure trës-remaVquable ; on ne saurait mieux 
la CŒnparer qu'à la masse qui est formée par la réunion des œufs 
du hareng. Ces particules arrondies ont été réunies par un ciment 
calcaire qui leur donne iHie assez grande cohésion. Ces roches sont 
du reste très-altérables à l'air et, pour bien connaître les parti- 
cularitéç de leur structure, il faut ordinairement avoir soin de 
prendre les échantillons sur la roche vive. 

La stratification de ce terrain a déjà été pour nous l'occasion 
de quelques remarques. Nous avons parlé de la direction et de 
rindinaison de ses couches. U est probable que ces strates ont été 
mises à la place où nous les voyons par une cause analogue à celle 
qui a relevé le grès vosgien, et il nous semble probable que la 
tranche a du terrain jurassique, qui nous montre les strates rele- 
vées au bord du chemin de Berghoitz à Orschwyr, ajdû corres- 
~^^ ^ terraïD jarasBupe. pondre autrefois à une époque où ces 
irè«^%J\ .-'' "x strates étaient horizontales à la tranche b 

'•<*■ ^^^O'^^^H qui termine les couches directement adr)s- 
^^"^^^f?"^ sées au grès et qui , situées à un niveau 
bien plus bas, sont recouvertes maintenant par le terrain d'allu- 
vion. Le vallon d'Orschwyr devrait donc son origine à la forma- 
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tion d'une de ces failles, si fréquentes dans le terrain jurassique. 

Les fossiles se rencontrent en grand nombre dans ce terrain ; 
j -ai déjà donné les raisons pour lesquelles je ne m'arrête pas sur ce 
point. Je renvoie à l'ouvrage de M. Daubrée pour leur énuméra- 
tion complète , et je mets ma collection à la dispoâUoii des per-^ 
sonnes qui désireraient connaître les principales espèces caracté- 
ristiques de ce terrain. 

Le terrain fournit de la pierre à chaux et dans les cantons voi- 
sins on l'exploite très-activement coftime pierre à bâtir. La végé- 
tation n'y est pas des plus riches, 'témoin Iç dos pelé du Bollen-- 
berg. 

11 n'est pas nécessaire de tracer les limites du terrain d'alluvion, 
on les déterminera facilement par voie d'exclusion. Il s'étend sur 
toute la partie de la surface du canton qui n'est pas recouverte 
par les terrains précédemment décrits. Il occupe par conséquent 
le fond des grandes vallées , la partie la plus basse des communes 
de Bergholtz-Zell, d'Orschwyr et la plaine qui s'étend du côté 
d'Isenheim et de Gundolsheim. 

Nous connaissons déjà la distinction qu'il faut établir entre les 
alluvions anciennes et les alluvions modernes. 

Chacun de nos ruisseaux forme d'une manière continue ses at- 
terrissements qui tendent à exhausser le fond des vallées et les 
plaines au détriment des montagnes. Celles-ci perdent donc de 
leur hauteur à mesure que les parties déclives sont exhaussées. 
Ces effets se produisent d'une manière lente et presque insensible, 
mais ils se produisent et cela sans interruption, jour par jour. L'on 
pourrait dire qu'un jour viendra f dans la suite des teftips, où les 
forces internes qui tendent à modifier la configuration extérieure 
du globe étant assoupies, celui-ci aura pris la forme d'un sphéroïde 
à surface unie, sans montagnes ni vallées, de sorte que les eaux 
se^répartissant à peu près également à sa surface, l'asphyxie par 
submersion deviendrait la fin probaMe du genre humain. Cette 
idée pourra paraître bizarre , mais elle ne répugne certainement 
pas à la raison. Heureusement cet état futur des.choses est fort éloi- 
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gné de nous et c'est dans ce cas seulement qu'il nous semble per- 
mis, sans risquer d'être taxés d'égoïsme, de nous servir de cette 
Tieille locution : après nous le déluge. 

Mais j'ai peur d'avoir provoqué le rire à propos de choses sé- 
rieuses ; revenons aux alluvions. 

n est évident que les cours d'eau actuels, avec la puisi^ance que 
nous leur connaissons,, n'ont pas pu produire tous les effets de ce 
genre que nous avons sous les yeux. L'on peut bien comprendre 
que la Lauch/la rivière de Rimbach et leurs affluents aient pu, 
dans leurs divagations, combler les dépressions qui se trouvaient 
dans le voisinage de leur lit actuel, et encore trouve-t-on au milieu 
des terrains qui ont évidemment été formés de la sorte, des blocs 
de pieire dont la masse n'est pas en rapport avec la force de trans- 
port que nous connaissons à ces cours d'eau. Mais ces causes ne 
suffisent pas pour expliquer l'origine de ces immenses amas de ter- 
rain de transport qui se trouvaient répandus dans toute la portion 
de plaine qui se relie à notre canton et dans toute la plaine du 
Rhin. Pour comprendre leur formation, nous sommes forcés d'ad- 
mettre l'action d'une cause plus générale, un déluge qui a répandu 
ces matériaux sur des points que n'atteint plus le niveau des 
eaux actuelles. Sans parler des nombreuses hypothèses que l'on a 
faites sur ce sujet, dans tous les cas, nous pouvons dire que la Lauch 
n'a jamais directement traversé le cul-de*sac formé par le vallon 
d'Orschwyr et que là4||)eut-étre, se trouvent des alluvions an- 
ciennes. 

Au début de notre travail nous avons parlé de la stratification 
du terrain d'alluvion; il nous faut bien avouer que pour rendre 
plus claires nos démonstrations préliminaires nous avons im peu 
étendu l'acception dé ce mot. L'alluvion n'est pas, à vrai dire, un 
terrain stratifié comme le sont le grès vosgien, le terrain de tran- 
sition, etc.; cependant il est souvent disposé en couches superposées 
de gravier et de cailloux au milieu desquelles s'étendent, sur cer- 
tains points, des couches d'argile imperméables à l'eau. 

Toute la surface de ce terrain est couverte de prés, de champs, 
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dont la qualité laisse , en général , fort peiik à désirer. 11 en est ce- 
pendant dont le sous-«ol est précisémeflft formé par cette couche 
d'argile dont nous venons de parler et qui, pour cette raison, sont 
très-humides, circonstance défavorable au double point de vue du 
rapport du terrain et de la salubrité publique. Ne serait-ce pas 
le cas d'appliquer à leur amélioration le procédé du drainage qui , 
entre des mains intelligentes, a déjà produit de si beaux résultats 
dans d'autres pays? 

CHAPITRE V. 

Les terrains de sédiment n'ont pu commencer à se former qu'à 
une époque où les terrains primitifs ont été suffisamment refroidis 
pour permettre à la vapeur d'eau de se condenser à leur surface. 
Au fond de cette première mer s'est déposé le terrain cambrien , 
et pendant ce temps le sol primitif de notre canton, encore peu 
accidenté, se trouvait à découvert. Puis il survient un changement 
dans la forme extérieure de la terre : en certains points son écorce 
est soulevée (entr'autres au Hundsruck), et, par suite de cette ré- 
volution, notre pays se trouve immergé. C'est alors que se déposa, 
sur une surface à peu près plane, le plus ancien terrain de sédi* 
ment qui se trouve dans notre pays; nos grauwackes et nos schistes 
datent de celte époque. De nouvelles révolutions produisent de 
nouveaux déplacements de la masse d e||i répandue à la surface 
de la terre , et donnent lieu successivement aux soulèvement» que 
Ton a désignés d'une manière générale sous les noms de système 
des Ballons, système du Nord de l'Angleterre, système du Hainaut. 
Le terrain houiUer et le terrain pénéen se sont successivement for- 
més pendant les intervalles qui séparent ces trois soulèvements, et 
les eaux qui ont déposé ces terrains ne sont pas arrivées jusqu'à 
nous ou du moins n'ont point laissé de traces dans notre canton. 
Mais après le soulèvement du Hainaut , les eaux envahissent le sol 
occupé actuellement par GuebwiUer et ses environs, et déposent 
le grès vosgien sur le terrain de transition qui seul jusqu'alors avait 
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recouvert le terrain primitif. Le premier soulèvement qui eut lieu 
après la formation du grès vosgien fut celui qui donne à la plus 
grande partie de notre pays sa configuration actuelle ; le territoire 
des communes de Bergholtz-Zell, d'Orschwyr et de Bergholtz ne 
prit cependant que plus tard Taspect qu'il a de nos jours. 

Le nouveau dépôt qui s'efiFectue à la suite de cette révolution 
n'arriva pas jusqu'à nous, mais nous le recontrons dans notre 
voidnage, à Soultzmatt et Qsenbach : ce sont les trois membres du 
terrain de trias, le grès bigarré, le Muschelkalk et les marnes 
irisées. Au point de vue géologique, la vallée de Soultzmatt est 
certainement lune des localités les plus intéressantes de TAlsace, 
et nous ne saurions trop engager à la visiter, les personnes chez 
lesquelles nous serons parvenu à développer le goût de ce genre 
d'études. Elles trouveront aussi non loin de là le lias , la partie la 
plus inférieure du terrain jurassique qui prend rang immédiate- 
ment au-dessous de notre oolithe. Les formations du trias et du 
terrain jurassique sont séparées par une période de temps pendant 
laquelle a eu lieu le soulèvement que Ton désigne sous le nom de 
système du Thuringerwald.' A Tépoque où se formèrent les collines 
de Bergholtz à Orschwyr, la mer qui couvrait les départements 
du Doubs, de la Côte-d'Or, etc., formait un golfe qui s'allongeait 
du Sud au Nord entre les Vosges et la Forét-Noire ; car le même 
terrain se trouve disposé en longues bandes au pied de ces deuK 
chaînes de montagnes, çfc un trou de sonde suffisamment profond, 
pratiqué sur un point quelconque de la partie de la plaine du Rhin 
qui nous avoisine, pénétrerait très-probablement jusqu'à lui, à 
travers les terrains d'alluvion et peut-être quelques couches de 
terrain tertiaire. Après que le terrain jurassique eut pris sa place, 
la configuration de notre canton fut à peu près déterminée ; les 
formations tertiaires n'y ont aucun représentant. Les terrains cré- 
tacés, le terrain parisien se sont déposés loin de nous; notre pays 
se trouvait alors comme aujourd'hui , dans l'intérieur d'un vaste 
continent dont la côte occidentale se trouvait du côté de la Cham- 
pagne. Sur des points plus rapprochés de nous se formèrent plus 
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tard les calcaires grossiers et les molasses qui caractérisent le ter- 
rain de molasse. Presque tout le Suiidgau est constitué par ce 
terrain; les personnes douées de quelques étincelles du feu sacré 
n'oublieront pas, lorsque Foccasion s'en présentera, de s'arrêter 
auprès du nouveau sujet d'observation que je signale à leur atteu- 
tion. 

Enfin le terrain subapennin vient clore cette série de forma- 
tions qui n'ont pris aucune part à la constitution de notre canton , 
et c'est à partir de cette époque que commence la période alluviale. 
Nous ne discuterons pas la valeur des hypothèses qui ont été in- 
voquées pour expliquer la formation de ces dépôts; ici encore j'en 
serais réduit à reproduire ce qu'à dit M. Daubrée sur cet intéres- 
sant sujet, et je ne crois pas devoir donner à mon travail plus 
d'étendue qu'il n'en a déjà. Ouvrez maintenant les ouvrages plus 
savants et plus complets que le mien ; surtout lisez et relisez la 
description géologique du Bas-Rhin, dont j'espère vous avoir un 
peu facilité la lecture; c'est pour ainsi dire le seul but que je me 
sois proposé, et si >'ai pu l'atteindre, mes efforts auront été cou- 
ronnés d'autant de succès que j'en ai jamais espéré. 



NOTES DU RAPPORTEUR. 



Chap. V\ 

Ce premier chapitre est une espèce d'introduction, où l'auteur, 
par des raisonnements et des comparaisons amenés avec bon goût 
et exprimés en style élevé et simple, établit et déplore d'abord 
l'abandon dans lequel se trouve l'étude de l'histoire physique du 
globe , et cherche ensuite à faire naître auprès de ses auditeurs le 
désir de comiaître une science aussi attrayante pour l'esprit que 
féconde en applications utiles. 
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Chap. II. 



Ici, après quelques données sur les limites du canton et son éten- 
due, Fauteur nous en fait connaître la géographie physique; ce 
chapitre est très-bien écrit à notre avis, c'est même le meilleur 
du mémoire ; nous n'avons donc aucune observation à y faire et 
nous nous bornons à en recommander la lecture. 

Chap. III. 

Dans ce chapitre l'auteur nous convie à une promenade imagi- 
naire, commençant aux terrains les plus récents pour finir aux 
plus anciens. I^ course a son origine près de Bergholtz sur le di- 
luvinm, passe sur le calcaire jurassique supposé du Ziegelwinkel , 
par-dessus le grès vosgien de l'Oberlinger, rencontre la grauwacke 
à Schweighausen et le granité sur le Procht, montagne au pied 
de laquelle est bâti le village de Lauteubach. C'est ici surtout que 
l'auteur cherche à appuyer chacune des observations qu'amène la 
succession des terrains, de considérations théoriques très-dévelop- 
pées et qui ne sont autre chose que les principes élémentaires ad- 
mis aujourd'hui en géologie; considérations très-utiles, au point de 
vue de l'auteur, mais qui ne seraient pas à leur place dans votre 
bulletin. 

Ce chapitre nous suggère quelques observations, nous allons 
vous faire part des principales : 

1"" Adossé au pied Est de l'Oberlinger on trouve une pente 
plantée de vignes, irrégulièrement triangulaire, limitée par les 
eommmies de Bei^holtz-Zell , Bergholtz et Guebwyier, et qui est 
appelée ZiegelwinkeL L'auteur a admis comme certain qu'en fouil- 
lant ici dans le diluvium on arriverait nécessairement au calcaire 
jurassique, et il a par conséquent peint ce canton de la couleur 
de ce calcaire sur la carte qui accompagne le mémoire. 

Nous avons été surpris qu'une aussi grande étendue de calcaire 
ait échappé à M. Voltz, qui, sur la carte qu'il a faite pour la sta- 
tistique de la Société, a peint ce canton de la couleur du diluvium. 
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Nous avons donc dû nous assurer du fait et avons, dans ce but, 
arpente en tous sens ce vignoble , pour y trouver un affleurement 
de calcaire jurassicpie , mais en vain ; nous sommes même certain 
aujourd'hui qu'il n'existe dans ce lieu aucun affleurement pareil 
et que les fouilles qui se pratiquent pour la culture de la vigne 
n'ont jamais amené au jour du jurassique. 

Sans doute ce canton, théoriquement parlant, pourrait être 
occupé par du calcaire jurassique, en continuation de celui du Bol- 
lenberg; mais les principes de la science sont toujours réguliers 
et les faits le sont beaucoup moins* Très-souvent un ou plusieurs 
terrains manquent dans la série des formations, mais quand ces 
terrains existeraient à une profondeur de plusieurs mètres, la carte 
ne doit pas les reproduire ; car, autrement , elle ne représenterait 
plus la surface du soi. Du reste, ce qui existe au Ziegelwinkel se 
reproduit entre Orschwyr et Sentheim; sur toute cette grande 
étendue on ne voit plus de calcaire oolitique comme celui du Bol- 
lenberg. ., 

Le sol du Ziegelwinkel est formé par des galets et matériaux 
meubles, mêlés à la terre végétale, ressemblant beaucoup, au pre- 
mier abord, à un diluvium, mais que nous verrons plus loin être 
une poudingue tertiaiie désagrégée. Ces galets sont de toutes gros- 
seurs, jusqu'au diamètre de 60 ou 70 centimètres ; ils sont très^ 
inégalement émoussés sur leurs angles, mais ceux qui sont le plus 
arrondis ne sont cependant pas polis ; les roches dont ils sont com- 
posés varient suivant les localités : tantôt c'est mie espèce, tantôt 
mie autre qui prédomine. Nous y avons reconnu le grès vosgien , 
le muschelkalji , le lias moyen, très-rare, l'oolite inférieure, la 
grande oolite, le jurassique supérieur; des galets de quartz et de 
quartzite, plus lisses que les autres, paraissent provenir de la dé- 
sagrégation du grès vosgien. 

D'après la hauteur à laquelle ce dépôt s'élève au-dessus de la 
vallée du Rhin, d'après les roches qui le composent, il n'est pas 
possible de le confondre avec un diluvium. En effet, le diluvium 
vosgien occupe seulement le fond de» vallées et la plaine, au-dessous 
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d une couche plus ou moins épaisse de terre végétale ou de lebm ; 
les roches dont ces galets sont formés, sont celles qui constituent 
le massif de nos montagnes, c'est-à-dire de terrain de transition,, 
de porphyres, de syénite et granité, de galets de grès vosgien et 
point de calcaire. Il y a donc différence complète, soit pour Talti- 
tude , soit pour la composition. ' 

Cette formation se trouve eu beaucoup d'autres points du dépar- 
tement et constitue ordinairement Téchelon inférieur du flanc est 
des Vosges. Ainsi, à commencer par le sud, le vignoble sur la rive 
gauche de la DoUer, entre Sentheim et Law, en est composé ; à 
lextrémité ouest de ce vignoble , et en face d'une carrière où le 
calcaire oolite est injecté de poix minérale, on voit de la poudingue, 
appartenant à l'étage tertiaire nommé Tongrien par M. A. d'Or- 
higny, et qui est en place. Cette formation se remarque au sud- 
est de Ramersmatt, puis entre vieux Tbanu et Cernay; ici elle 
s'élève à 80 ou 100 mètres au-dessus de la Thur, hauteur qui coi^ 
respond à la limite supérieure des vignes ; sa pente vers la plaine 
est très-rapide et dépasse souvent 30 \ Comme le calcaire est très- 
rare dans cette localité, on trie les galets calcaires de ce dépôt pour 
en faire de la chaux sur place. On rencontre encore ce terrain à 
l'est du BoUenberg, dans le chemin qui conduit à la ferme, et au 
sud , dans le chemin qui conduit de Bergholtz à la chapelle ; mais 
Fendroit le plus convenable pour l'obseryer, c'est une colline entre 
Wuenheim et Soultz, couverte de vignes et séparée vers l'ouest 
par une vallée peu profonde du grès vosgien du Soultzerkopf. Au 
haut de la colline qui forme plateau , le terrain se présente abso- 
lument comme au Ziegelwinkel , c'est-à-dire qu'on y observe des 
galets de roches variées, mêlés à la terre végétale ; mais, dans un 
chemin de voiture, qui, près de Soultz, présente une rampe très- 



' Ce triage des roches, entre la poudingue tertiaire et le dîluvium vosgien, 
est un fait très-eurieux, mais qui sera utile pour expliquer les circonstances 
différentes qui ont dû présider à ces deux formations, chacune cependant 
composée d^éléments vosgiens. 
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rapide, Tintérieur de la colline est mis à nu. On voit qu'il est 
composé d une poudingue ayant une assez grande puissance ' , et 
qui est identique avec celle de Rouffach. Ici, on comprend très- 
bien ce qui se passe ou s'est passé : la roche , solide dans le fond , 
se désagrège par degré, en approchant de la surface du sol où elle 
ne conserve plus aucune consistance et forme , par le simple mé- 
lange de ses différentes parties, le sol arable avec apparence dilu- 
viale. La dégradation existant régulièrement sur toute la surface , 
à un ou deux mètres de profondeur, cache la nature de la roche 
en place sous-jacente. Il ne peut donc rester le moindre doute, 
cette formation n'est autre chose que la poudingue du Tongrien 
(tertiaire marin de Roxiffach), désagrégé à la surface. 

Nous n'avons pas encore fini avec le Ziegelwinkel. En cherchant 
dans ce canton les af&eurements de calcaire jurassique, j'y ai ren- 
contré un dépôt de tertiaire qui supporte la poudingue. En face 
de Bergholtz, de louest à l'est, un chemin fortement encaissé 
conduit à ce village. Dans sa partie inférieure, ses talus très-élevés 
sont constitués par une marne argileuse grise, un peu fissile, pas- 
sant vers l'est à un calcaire marneux. Ce dépôt, d'une stratifica- 
tion horizontale un peu irrégulière, a une puissance visible de 4 à 
5 mètres. La tuilerie de Bergholtz prend ici sa matière première, 
et c'est sans doute à ce dépôt et à l'usage qu'on en fait, que tout 
le canton a reçu le nom* de Ziegelwinkel (c'est-à-dire coin des 
tuiles). 

Il existe plusieurs dépôts analogues dans le département; ils sont 
exploités pour la poterie et la briqueterie. Ainsi, il y en a un sur 
la pente nord du Roggenberg, à l'ouest et à côté de la route dé- 
partementale d'Altkirch à Ferrette *; il y en a un entre Law et La 



(') La colline, tout entièrement composée de cette poudingue, 8*élève à 
100 mètres au-dessus' de Souitz. 

* Une course récente nous a appris que cette fouille a été abandonnée et 
fermée à cause de la grande proportion de fer sulfuré que contenait la marne 
argileuse qu*on en tirait; ses propriétaires, MM. Gilardoni frères, Tont trans- 
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QiapelleH90i]8-Rougeinont, un troisième à OUwiller '. Nous avons 
toujours soupçonné que ces dépôts devaient appartenir au tertiaire, 
mais uous n'en avions pas la certitude , n'y ayant jamais rencontré 
de fossiles, à lexception de quelques débris de plantes. Aujourd'hui, 
il n'y a plus de doute : c'est bien du tertiaire, puisque notre infa- 
tigable ingénieur des mines, M. Jutier, a rencontré dans le dépôt 
d'OUwiller quelques huttres très-bien conservées. 

E&cité par cet ami, nous avons récemment visité Ollwiller. Les 
manies tégulines se rencontrent dans la plaine à Test de la fabri- 
que de tuyaux ; on les exploite jusqu'à 9 ou 1 mètres de profon- 
deur, pendant les années sèches où Fabondance des eaux ne vient 
pas noyer les travaux. Ces marnes, de couleur généralement bleu- 
grisâtre-clair, alternent avec plusieurs bancs d'une roche dure, de 
couleur bleuâtre aussi, qui parait être un grès siliceux très-fin, avec 
surabondance de pâte calcaire et incrusté régulièrement , sur une 



portée sur le chemin d*AItkirch à Hirtzbach. Quoique cette nouvetie fouille 
soit trës-développée, nous n*y ayons pas trouvé de fossile; MM. Gilardoni nous 
ont assuré qu'on n'y avait Jamais trouvé d'autres restes organiques qu'une dent 
de poisson. A cette marne argileuse, dont la puissance visible est de 7 à S 
mètres, est superposé un dép^t de 2 1/2 à 3 mètres d'un conglomérat com- 
posé de galets alpins. Au delà de Hirsingue, à côté et à l'ouest de la rampe 
que présente au sud de cette commune la route départementale N» 2 , on ob- 
ser\'e la même superposition du conglomérat sur la marne bleue; mais ici le 
premier a une puissance de 7 à 8 mètres et est exploité pour l'entretien de la 
route. Cette relation de superposition , la position élevée de ce conglomérat 
au-dessus de la vallée, la nature de ses galets, sa continuation d'une manière 
anah^;u/s dans la vallée de Qelémont, tous ces moti& rendent probable que 
ce 'dépôt considérable de galets, qui forme les collines et plateaux entrç Alt- 
kircb et Ferrette et prend, dans cette partie du .département, un grand déve- 
loppement vers l'est et vers l'ouest , n'est pas un diluvium , mais appartient 
également au tongrien. 

' Il y en a encore d'autres exploités comme marnières; ainsi, on nous 
en cite un à éôté de la grande route, entre Aspach-le-Bas et le Pont-d'As- 
pach. 



— 104- — 

de ses surfaces, de fer sulfuré ; la stratification de ce dépôt est ré- 
gulière, inclinée de 10"* vers sud. 

A partir du sol et au-dessous de 80 centimètres de terre végétale 
et marne calcaire, on voit un banc de calcaire, ou grès fin jaune, 
dur et identique avec la roche exploitée dans les carrières de Rouf- 
fach, recouvrir les marnes tégulines* Ce banc a 60 centimètres 
d épaisseur et est divisé en dallés de 3 à 6 centimètres, séparées 
par une marne calcaire. 

D'après le dire des ouvriers, les fossiles, très-rares, existeraient 
principalement dans la partie inférieure du gite. Nous avons trouvé 
rhuitre et les plantes charbonnées, signalées par M. Jutier. Ces 
dernières, dont on voit des tiges de plusieurs centimètres de dia- 
mètre , se rencontrent dans une roche schisteuse , souvent impré- 
gnée de fer sulfuré. 

Les marnes tégulines peuvent s'employer, telles quelles sortent 
de ces fouilles, pour les tuiles et briques; mais, pour fabriquer les 
tuyaux, on y mêle un kaolin exploité près de Jungholtz et dont 
nous aurons encore à parler. 

Nous* avons dit que la roche des dalles jaunes qui recouvrent 
la marne téguline bleue, était identique avec le Tongrien de Rouf- 
fach; nous avons également dit que le vignoble, à Fouest de Souitz, 
était constitué par la poudingue de Tongrien. Or, au pied sud de 
ce vignoble, nous avons rencontré cette même roche jaune, dont 
celle d'Ollwiller paraît être la continuation. Au Ziegelwinkel aussi, 
la poudingue repose sur la marne; il nous paraît donc évident 
que cette marne téguline forme la couche immédiatement hifé- 
rieure au grès jaune ou à la poudingue du Tongrien. 

Nous ayons consulté M. Pierre Mérian, de Bâle, sur le fait de 
savoir si cette marne argileuse, qui, comme on le voit, est puis- 
sante , puisque dans les fouilles d'OUwiller on n'en a jamais atteint 
le fond , appartenait encore au Tongrien et devait être réunie à 
la roche jaune et à la poudingue qui la recouvrent. — C'est là son 
avis , et il pense que cette marne peut être parallélisée avec celle 
du môme âge qu'on trouvé près de Delémont et ailleurs, dans la 
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partie nord des monte Jura , et avec celle de Kolbsheim , dans le 
Bas-Rhin, dans laqueUe on rencontre Vostrea criftpata Goldf., si 
caraetéristique pour le dépôt de Delémont. 

D'après les circonstances observées par M* Daubrée * dans plu- 
sieurs locsdités du Bas-Rhin, comme à Wermberç, à Gunstett, à 
Eichhoffen, où la «poudingue tertiaire recouvre les marnes argi- 
leuses, il parait probable que ces terrains sont identiques avec 
ceux du Haut-Rlùn et appartiennent également au Tongrien*. Nous 
nous nous sommes assuré que le fossile trouvé à Ollwiller est 
Vostrea cariosa Desh., qui existe aussi avec une certaine abon- 
dance dans le Tongrien de la vallée de Delémont. 

Nous poursuivons nos observations sur le chapitre III. 

2'' Nous avons cité un premier exemple où Fauteur a pris dans 
un sens trop absolu les principes de la science ; nous avons à en 
indiquer un second où il a agi de même : mais ici il est très-excu- 
sable, car, il y a 8 ou 10 ans encore, les livres élémentaires, même 
ceux destinés aux lycées et collèges, comme celui de M. Rendant, 
que l'auteur a consulté, n'enseignaient pas autre chose. Nous vou- 
lons parler de la discordance des strates de terrains d'âge diffé- 
rents. On a cru et on a enseigné, qu'à la fin de chaque grande 
formation, des cataclysmes généraux avaient dérangé le niveau 
de toutes les couches formant la croûte terrestre , sans épargner 
dans leur action la moindre parcelle de la surface du globe ; 
qu^ainsi, partout et toujours, entre deux formations différentes 
superposées, il y avait absence de parallélisme des strates, et que, 
comme l'auteur le dit dans une autre partie de son mémoire , su- 
perposé devait toujours se traduire en géologie par disposé en 
stratification discordante. Or, des observations faites dans les 
derniers temps montrent que ce principe érigé ainsi en dogme , 
est trop absolu et qu'il est sujet à de nombreuses exceptions. 

On comprendra facilement que c'est dans les montagnes que les 
révolutions, qui ont disloqué la croûte terrestre, ont dû agir avec 

' Description géologique et minéralogique du département du Bas-Bhih. 
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le plus d'énergie ; aussi , les exceptions dont nous venons de par- 
ler se rencontrent principalement dans les plaines, et on en voit 
un échantillon en grand dans Fallure des couches du bassin de 
Paris, entre le pied ouest des Vosges et la capitale, où terrains 
jurassiques, crétacés et tertiaires sont en stratification concor- 
dante. Mais les montagnes aussi nous montrent cette interruption 
de Faction perturbatrice : ainsi, dans tout le Jura et les Alpes du 
Dauphiné, le néocomien ou crétacé inférieur a ses strates parallèles 
avec celles du jurassique supérieur sur lequel il repose. 

S^ L'auteur, en parlant des couches horizontales du diluvium , 
semble ne pas faire la distinction fcmdamentale entre ce dépôt et 
les terrains stratifiés, distmction que le nom cependant indique. 
En effet, on considère généralement le diluvium comme un dépôt 
dû à de grands cataclysmes , à des eaux en mouvement et dont le 
désordre , Tinstantanéité et la violence ne pouf aient pas produire 
des strates régulières, comme cela a lieu pour les terrains qui se 
déposent dans une eau permanente, tranquille au fond, quoique 
agitée à la surface. C'est même cette absence de stratification ré- 
gulière , dans le diluvium , qui est un des caractères qui servent 
k le reconnaître et à le distinguer des terrains stratifiés. 

Chap. IV. 
Terrain de transition. 

V L auteur, en parlant de Fâge du terrain de transition de la 
vallée de Guebwîller, émet l'opinion que cette formation appar- 
tient au silurien ; il s^abstient de faire connaître les motife sur les- 
quels se fonde cette manière de voir, qui est un peu en désaccord 
avec les idées reçues : aussi , dans l'étude que nous avons faite de 
cette question difficile, sommes-nous arrivé à des conjectures dif- 
férentes. 

Nous commençons par dire que le terrain de transition, qui s'ob- 
serve depuis GuèbwiUer jusqu'à l'extrémité sud des Vosges, nous 
paraît être contemporain ; dans les différentes localités, les mêmes 
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lîaractères minéralogiques se reproduisent dans les roches, souvent 
d'une manière identique; on voit la môme association des i>orphy- 
res et mélaphyres avec les schistes et grès de la grauwackc; nous 
pouvons donc, dès lors, généraliser nos raisonnements et les appli- 
quer à toute l'étendue indiquée , et cela d autant plus que nous ne 
ferons que suivre à cet égard le sentiment de M. Elle de Beau- 
mont. 

D après les observations de ce célèbre géologue sur les Vosges * , 
le porphyre brun ayant modifié par métamorphysme le terrain 
de transition et en ayant recouvert les lambeaux, ce porphyre 
doit être postérieur au terrain de transition. D'un autre côté, le 
terrain houiller de Ronchamp reposant sur le système du porphyre 
brun, ce dernier doit être antérieur au premier^ en conséquence 
de ces deux faits , on devrait paralléliser Tâge de notre terrain de 
transition avec le dévonien inférieur. 

Cette manière de voir, basée sur des considérations prises en 
dehors des preuves que peut fournir la paléontologie, ne se trouve 
pas confirmée par les fossiles qu'on rencontre dans la grauvsracke 
et qui rappelle plutôt le terrain carbonifère. 

Dans notre terrain de transition , les restes organiques végétaux 
ne sont pas rares; il s'en est découvert, surtout grâce au zèle de 
M. CoUomb, un assez grand nombre d'espèces dans les carrières 
de Thann et la vallée de Saint- Amarin. D'après l'opinion de 
M. Schimper, notre grand botaniste, ces plantes appartiennent 
plutôt au carbonifère qu'au dévonien. Il est vrai que la question 
est difficile, puisqu'en général les mêmes plantes, en nombre in- 
finiment moindre pour le dévonien, se rencontrent également dans 
les deux terrains, et que nous ignorons si notre grauwacke ren- 
ferme des espèces caractéristiques et exclusives pour le carboni- 
fère. 

Si nous consultons l'Index paleontologicus de Bronti, nous y 
voyons : V qu'il n'y a aucune plante fossile indiquée pour les deux 

' Explication de la carte géologique de la France, tome I. 

TOME TiTilY. B. 127. 8 



— 108 — 

étages du silurien , et qu'il ne peut donc être question de contem- 
poranéité entre ces terrains et notre grauwacke ; 2* qu'il y a 52 
espèces dans le dévonien et 868 dans le carbonifère : cette grande 
abondance d'espèces, dans ce dernier terrain, doit nous porter à 
y assimiler notre terrain de transition ; car, si nous comptons bien, 
nous atteindrons et dépasserons peut-être, dans le nombre d'espè- 
ces trouvées dans notre grauwacke , celui de 52 , et il serait bien 
extraordinaire que, dans une localité comparativement peu éten- 
due , il se rencontrât toutes les espèces des localités connues et ex- 
plorées du globe entier. 

Les restes organiques animaux sont très-rares dans notre ter- 
rain de transition ; il n'en a été rencontré jusqu'à présent qu'en 
deux gîtes : l'im, indiqué par M. Thirria ', existe entre Cbenebié 
et Chagey (Haute-Saône) ; lautre, d'après le dire de M. Jourdan, 
directeur du musée d'histoire naturelle à Lyon, à Plancher-les- 
Mines. 

Dans les deux gîtes, ce sont des brachiopodes et des crinoïdes 
qu'on a trouvés; ces fossiles n'ont rien de caractéristique, puisque 
leurs familles ou genres appartiennent à tous les étages du terrain 
de transition et que leur mauvais état de conservation n'a pas per- 
mis d'en déterminer les espèces. Mais ces restes établissent tou- 
jours un caractère négatif en faveur de notre opinion , puisqu'il ne 
s'y est pas rencontré des genres, comme les trilobites , par exem- 
ple , propres exclusivement au dévonien et terrains plus anciens , 
et manquant au carbonifère. 

M. Delesse, ingénieur des mines, qui, par ses savants travaux, 
a jeté tant de lumière sur la nature de la plupart des roches de 
nos montagnes, s'est occupé de la grauwacke et particulièrement 
de celle de Thann. Voici ce qu'il dit au sujet de l'âge de cette 
roche : ^ « La grauwacke est fréquente dans les terrains de tran- 



' Statistique de la Haute-Saône. 

' Annales des mines, 5« sér., t. III, p. 747. 
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u sition, mais surtout dans les terrains anthra&ifères ou dévoniens; 
a celle des Vosges appartient même au terrain carbonifère. » 

Essayons de concilier cette manière de voir qui , dans l'état ac- 
tuel des choses, est aussi la nôtre, avec celle émise par M. Elie de 
Beaumont. Dans le système de cette dernière , on a dû admettre 
que la partie du terrain houiller qui repose à Ronchamp sur le 
porphyre brun, constituait le terrain carbonifère inférieur; on a 
encore dû admettre que Téruption du porphyre a exigé un certain 
laps de temps, comparable à celui qu'il aurait fallu pour le dépôt 
du dévonien supérieur. Si, maintenant, on considère le terrain 
houiller cqpune partie supérieure du carbonifère ; si , d'un autre 
côt^, on conçoit l'éruption du porphyre comme instantanée ou à 
peu près, cette éruption peut se placer entre notre terrain de tran- 
sition, qui deviendrait le carbonifère inférieur, et le terrain houil- 
ler, qui deviendrait le carbonifère supérieur. 

S"" L'auteur reproche à Léonhard d'avoir signalé du mélaphyre, 
dans la vallée de Rimbach, qui, d'après lui, n'y existerait pas. 
G)mme l'ouvrage dans lequel se trouve cette indication n'est pas 
cité, nous n'avons pu nous assurer où Léonhard avait puisé; mais 
nous présumons que c'est dans l'article Vosges, de la description 
de la carte géologique, par M. Elie de Beaumont, page 366. 

Nous avons rencontré, conmie M. Elie de Beaumont, le méla- 
phyre dans la localité citée ; mais il faut dire que cette roche n'y 
est pas très-abondante et est moins nettement caractérisée qu'à 
Oberburbach , à Giromagny ou à Belfahy. 

3* Le schiste de transition, bien nettement stratifié, incliné de 
60 à 70** vers le sud-est, se voit près de la fabrique de MM. Astruc 
et Comp*. L'auteur, en remontant de ce point la vallée, a trouvé 
que la roche perdait de plus en plus sa schistosité et passait au grès 
ou poudingue de la grauwacke ; il en a conclu que le schiste devait 
être plus récent et s'être déposé sur la grauwacke. Nous ne pou- 
vons pas, sauf plus amples preuves, adhérer à cette conclusion, 
et voici pourquoi. Sur la pente nord du Luspelkopf , nous avons 
reconnu de la grauwacke non schisteuse en place; une brèche 
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porphyrique, due évidemment à une grauwacke modifiée, forme la 
cime du Luspeikopf ; enfin , la roche du Saulager elle-même, quoi- 
que schisteuse, a une allure trop tourmentée et contournée pour 
avoir jamais pu appartenir à un schiste lisse , comme celui de la 
fabrique de MM. Astruc et Comp". Or, les trois gîtes que nous ve- 
nons de citer, sont situés au sud-est du schiste lisse et lui sont donc 
superposés. 

Dans la vallée de Saint- Amarin, les roches se trouvent dans une 
position inverse de celle que Tauteur leur suppose dans la vallée 
de Guebwiller : les schistes lisses sont au fond de }a vallée et , de 
son entrée jusqu'à Wesserling, nous n'avons reconnu que des 
grauwackes, c'est-à-dire des grès fins ou des poudingues. Et pour- 
quoi n'en serait-il pas ainsi? Pourquoi n'y aurait-il pas, dans la 
considérable épaisseur de notre terrain de transition , des alter- 
nances des roches diverses qui le composent? Ne voyons-nous pas 
le même fait se reproduire dans d'autres formations, comme, par 
exemple, dans le grès vosgien, où les bancs à galets alternent plu- 
sieurs fois avec le grès pur, avant que la partie supérieure prenne 
le grain plus fin et forme passage au gré bigarré ? 

4** L'auteur a signalé , à l'entrée du tunnel de MM. Astruc et 
Comp% un beau jaspe vert, injecté de chaux carbonatée. Nous 
avons bien trouvé, en cet endroit, de la seri)entine d'un vert très- 
foncé avec beaucoup de veines calcaires, mais point de jaspe. Nous 
devons croire qu'il s'agit ici d une erreur de plume et que l'au- 
teur ou le copiste du texte a voulu écrire serpentine, au lieu de 
ja^e. 

5"* Dans les causes qui contribuent à produire le bon vin du 
Kitterle, l'auteur nous semble attribuer une trop grande part à 
1 influence de la nature du terrain; quant à nous, nous sommes 
(l'avis cpie c'est l'orientation des vignobles qui domine la question, 
t't que si , à Guebwiller, le terrain du grès vosgien fournit la meil- 
leure qualité de vin , c est que ce terrain occupe précisément l'ex- 
pasition la plus favorable, cello du sud et sud-est. A Thaim, le 
Raiigen , orienté conmic le Kitterle et composé de terrain de tran- 
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sition, donne des vins tout aussi spiritueux que ceux de Gue})willer. 
Plusieurs auteurs, qui ont examiné et traité cette question dans 
d'autres contrées, sont arrivés aux mêmes conclusions que nous. 
Nous n'entendons pas dire , cependant , que les terrains marneux 
ou calcaires ne soient pas inférieurs à ceux du Kitterle et du Ran- 
gen. 

6** Nonobstant ce que nous lisons dans le mémoire, Tauteur n'a 
pas rencontré de fossiles dans ]e terrain de transition de Guebwil- 
1er; Ce qu'il dit, à ce sujet, Test en vue de son cours élémentaire 
et s'applique aux terrains de transition en général ; cela est re- 
grettable, car c'est de ces restes organiques que nous devons prin- 
cipalement attendre la lumière sur l'âge de cette formation. Ainsi, 
si l'auteur avait rencontré , dans le terrain de transition de Guelv 
willer, des trilobites, nous pourrions lui accorder la grande an- 
cienneté de ce terrain et le paralléliser avec le silurien , comme il 
le veut, ou du moins avec le dévonien. 

Grès vosgien. 

• 

L'auteur a eu bien raison de citer avec éloge, à 1 occasion de ce 
terrain, le travail de M. Daubrée sur le Bas-Rhin, où ce dernier 
a fait, avec un ensemble et une exactitude peu ordinaires, la des- 
cription de cette roche. Comme la partie la plus neuve, et par 
conséquent la plus saillante de cette description, est celle qui a trait 
aux surfaces cristallines des galets du grès vosgieh , il n'aurait pas 
été déplacé que, dans le mémoire que nous sonunes appelés à ju- 
ger, il fût dit quelque chose de ce fait si curieux , et cela d'autant 
plus que ce sont précisément les grès vosgiens des environs de 
Guebwiller qui, sur tous ceux du département, sont les plus riches 
en galets ainsi ornés. 

Effectivement, ainsi qu'on a pu le voir dans le rapport que nous 
avons fait sur la carte géologique du Bas-Rhin de M. Daubrée, ce 
phénomène nous avait paru très-peu répandu dans le Haut-Rhin. 
C'est dans les courses faites à l'occasion du mémoire qui nous oc- 
cupe, que nous avons trouvé, dans une carrière située sur la rive 

8 * 
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gauche de la vallée en face de Buhl et appartenant à on sieur 
Hosenlupf , la plus grande abondance de ces galets, à tel point que 
les galets dépourvus de la surface cristalline sont Texception. Ces 
surfaces cristallines se présentent ici sous deux formes : 1*" Toute 
la surface des galets, ou au moins une partie, est recouverte de 
petits points brillants ou paillettes, tous de même dimension et ré- 
gulièrement répartis ; ils font à peu près l'effet du quartz-aventu- 
rine: ce sont évidemment de très-petites surfaces triangulaires, 
appartenant aux pointements des cristaux de quartz. 2** La surface 
des galets est recouverte de bandes luisantes avec chatoiement, 
quelquefois parallèles, quelquefois disposées en tous sens. Ces ban- 
des ont de fines stries placées à angle droit avec leur direction ; 
elles paraissent avoir une très-faible épaisseur et imitent bien, dans 
Tensemble, le moiré métallique. 

Dans cette carrière , on voit un grand pombre de galets brisés ; 
les surfaces dues à ces brisures et qui ont leurs bords très-angu- 
laires , sont également recouvertes de 1 enduit cristallin ; les galets 
ont donc été rompus après le dépôt du grès. Cette circonstance 
vient ajouter une nouvelle preuve à celles déjà fournies dans l'ou- 
vrage cité de M. Daubrée, à savoir, que cette cristallisation du 
quartz «s'est produite après le dépôt du grès vosgien. 

Nous avons, à cette occasion, observé un autre fait dans la même 
carrière et qui n'a été constaté, jusqu'à présent, que pour les pou- 
dingues tertiaires , dont les galets sont composés de roches beau- 
coup moins dures que ceux du grès vosgien. - 

Ce fait consiste en ce que un certain nombre de galets, en se 
touchant de près, ont fait empreinte l'un dans l'autre; quelques- 
uns des creux ainsi formés et qui représentent bien la contre-partie 
du relief qui les a produits, opt jusqu'à 5 millimètres de profon- 
deur au mUieu ; ils existent indistinctement dans les quartzites et 
les quartz blancs laiteux, roches d'une très-grande dureté et par- 
faitement saines. 

En séparant les galets qui se sont ainsi pénétrés , on voit qu'ils 
ont contracté une assez forte adhérence aux points d'attouchement; 
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souvent une portion de la surface du creux reste attachée à celle 
du relief, et vice versa. 

Dans les poudingues ou nagelflues tertiaires , où les mêmes im- 
pressions, moins profondes cependant, n'existent que sur des ga- 
lets calcaires et paraissent quelquefois produites par les galets les 
plus durs, on a pu, avec peu de vraisemblance il est vrai, attri- 
buer cet<effet à une forte pression ; mais, pour des galets de quartz 
et de qiiartzite, cette explication devient évidemment insuffisante. 
A quoi donc attribuer ce phénomène? nous ne savons. La ma- 
tière qui a été enlevée pour façonner les galets en creux , serait- 
elle la même que celle qui a formé les surfaces cristallines? Une 
forte pression exercée au point d'attouchement des galets, aurait- 
elle provoqué là une dissolution de silice plus forte qu'ailleurs? 

Roche du Saulager. 

La roche du Saulager est une des plus curieuses qu'on puisse 
observer dans les Vosges, et l'auteur, en la signalant dans son mé- 
moire , a donc rendu un véritable service à la science ; mais Tex- 
plicatiou qu'il donne sur son origine nous parait, nous avons le 
regret de le dire, peu d'accord avec les faits. 

A 1200 ou 1300 mètres ouest de Guebwiller, on voit un mon- 
ticule conique, d'une forme assez régulière, qu'on appelle Luspel- 
kopf (hauteur, 478 mètres), et dont le flanc sud-est et sud sud-est 
est constitué par la roche dont nous allons nous occuper. Dans le 
l>as de la pente , on voit des affleurements faire saillie et former 
des massifs, dont le plus gros s'élève à 6 ou 7 mètres au-dessus du 
sol; la roche s'étend jusque tout près du plateau qui termine le 
Luspelkopf ; elle s élève cependant plus haut vers le sud que vers 
Test. 

C'est une roche d'une nature toute particulière et que nos 
courses, dans les Vosges, ne nous avaient pas encore fourni l'oc- 
casion d'observer. Elle est extérieurement d'un rouge passant du 
brique au rosé , tantôt fissile , tantôt compacte , homogène dans sa 
composition. Les parties fissiles, très -contournées, se séparent 
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quelquefois et imparfaitement en feuillets , qui n ont souvent qu'un 
millimètre d'épaisseur. Les parties compactes ne sont que des feuil- 
lets épaissis , se terminant en coin et paraissant avoir, dans leur 
plus grande épaisseur, 5 à 1 centimètres. 

Dans ces parties compactes, on peut mieux étudier les caractères 
de la roche et reconnaître une pâte porphyrique , dure , à grain 
très-fin , affectant un peu la cassure conchoîdale et une structure 
globuleuse, enfin, constituant un véritable pétrosilex. On y aper- 
çoit de rares cristaux de feldspath bien clivés, de couleur blan- 
châtre et de moins d'un demi-millimètre de diamètre, et des vei- 
nules et petites masses de quartz blanc assez nombreuses. 

Quelquefois, une couche très-mince de quartz sépare un feuillet 
de l'autre; d'autres fois, une petite masse de quartz forme le centre 
d'un globule dont le tissu serré, et peut-être plus quartzeux, se 
détache sur une pâte plus lâche. 

Les plans ou surfaces d'après lesquels cette roche se sépare sans 
grands efforts, sont enduits d'une faible couche d'une texture plus 
lâche et d'une cassure un peu terreuse, quoique dure encore et 
qui donne sa couleur brique à l'extérieur de la roche , tandis que 
l'intérieur en est brun. Cette variété de la roche ne parait pas de- 
voir, au moins uniquement, ses caractères à l'action des agents 
athmosphériques, puisqu'on la voit exister dans l'intérieur et en- 
tourée de toutes parts de pétrosilex. Considérée dans des morceaux 
détachés et isolés, cette roche, avec ses contournements, ses nœuds 
et globules, ses feuillets, ses parties à stries droites et parallèles, 
ressemble on ne peut mieux à du bois et plutôt encore à du char- 
bon de bois; certains morceaux imitent parfaitement le sapm, 
d'autres le hôtre ou essence noueuse analogue. Mais quand on voit 
la masse de la roche dans son ensemble, toutes ces apparences 
organiques n'apparaissent plus que comme des accidents sans suite, 
et l'illusion se perd. 

Cette roche présente une stratification, mais avec des allures 
très-accidentées et peu régulières. Dans les affleurements infé- 
rieure, l'inclinaison des couches est de 14 à 26°. vers sud-ouest un 
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peu sud; dans ceux au contraire situés plus haut, 1 uiclinaison est 
inverse , c'est-à-dire , vere nord-est : il y a donc comme des bom- 
bements, mais qui sont partiels et n'ont rien de commun avec 
Tensemble de la forme du Luspelkopf . 

D nous parait évident, d'après ce que nous venons de dire, que 
cette roche du Saulager ne peut être un grès vosgien métamor- 
phisé , comme le croit l'auteur. S'il en était ainsi , la roche mon- 
trerait, dans sa stratification, quelque analogie avec le grès; elle 
existerait en gros bancs bien parallèles, et non en feuillets minces, 
contournés et accidentés d'une manière prodigieuse. On y verrait 
des traces de la structure du grès, composé d une agglomération 
de grains de quartz avec très-peu de feldspath; la composition 
enfin se rapprocherait de celle du grès, tandis que la roche du 
Saulager ' se comporte au chalumeau absolument comme une pâte 
feldspathique. 

Nous ajouterons que toutes les observations faites jusqu'à ce jour 
établissent que les porphyres bruns et même les mélaphyres ont 
surgi à la surface de la terre avant le dépôt du grès vosgien ; nulle 
part cette dernière roche n'est traversée ni recouverte par le por- 
phyre, c'est là l'opinion de MM. Elie de Beaumont, Fournet, Ho- 
gard, Delesse. 

L'auteur lui-même cite un fait qui vient appuyer cette manière 
de voir; il dit qu'entre Buhl et Guebwiller, la Ugne qui passe par 
les extrémités supérieures du terrain de transition * et qui sert 
de soubassement au grès vosgien , est parallèle à la stratification 
de ce dernier et au plateau qui le termine. 

Enfin, nous avons rencontré à l'entrée du tunnel de MM. Astruc 
et Comp* une grauwacke schisteuse non modifiée, qui pourrait être 
le pétrosilex du Saulager avant l'action métamorphique. Cette ro- 
che, de la couleur olive ordinaire à la grauwacke, est peu dure et 
s'entame facilement avec la pointe du couteau ; sa structure feuil- 



' D'après les essais faits par M. Henri Weber. 

' Ce terrain existe ici très-souvent à l'état de porpliyre brun. 
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letée rappelle beaucoup celle du Saulager, mais les feuillets ne sont 
ni aussi minces, ni aussi nettement séparés; le contournement y 
est très-prononcé, jusqu'à faire arriver près du parallélisme les 
couches repliées. 

Le porphyre rouge foncé, que l'auteur signale au haut du Lus- 
pelkopf et à l'éruption duquel il attribue la modification subie 
d'après lui par le grès vosgien , ne nous paraît être autre chose 
que la variété compacte de la roche du Saulager ; cette dernière 
n'a donc pu en être affectée. En effet, nous nous sommes assurés 
que du côté sud la roche du Saulager s'élève sans saillie au-dessus 
du sol, jusque près du sommet du Luspelkopf, où elle est recou- 
verte avec juxtaposition nette et tranchée par une brèche por- 
phyrique à pâte verte : il n'y a pas de passage entre les deux ro- 
ches, et la brèche ne peut être la roche du Saulager altérée, 
comme le croit l'auteur. 

Cette brèche empâte des fragments angulaires de 1 à 8 niilli- 
mètres de diamètre , composés de différentes roches à couleurs va- 
riées, mais paraissant aussi de nature porphyrique. Une partie de 
ces fragments, de couleur de chair claire, sont plus arrondis et 
leurs contours peu arrêtés se fondent avec la pâte. D s'y trouve 
aussi en assez grand nombre d'autres fragments aussi angulaires 
et de formes irrégulières , composés d'une matière pulvéniïeute 
blanche qui ne fait pas effervescence avec les acides et parait être 
du feldspath altéré ou du kaolin. Les surfaces exposées à l'air ne 
présentent plus que les vides laissés par cette matière blanche. 

Cette brèche présente plusieurs variétés qu'il nous paraît inutile 
de décrire ici ; ce que nous venons de dire doit suffire pour com- 
prendre que ce n'est pas là une roche véritablement éniptive. En 
effet , la forme tout à fait irrégulière du feldspath et les fragments 
angulaires n'accusent pas que cette roche ait été à l'état de fusion 
ignée. 

Quoique les brèches , dans l'état actuel de la science , ne soient 
pas considérées comme éruptives, il existe cependant des roches 
où de véritables porphyres à cristaux de feldspath , bien réguliè- 
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rement formés et espacés, sont unis intimement à des brèches, 
comme , par exemple , dans les mélaphyres classiques de Belfahy 
(Haute-Saône), circonstance qui donne beaucoup à réfléchir. 

L'auteur, pour appuyer son hypothèse de Faction soulevante et 
métamorphisante du porphyre rouge sur le grès vosgien , nous dit 
qu'au sommet du Luspelkopf on trouve en grand nombre des frag- 
ments de ce grès. Nous avons bien cherché sur le petit plateau qui 
forme ce sommet, mais nous n'avons aperçu cpi'un seul et unique 
bloc de grès vosgien , qui pouvait avoir 30 et quelques centimètres 
de longueur et moins en largeur et épaisseur. Ce bloc erratique 
est passablement arrondi ; il a donc subi l'usure du transport. 11 
est sans doute difficile d'expliquer l'existence à cette place, sur 
une hauteur isolée de toute part, du grès vosgien, à moins de sup- 
poser tout simplement que cet unique bloc a été porté là de main 
d'honufne pour servir de borne. Nous n'insistons pas sur cette ex- 
plication, quoi qu'elle se présente sans effort d'imagination, puis- 
qu'elle ne rendrait pas raison de l'existence d'autres blocs beaucoup 
plus gros de grès vosgien sur des montagnes calcaires séparées de 
la roche en place par d'assez grandes distances et de profondes 
vallées, comme il s'en trouve entre autres au Bollenberg, entre la 
ferme et la carrière du calcaire oliticpie. Mais l'usure du bloc du 
Luspelkopf prouve qu'il a été transporté d'une manière quelconque 
et qu'il n'est pas dans son gîte originaire simplement soulevé. 
D'ailleurs, pourquoi ce bloc n'aurait-il pas subi le moindre chan- 
gement de texture et de composition, si l'action du porphyre a été 
assez énergique pour métamorphiser tout près de là un considéra- 
ble dépôt de grès quartzeux en un pétrosilex? 

De tout ce que nous venons d'exposer, il nous paraît résulter 
que la roche du Saulager est un scliiste de transition métamorphisé 
ou feldspathisé, comme dit M. Delesse; que la brèche verte du 
haut du Luspelkopf est également une grauwacke ayant subi l'ac- 
tion modifiante à un moindre degré peut-être , et qu'il n'y a donc 
pas ici de grès vosgien soulevé ou métamorphisé. 
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Terrain jtirassiqîie. 

Le termin jurassique du Bollcnberg, régulièi^ment strariQë et 
renfermant des fossiles dans plusieurs de ses couches , offrait plus 
de facilite dans sa description que les terrains précédents; cepen- 
dant c'est celui qui nous parait le moins bien traité. 

L'auteur ne paraissant pas assez apprécier l'importance de^ 
restes organisés dans un travail géologique, s'est abstenu d'en 
nommer un seul qui aurait pu caractériser le terrain. Ainsi, privé 
du secours des fossiles, il a dû deviner l'âge du terrain jurassique ; 
mais il n'y a réussi qu'incomplètement ; car il y a dans ces assises 
du BoUenberg au moins trois divisions du jurassique bien distinctes, 
tandis que l'auteur n'en indique qu'une seule. 

Il nous est impossible de suivre ici l'auteur dans son texte ; en 
nous bornant à y faire des observations, cela deviendrait trop dé- 
cousu et trop incomplet. Qu'on nous permette donc de faire con- 
naître ici le résultat des observations que plusieurs courses et 
notamment celle du 26 Mars dernier nous ont donné occasion de 
faire. Pour mieux nous faire comprendre, nous joindrons une 
coupe à ce petit travail. 

Depuis longtemps le jurassique du BoUenberg, exploité dans 
plusieurs carrières et transporté à d'assez grandes distances pour 
être converti en chaux, est connu. M. Voltz l'avait signalé dans 
le Précis géologique, inséré dans la Statistique du Haut-Rhin, sim- 
plement comme calcaire olitique sans en indiquer Tâge d'une ma- 
nière plus précise. Dans la carte géologique qui accompagne son 
travail, ce géologue a teinté toute l'étendue du BoUenberg, c'est- 
à-dire depuis Orschwyr jusqu'au chemin de grande communica- 
tion qui conduit de la route impériale à Westhalden et Soultzmatt, 
en bleu, couleur de son calcaire oU tique, tandis que la plus grande 
partie de cette montagne , vers le nord et nord-est, est constituée 
par du tertiaire marin. Ce tertiaire est le même qu'on voit former 
le vignoble de Rouffach, et que depuis les découvertes récentes, 
de nombreux fossiles, faites dans la vallée de Delémont, par M. 
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le docteur Greppin , on range dans le tongrien de M. A. d'Orbigny. 
L'absence à peu près complète de restes organisés dans le cal- 
caire olitique du Bollenberg, nous a laissé pendant longtemps dans 
rincertitude sur son âge. Nous avions bien trouvé, lors d'une pre- 
mière visite il y a 7 ou 8 ans, lolite inférieure et le lias au-dessous 
de ce calcaire ; mais, comme la suite des terrains avec leurs sub- 
diviâons n'est pas complète dans cette localité, il pouvait aussi 
bien y manquer la grande olite que l'olite corallienne , et comme , 
d'un autre côté, ces deux formations ont de grandes ressemblances 
quand elles ont la structure olitique, le doute subsistait, et cela 
d'autant plus que s'il y avait, par les roches sousjacentes, des motifs 
pour se décider pour la grande olite , notre inexpérience croyait 
eu trouver d'autres pour lolite corallienne dans quelques polypiers 
trouvés détachés dans la partie supérieure du terrain. 

Enfin, dans la course du 26 Mars dernier, entreprise en vue du 
mémoire soumis à notre examen , désirant vivement éclairer cette 
partie de la question , ayant du reste six années d'expérience de 
plus que lors de notre visite précédente , nous avons réussi à tix)u- 
ver une couche à fossiles caractéristiques superposée au calcaire 
olitique et nous avons donc pu nettement déterminer l'âge de ce 
dernier. 

Dans le chemin creux qui monte au Bollenberg, après avoir 
quitté le grand chemin de Bergholtz à Orschwyr, on observe un 
conglomérat ayant plus ou moins de cohésion, qui, avec une épais- 
seur de 1 à 1 1/2 mètre, recouvre le calcaire jurassique en place. 
C'est la poudingue ou tongrien désagrégé : nous en avons déjà parlé 
dans la note consacrée au Ziegelwinkel. 

En quittant le chemin creux on voit affleurer partout les tran- 
ches du calcaire olitique ; U est recouvert sur la pente douce qui 
s'étend d'ici à la chapelle par une marne argileuse rouge, ocreuse, 
qui le plus souvent n'a que quekiues centimètres d'épaisseur. Cette 
manie est mélangée de débris un peu arrondis de calcaire appar- 
tenant probablement au terrain sousjacent et d'un moindre nombre 
de fragments, en partie angulaires, en partie arrondis, ayant de 
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5 à 30 mUIimètres de diamètre de fer oxidé hydraté. Ces frag- 
ments d après leur forme peuvent se diviser en trois parts : 1 "^ frag- 
ments à angles très-vifs de formes très*irrégulières; 2"" fragments 
très-usés par le frottement; 3"" fragments arrondis par leur stnic* 
ture qui est mamelonnée. Quelques-ims de ces fragmente ont la 
surface lisse et même luisante, d'autres Tout rugueuse et aont cou- 
verts d'un enduit ocreux qui, en se mélangeant, a donné la çoU" 
leur rouge à la marne. 

Parmi ces fragments nous en avons trouvé deux qui appartien- 
nent à Yammanites spinatm Brug. Ils sont très-bien conservés et 
représentent deux variétés de cette espèce, telles quon les ren- 
contre dans les marnes du lias moyen à Law et à Wattwiller. Ces 
ammonites sont également passées à 1 état de fer oxidé hydraté et 
sont identiques en général , quant aux caractères minéralogiques, 
aux autres fragments ferrugineux. Il en devient évident que toute 
cette marne argileuse rouge appartient au lias moyen ou Uasien 
de M. A. d'Orbigny. 

Conunent maintenant expliquer le dépôt de ce liasien sur du 
calcaire olitique de formation bien plus récente , et cela SQir une 
éminence? C'est sans aucun doute un terrain remanié; cependant 
il ne doit pas avoir été transporté très-loin, car les ammonites 
fragmentaires ne sont presque pas usées. Mais alors, si les eaux 
ont charrié et amené ce petit dépôt du lieu où il était en place, 
pourquoi ne 1 ont-elles pas plutôt déposé dans le fond de la vallée? 
Â défaut d'explication plus rigoureuse, on peut supposer que cette 
pente du BoUenberg formait le rivage de quelque ancienne mer 
dont les vagues agitées ont pu délayer et détacher la marne dans 
le fond de la vallée et rouler les fragments ayant de la consistance 
sur la pente douce du BoUenberg. 

Dans la première vigne qui se présente quand on se dirige de 
la chapelle du BoUenberg droit à Test, des fossés ouverts pour la 
culture avaient mis à découvert une marne jaune mêlée de quel- 
ques fragments calcaires. C est là et dans cette marne que nous 
avons enfin rencontré quelques fossUes que nous avions inutilement 
cherchés dans la roche olitique. 
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Voici ces fossiles : 

Osirea costata Sow ; 

Rhynchonella zieteni d'Orb. ( terebralula variam Ziet. des 
auteurs) ; 

Hemithiris spinosa d^Orb. (terebratula spinosa Thill. des au- 
teurs) ; 

Pholadomya buccardium Ag. ; 

Cerofnya tenerû Ag. ; 

Natica ; 

Gres$lya : 

Disagter, voisin par la forme du D, capistratus. 

Ces fossiles sont caractéristiques du Bradfordclay (bathonien de 
M. A. d'Orbigny, calcaire roux sableux de M. Thurmann). On 
trouve les trois premiers en abondance dans ce même terrain à 
Belfort et dans les environs de Ferrette. La pholadomye et la ce- 
romye y sont moins fréquentes. 

La coupe montre que ce bradford qui , dans la série chronolo- 
gique des formations, suit la grande olite, repose immédiatement 
sur le calcaire olitique ; ce dernier appartient donc de toute évi- 
dence à la grande olite. 

Cette dernière roche est régulièrement stratifiée ; dans les an- 
ciennes carrières et fouilles situées au nord de la chapelle , ses 
bancs sont inclinés de 20'' vers est, tandis que, dans la carrière 
encore en exploitation, située encore plus au nord, Finclinaison 
est de 30'' à 35** avec même orientation. 

La texture de cette roche est olitique, mais souvent elle est ce 
que M. Thurmann appelle subcompacte ; les olites sont alors noyées 
dans la pâte et peu discernables. La cassure , quand la roche est 
tsaine, ne montre donc pas le relief olitique qu'on est habitué à voir 
dans la grande olite d'autres localités; ce n'est généralement qu'aux 
surfaces exposées à l'action des agents athmosphériques, où la pâte 
est souvent entièrement éliminée, que les olites se détachent bien. 
Elles sont un peu allongées et aplaties et ont 2 à 4 millimètres dans 
leur plus grand diamètre; c'est encore cette grosseur peu ordinaire 
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(les olilc$ et qui caractérise plutAt Tolite corallienne, qui nous avait 
fait hésiter pour 1 âge du calcaire olitique du Bolleuberg. 

Nous avons déjà dit que ce calcaire ne contient presque pas de 
restes organisés, sauf quelques valves fragmentaires et isolées de 
bivalves. Ce que nous y avons reconnu de déterminable se ré- 
duit à : 

Avicula digitata Delongch.; 

Lima Helena d'Orb», peut-être lima duplicata Desh. dans 
Goldf. 

Et trois espèces de polypiers avec pholades, mais qui ayant été 
trouvés isolés et détachés de la roche en place pourraient bien ap- 
partenir au Bradford. 

En descendant le chemin qui prend au sud de la chapelle et 
conduit à Orschwyr, les têtes des bancs de la grande olite conti- 
nuent d'affleurer sur une certaine étendue de la pente; puis vient 
le terrain rouge ferrugineux que nous sommes habitués de parallé- 
liser avec Tolite inférieure. Cette couche, ici, aussi peu que dans 
son prolongement à lest de Westhalden , ne montre pas d'affleu- 
rements ; elle est couverte d'un épais dépôt de terre végétale et 
n'est amenée au jour que par les travaux de culture. On en voit 
beaucoup de fi*agments répandus dans les vignes , dont le sol en 
est coloré en rouge. 

Cette roche est composée de très-petites olites irrégulières et 
aplaties, à peine discernables à Tœil nu, mélangées de quelques 
lamelles spathiques et de restes organiques triturés; sa couleur 
dominante , qui est le rouge brun , existe toujours à la surface des 
fragments; mais dans leur intérieur, elle tire quelquefois sur le 
gris et lolive. Les fragments se rencontrent ordinairement sous 
forme de dalles peu régulière , ce qui indique une structure schis- 
teuse imparfaite. D'autres variétés que nous n'avons pas rencon- 
trées à Orschwyr, de couleur beaucoup plus claire, ont une tex- 
ture, ou subspathique , ou grenue et quelquefois presque terreuse. 

Les fossiles dans cette couche sont rares, nous n'y avons ren- 
contré qu'un pecten lisse bien conservé, qui est identiquement la 
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même espèce qu'où trouve très-fréquemment dans le même terrain 
à Law et à Niederburbach \ Nous croyons que c'est le pecten 
discifarmis Schub., qui est placé par M. de Buch avec le pecten 
pumilu9 Lam. dans son avant-dernière division du Jura moyen , 
division qui répond au bajocien de M. A. d'Orbigny ou à l'olite 
inférieure des auteurs, puisqu'elle vient immédiatement au-dessus 
de celle dont les fossiles caractérisent le toarcien ou lias supérieur. 
Sans vouloir ici approfondir la question , si le peigne d'Orschwyr 
est bien le véritable p. dnciformh de M. de Buch, question diffi- 
cile et qu'on n'arrivera à débrouiller, comme beaucoup d'autres 
du même genre, qu'en admettant une bonne fois que certains fos- 
siles se rencontrent dans plusieurs étages à la fois; nous dirons 
simplemenl; pour appuyer notre opinion sur l'âge du terrain fer- 
rugineux, que, comme à Law et Niederburbach, le môme pecten 
di$ciformi$ est associé au pecten pumilus , que ce dernier est in- 
diqué comme caractérisant l'olite inférieure ou bajocien par de 
Buch et Quenstedt , nous pouvons admettre que le terrain rouge 
d'Orschwyr, de Westhalden, de Law et Niederburbach appartient 
à ce dernier étage. 

Quoique les principaux géologues qui ont observé le Jura , tels 
que Mérian, Thurmann,Thirria, Gressly, soient arrivés à la môme 
conclusion , en se basant plutôt sur les relations de supcqK>sition 
que sur les fossiles ^, facilité qui nous échappe avec les lambeaux 
incomplets de jurassique du Haut-Rhin ; il y a cependant quelques 
objections à faire à cette manière de voir, que M. Marcon a très- 
bien indiquées ^. Ce géolc^e observateur fait remarquer : r que 

' Dans ces deux localités il existe des fouilles assez considérables, dont (a 
roche a été extraite pour servir avantageusement de «astine, vu la notable 
quantité de fer oxidé nydraté qu'elle contient. 

' Nous pouvons avec certitude considérer notre terrain ferrugineux comme 
contemporain et même identique avec Tolite ferrugineuse du Jura, de la 
Verpillière (Isère), de la Haute-Saône. 

' Recherches géologiques sur le Jura salinois, mémoires de la Société géo- 
logique, 2« série, t. 3, page 57. 

TOK XXIV. B. 127. 1) 
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dans le Jura salinois Tolite ferrugineuse renferme des ammonites 
primordiale Schlot., espèce si caractéristique pour Te'tage supé- 
rieur du lias ; T qu'à la Verpillière, localité qui fournit de si beaux 
et nombreux fossiles, l'olite ferrugineuse ne renferme pas seule- 
ment les fossUes de la division la plus supérieure, mais encore ceux 
des divisions inférieures de cet étage, et qu'ainsi il était rationel 
de la réunir au lias supérieur. 

Nous ajouterons : T que dans la Haute-Saône M. Thirria a ren- 
conti'é aussi dans Tolite ferrugineuse Vammoni(es primordialis 
Schlot. associée, comme à Salins, à des espèces appartenant à des 
étages plus récents; 2"" que le pecten pumilus Lam., sur lequel 
nous avons basé l'assimilation de Tolite ferrugineuse du Haut-Rhin 
avec le bajocien, se rencontre également et incontestablement dans 
le toarcien ; 3"" que quant au Haut-Rhin , comme le toarcien ou 
du mohis ses fossiles caractéristiques y manquent complètement 
et que l'olite ferrugineuse y est intercalée entre les marnes du lias 
moyen à ammonites spinatus Brug et la grande olite, ou pourrait 
la placer, soit dans le bajocien, soit dans le toarcien, soit encore 
la considérer comme représentant à la fois ces deux étages. 

C'est môme cette dernière manière de voir qui nous parait la 
plus probable, et que nous proposons d'appliquer à toute l'étendue 
du terrain d olite ferrugineuse que nous venons de considérer. 

En continuant de descendre vers Orschwyr et peu avant d'avoir 
atteint le fond de la vallée , on voit sur le chemin et sur les bords 
des fragments d'une autre roche qui , rencontrés par la pioche du 
vigneron, ont été jetés là et servent en partie de chargement. Cette 
roche est d'une couleur gris-bleuâtre foncé, dure et tenace, fine- 
ment grenue et renferme des lamelles spatiques. On ne la trouve 
pas en place , sans doute par les mêmes motifs indiqués pour le 
bajocien ; mais on en recontre des blocs jusqu a 30 centimètres de 
diamètre. Nous y avons trouvé les fossiles suivants : 

Lima gigantea Desh.; 

Ammonites moreanus d'Orb. {amm. angulatm Sclilot. des au- 
teurs allemands) ; 
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Ostrea arcuata d*Orb. (gryphea arcuata Lam. des auteurs); 

Rhymhonella variabilis d'Orb. ; 

Lima duplicata Desh., elle répond bien à la figure de Goldfus; 

Cardinia ; 

Pinna ; 

Plicatula ; 

Pecten lisse, 

Et quelques autres indéterminables. 

Ces restes organiques, surtout les trois premières espèces qui 
sont très-nombreuses, ne laissent aucun doute que la roche qui les 
renferme appartient au sinémurîen de d'Orb. ou lias inférieur. 



Ouest. 



Coupe idéale du Bollenberg, 



Cbap€lle. 



Est. 




fntuviuiu^ 



V "^y-^.y^-.. ''^'^""•^ 



Alluvions. 

Toute la section consacrée aux alluvions anciennes (diluvium) 
et modernes, est à peu près dénuée de faits et d'observations; nous 



' Il est très probable que le lias moyen, que nous avons vu remanié et 
charrié, recouvrir la grande olite, existe ici en place, comme on le voit entre 
Sentheim et Law. Mais si ce terrain est à l'état marneux, comme dans cette 
dernière localité, aucun fragment solide ne viendra accuser sa présence, et il 
ne reste, à moins d'avoir la chance d'une fouille profonde, que les rares et 
petits fossiles disperaés dans l'épaisse couche de terre végétale, pour le re- 
connaitre. 
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11 avons rien à dire sur les considérations théoriques que Fauteur 
y expose et qui sont bien celles admises aujourd'hui par la science. 



CHAPITRE V. 

Dans ce chapitre, l'auteur emploie le moyen pratique, assez bien 
imaginé, d'un meuble à tiroirs pour rendre palpable aux commen- 
çants la superposition des formations géologiques et leur faire 
comprendre celles qui existent et celles qui manquent dans le can- 
ton de Guebwiller. D'après ce que nous avons exposé, il convient 
d'ajouter aux premières le tertiaire du Ziegelwinkel et les divisions 
du jurassique que nous avons indiquées dans la coupe du Bollen- 
berg. 

Avec ces adjonctions, le tableau des terrains formant le sol du 
canton de Guebwiller deviendrait : 

AUuvions modernes ; 

AUuvions anciemies ou diluvium ; 

Tertiaire marin (tongrien) ; 

Bradford (bathonien) ; 

Graiidp olite ; 

Olite inférieure (bajocien) ; 

Lias inférieur (sinémurien) ; 

Grès vosgien ; 

Terrain de transition ; 

Terrain primitif. 

L auteur ne mentionne pas, à part ce qu'il dit du porphyre du 
Luspelkopf , le porphyre brun qui se rencontre en plusieurs points 
du canton de Guebwiller et forme, par exemple, le rocher sur le- 
quel est assis le château ruiné de Hugstein ; on le voit aussi con- 
stituer un escarpement sur la rive gauche en face d'une petite 
ushie dépendante de la manufacture de IVIM. Beuck et Comp% 

Si cette omission avait pour motif l'opinion que ces porphyres 
bruns ne sont que des grauwackes à un degré de métamorphisme 
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très-avancé et qu'ils sont par conséquent compris dans la descriiv 
lion générale du terrain de transition, nous observerons que ceKe 
opinion , non encore généralement admise , est à peu près aussi la 
nôtre; mais que, pour ne pas s'égarer dans cette grande variété 
de roches qui constituent le terrain de transition des Vosges, il 
convient d'y faire des coupes ou des classes. On pourrait ainsi les 
ranger en quatre catégories principales. 

Roches non modifiées. 

Schistes luisants, grauwacke proprement dite ou grès à grain 
plus ou moins fin , poudingues et brèches à noyaux généralement 
porphyriques. Ces roches sont ordinairement stratifiées et renfer- 
ment des restes organiques végétaux et animaux. 

Roches modifiées. 

Les mêmes variétés, sauf les schistes, ont perdu le plus souvent 
la stratification; elles ont l'aspect porphyrique, renferment repcMi- 
dant encore des empreintes végétales souvent charbonnéos. 

Porphyre brun. 

11 n'y a plus de stratification, ni de fossiles; les cristaux de 
feldspath sont plus développés , cependant encore irrégulièrement 
distribués et de grandeur inégale ; les cristaux forment ce (pioii 
peut appeler un fouillis. 

Mélaphyre. ' 

Structure véritablement porphyrique. Les cristaux do feldspath 
sont réguliers, de m^me dimension, également espacés et laissent 
I)lus de place à une pâte homogène. 

Avant de quitter le tableau des terrains dont il a été question 

' Nous savons bien que ce porphyre se distingue du précédent, non-seu- 
lement par l'âge, mais encore par la composition chimique de son feldspath. 
Si nous Tavons placé ici, c'était pour n'omettre aucune des roches principales 
qu'on rencontre dans notre terrain de transition. 
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ei-dessus, nous ajouterons que, pour renrichir de trois formations 
ou étages de plus, 1 auteur n'avait qu'à passer le ruisseau qui, près 
de Jungholtz , forme la limite du canton de Guebwiller. 

Le vieux château de Jungholtz est bâti sur le grès vosgien, dont 
les bancs sont inclinés vei^ le sud-est de 35 à 40**; par dessus on 
voit reposer en stratification concordante, d'abord le grès bigarré, 
exploité dans une assez vaste carrière, puis le muschelkalk; enfin, 
au-dessous du grès vosgien , dans le chemin qui conduit de Jung- 
holtz à Thierenbach, apparaît le grès rouge. Cette dernière roche 
est décomposée et presfju'à l'état pulvérulent ; c'est un kaolin qui 
est exploité avec avantage par l'établissement d'Ollwiller, où il est 
mêlé avec la marne tertiaire pour la fabrication des tuyaux de 
conduite. 

Le fait de la superposition avec le parallélisme des strates de 
deux des divisions du trias, c'est-à-dire du grès bigarré et du 
muschelkalk, sur le grès vosgien, est le seul exemple que nous ayons 
rencontré jusqu'à présent dans le Haut-Rhin ; partout ailleurs le 
trias ne recouvre pas le gros vosgien, mais il est déposé à son pied : 
cela prouve que le dérangement qu'a subi le grès vosgien avant le 
dépôt du trias n'a pas eu lieu partout. M. Daubrée a déduit de 
circonstances analogues dans le Bas-Rhin la conclusion, que la 
faille existe sur le bord est des Vosges et qu'ainsi le grès vosgien 
a été soulevé dans l'intérieur des montagnes et qu'il ne l'a pas été 
vers la plaine. 

Révolutions du globe. 

L'exposé des révolutions du globe, appliquées au canton de 
Guebwiller, est bien fait et donne une idée claire des modifications 
subies par la croûte terrestre. Nous ne reviendrons pas ici sur 
quelques terrains ou subdivisions de terrain qui manquent dans 
cet exposé et que nous avons signalés. 

La dénomination de molasse est employée par Fauteur d'une 
manière trop générale ; il confond d'abord cette formation avec le 
calcaire grossier, qui est plus ancien, et n'est autre que le terrain 
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|>arisien ; ensuite il 1 applique pour désigner les dé[)ôts tertiaires 
du Sundgau. l^e nord de cette partie de notre département 
montre, sous une couche plus ou moins épaisse de lehm, une for- 
mation d'eau douce qui existe, tantôt sous forme de calcaire, tantôt 
sous celle de grès fin. Le calcaire d'eau douce renfermant beau- 
coup de moules de gastéropodes, est exploité comme moellon à 
Waldenheim, Riedesheim et dans les nombreuses carrières de la 
vallée de 1111, entre Mulhouse et Altkirch. Nous en avons aussi 
reconnu de faibles lambeaux dans le sud, c'est-à-dire à Benken, à 
RoppentzwiUer. Le grès se voit bien développé entre Rixheini el 
Habsheim ; il contient des empreintes de feuilles dicotylédones et 
est employé, vu sa faible consistance, comme sable à récurer, ra- 
rement comme pierre à bâtir. 

Il convient ici de dire un mot d'un dépôt d'eau saumâtre ré- 
cemment signalé dans les envii'ons de Zillisheim par M. Gressly. 
C'est un calcaire marneux, tantôt à 1 état de rognons ou compacte, 
tantôt à l'état de schiste très-fissile. Ce terrain existe aussi pies 
de Brubach sur les bords du chemin de Flaxlanden ; nous Tavons 
reconnu en outre. près de Luemschwiller et sur le chemin de Mul- 
house à Brubach, au canton dit hohe Birge, dans la partie de ce 
chemin qui est encaissée entre deux talus très-élevés , et qui a été 
abaissée il y a deux ans. Les fossiles que renferme ce dépôt ap- 
partiennent à des genres qui vivent dans les eaux saumatres et 
sont tout à fait différents de ceux de notre calcaire d'eau douce , 
sauf cependant le cerithium, dont, au reste, il n'a été trouvé qu'un 
seul exemplaire sur plusieurs cents des autres espèces. Ces fossiles 
sont : 

Une, peut-être, deux cyrena; elle est très-abondante. 

Dreissena Brardi Bronn, assez rare. 

Cerilhiumy ou genre qui en est très-rapproché. 

Quelques restes de plantes. 

Nous n'avons pas pu voir directement les relations d'âge de ce 
terrain avec le calcaire d'eau douce , mais il nous paraît évident 
iiue le premier est plus récent et est superposé au second , et voici 
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nos motifs, en attendant des preuves plus rigoureuses que nous 
ofifrira sans doute l'un ou l'autre des gîtes nombreux que nous 
n avons pas encore eu le temps d'examiner : le calcaire d'eau douce 
dont sont constituées nos collines descend généralement jusqu'à 
leur pied ; sa stratification s'éloigne très-peu de la direction hori- 
zontale; le terrain à cyrènes au contraire est placé partout sur 
les hauteui-s et la hohe Birge (haute montagne), entre autres, est 
un des points les plus élevés de notre vignoble. En supposant les 
[)lans de stratification du calcaire d'eau douce coutumes, ils pas- 
seraient évidemment sous le terrain à cyrènes. 

Il paraît donc qu'après l'époque où, très-probablement, le cal- 
caire qui s'exploite pour nos constructions s'est déposé dans les 
eaux d'un lac alsacien, une révolution est venue changer la nature 
de ces eaux, et un mélange d'eau salée a permis aux mollusques 
dont nous avons parlé d'y Aivre et d'y prospérer. 

Nous avons déjà parlé, dans une autre partie de ce travail, des 
dépôts de marnes et de conglomérats qu'on rencontre entre AJt- 
kirch et Ferrette et qui, selon toutes les apparences, appartien- 
nent au terram tongrien. 

Outre les dépôts considérables du terrain tongrien qui flanquent 
le pied des Vosges à l'est et ceux que nous venons de signaler entre 
Âltkuch et Ferrette, nous en avons reconnu quelques lambeaux 
dans la partie supérieure de la vallée de Tlll , à Oltingen et à Roe- 
dersdorf ; c'est dans celui de cette dernière commune que fut trouvé 
le cétacé, nommé halianassa studeri de Mey., dont la Société 
possédait l'original remplacé aujourd'hui par mie copie en plâtre. 

Cet étage tertiaire appelé tongrien ne doit pas se confondre avec 
la molasse, puisqu'il lui est antérieur. 

11 nous reste à dire un mot sur l'âge de notre terrain d'eau 
douce. D'après M. Studer \ cette formation continuerait celles de 
môme nature qu'on rencontre dans plusieurs vallées des monts 
Jura, et son dépôt serait postérieur à celui de la molasse ; le même 

' Géologie der Schweiz. 2 Band. 
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auteur affirme qu'à Mulhouse le calcaire d'eau douce rejK)se sur 
la molasse marine. 

Quant au premier fait, nous lui objecterons les relations que 
uous avons vu exister à Sainte-Croix (canton de Vaud), où un 
calcaire d'eau douce très-voisin du nôtre repose sur le crétacé et 
supporte à stratification concordante la molasse marine ou peut- 
ôtre le muschelsandstein. Nous ajouterons qu'à Delémont la même 
chose se reproduit; là aussi, d'après M. Greppin qui connaît le ter- 
rain de Mulhouse, le calcaire d'eau douce identique au nôtre par 
les fossiles et par les caractères minéralogiques , est dans une po- 
sition inférieure à la molasse. 

Quant à la seconde observation , elle est évidemment inexacte ; 
car il n'existe pas dans les environs de Mulhouse de molasse ma- 
rine, à moms de prendre pour telle le grès des carrières de Habs- 
heim. Or, ce grès est lacustre , sans aucun doute ; il renferme les 
mêmes empreintes de plantes et présente les mêmes caractères 
minéralogiques que l'assise inférieure de l'étage fluvio-terrestre 
moyen et que M, le docteur Greppin, dont les travaux récents 
ont jeté tant de lumières sur les terrains tertiaires négligés et pres- 
que inconnus de cette partie du Jura , a signalée dans la vallée de 
Delémont ; dans cette localité l'assise dont il est question est infé- 
rieure au calcaire d'eau douce , et à plus forte raison à la molasse 
marine. 

Nous pouvons donc induire de ce qui précède, que le terrain 
d'eau douce du Sund^au est antérieur aussi à la molasse marhic. 
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IVOTICfi MÉCBOIiOGIOVE 

SUR M. FERDINAND KOECHLIN PÈRE; 

Lue par M. Emile Dollfus dans la séance du 28 Juin \ 854. 

Messieurs , 

Une perte qui sera longtemps et vivement ressentie, vient en- 
core de frapper notre Société. Qu'il me soit permis, en m'associaut 
à la douleur générale causée par cet événement, de rendre au 
milieu de vous un dernier hommage au collègue , au citoyen émî- 
nent ravi à nos affections, et d'essayer ainsi de jeter quelques fleurs 
encore sur la tombe de celui, avec la mort duquel nous avons vu 
s'éteindre un noble cœur, l'une des vies les mieux remplies. 

Ferdinand Koechlin était né à Mulhouse le 14 Décembre 1786. 
Fils du vénérable Jean Koechlin, le chef de cette grande et belle 
famille qui a fourni à notre cité tant d'hommes distingués, il avait 
lui aussi hérité de ces solides qualités qui coustituent les caractères 
d'élite, et semblent se transmettre traditioimellement en certains 
cas conmie une sorte d'apanage naturel. Faisant du travail sa plus 
chère occupation, instruit autant que modeste, fuyant l'éclat en 
toutes choses, et surtout apportant au traitement des affaires ce 
calme réfléchi qui en prépare presque toujours la solution utile, il 
est peu d'hommes qui aient autant que lui rendu des services à la 
chose publique, tout en semblant les ignorer, et n'en revendiquant 
jamais pour lui-même le mérite, quelque droit qu'il ait eu d'y pré- 
tendre. Tels sont les traits sous lesquels nous l'avons connu, et qui 
forment autant de titres à nos regrets. 

Je vous demande , Messieurs , à retracer ici sommairement les 
faits les plus saillants de sa carrière. Ils viendront à lappui du 
jugement que je viens d'énoncer. 

Après avoir terminé son apprentissage commercial , à la suite 
duquel il passa plusieurs aimées dans diverses maisons importantes 
de Berlin et de Londres, il fut chargé par ses patrons, MM. Georges 
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Hyde de Weymouth, en 1809, comme subrécargue intéressé, 
d'entreprendre un voyage aux Canaries, aux Açores et au Séné- 
gal. C'était une longue course alors, et qui devait d'autant plus 
profiter au jeune négociant, que la guerre engagée entre la France 
et l'Angleterre rendait trop rares aux commerçants français les 
occasions de s'instruire à l'école des entreprises lointaines , et de 
s initier en même temps à l'allure des grandes affaires. Revenu 
en 1 81 dans sa viDe natale , il entra comme associé dans la mai- 
son que venait d'y fonder Nicolas Koechlin en compagnie de ses 
autres frères, et qui devait bientôt par la distinction de ses pro- 
duits, contribuer à jeter un si vif éclat sur la renommée industrielle 
de notre cité. La spécialité de ses connaissances l'appelant à s'oc- 
cuper surtout de la partie commerciale de la maison, et plus parti- 
culièrement du placement des marchandises fabriquées, Ferdinand 
eut à faire de nouveaux voyages , et fut appelé ainsi à visiter et à 
parcourir successivement presque tous les pays d'Europe. Le vaste 
marché ouvert aux produits français, par suite de l'établissement 
du système continental, leur procurait un débouché facile, et éleva 
à cette époque à un haut degré la prospérité de la plupart de nos 
manufactures, de celle notamment que représentait alors notre 
collègue à l'étranger. Cependant la chute de l'Empire amena une 
crise qui paralysa subitement toutes les opérations. Il fallut plu- 
sieurs années pour réparer le mal, et ce n'est que peu à peu qu'on 
vit renattre dans nos ateliers une certaine activité. Mais, pour la 
soutenir, de nouveaux débouchés étaient nécessaires, en remplace- 
ment de ceux qu'on venait de perdre. L'on dut bien se résigner 
à aller chercher le consommateur jusqu'au-delà des mers. Ici en- 
core la maison de notre collègue sut lune des premières frayer la 
voie, et posa par là, comme nous l'avons dit plus haut, en faveur 
des produits de nos contrées , le principal fondement de cette ré- 
putation qui les font préférer encore aujourd'hui sur tous les mar- 
chés du monde. 

En 1831 la maison Nicolas Koechlin et frères s'étant fractionnée 
entre ses divers associés, Ferdinand, en société de son frère Da- 
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iiiel , se chargea de la manufacture de toiles peintes de Mulhouse , 
et forma une nouvelle maison sous la raison Frères Kœchlin, dans 
laquelle il demeura jusqu'en 1837, époque à laquelle il s'en retira 
pour cause de sanlé. Alors déjà le mal qui devait l'emporter un 
jour avait montré ses premières attaques , et ce ne fut qu'à force 
de soins et des ménagements les plus sévères qu'il put le combattre 
et l'assoupir. 

Ici s'arrête la carrière industrielle de notre collègue , mais doué 
comme il Tétait de l'irrésistible besoin de s'occuper, le repos pour 
lui devait être plus apparent que réel ; aussi , à peine dégagé des 
soins qu'avait réclamés son établissement, se livra-t-il à d'autres 
travaux, et nous le trouvons dès ce moment voué tout entier aux 
affaires publiques ou d'intérêt général. Toutes les grandes ques- 
tions si vitales pour nos industries, celles notamment de l'exten- 
sion et de Tamélioration des voies de communication, dont il avait 
fait une étude spéciale et approfondie , le virent tour à tour con- 
sacrer ses veilles à leur solution , au profit d'une cause qui était 
devenue, on peut le dire, comme son enfant adoptif. Pour lui c'é- 
tait du reste reprendre simplement, mais aussi plus largement, 
une œuvre précédente. En effet , déjà il avait concouru quelques 
années auparavant, par d'incessantes démarches, à l'adoption des 
mesures nécessaires pour arriver enfin à la mise en navigation 
du canal du Rhône au Rhin , cette grande artère fécondante dont 
l'ouverture définitive devait préparer une ère nouvelle à nos in- 
dustries, en asseyant sur des bases solides désormais leurs moyens 
d'approvisionnement en combustible et autres matières de pre- 
mière nécessité. Il venait également, comme commissaire du gou- 
vernement, chargé du règlement des indemnités dues aux usiniers 
de la Largue et de l'IU , pour les prises d'eau indispensables à l'a- 
limentation du canal, d'amener les arrangements propres à assu- 
rer la navigation en toute saison et sur tous les points compris 
entre Montbéliard et Mulhouse. 

Plus tard l'étude des tracés de chemins de fer qui intéressaient 
notre rayon manufacturier, trouva encore Ferdinand Koechlin sur 
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la brèche, poursuivant avec une infatigable ardeur la solution de 
toutes les questions se rattachant à ces difficiles problèmes , que 
tant d'intérêts divers ne venaient que trop compliquer. Nul n a 
jamais apporté à cette tâche ardue plus de sollicitude, de soins 
patients, et une ccmnaissance des choses plus approfondie; mais, 
du moins, aura-t-îl eu la satisfaction de jouir du fruit de ses in- 
cessants labeurs, en voyant avant sa mort décréter et entrepren- 
dre définitivement le réseau de ces voies rapides de communica- 
tion, tel qu'il Tavait rêvé lui-même et conformément aux véritables 
besoins de nos contrées. 

Qui ne se rappelle également les efforts dévoués de notre collè- 
gue, si heureusement couronnés d'un succès non moins complet, 
pour étendre successivement et dans les derniers temps surtout, 
soit par rabaissement des droits de navigation , soit par tout autre 
moyen, les ressources déjà créées en matière de transports, par 
rétablissement du canal? Enfin, n'estn^e pas lui encore qui avait 
préparé de longue main , et auquel est due principalement la for- 
mation toute récente de cette association nouvelle pour lexploita- 
tion des houillères de Ronchamp, si favorablement situées pour 
nous et dont Textractîœi organisée sur une plus vaste échelle, con- 
tribuera si puissamment à assurer au Haut-Rhin dans tous les 
temps, à bas prix, les quantités considérables de charbon qui lui 
sont aujourd'hui nécessaires? Je ne veux pas entrer dans plus de 
détails, ni multiplier les citations. Elles montreraient toujours et 
partout son intelligence et son dévouement mis au service de l'in- 
térêt de tous. Ferdinand Koechlin ne laissait pour cela échapper 
aucune occasion, et elles étaient nombreuses dans les fonctions de 
membre du conseil d'arrondissement, de celles de président du 
tribunal et plus tard de la chambre de commerce de notre ville , 
que la confiance de ses concitoyens Tavait appelé à remplir succès^ 
sivement. A ces titres divers se joignent encore ceux de conmiis- 
saire du gouvernement en 1830, pour l'organisation de la garde 
nationale de l'arrondissement d'Altkirch , de colonel de la légion 
cantonale de Mulhouse de 1831 à 1833, enfin, de censeur auprès 
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de la succursale de la Banque de France établie en notre ville 
depuis 1843. 

Âpres avoir sommairement passé en revue les services civils de 
notre collègue, il me reste, Messieurs, à parler dun autre ordre 
de faits qui n ont pas moins honorablement marqué danâ sa car- 
rière, et fourniraient au besoin un témoignage de plus de cette 
grandeur d'âme dont il a donné tant de preuves. 

Â la fin de 1813, lorsque la France envahie par les armées 
étrangères, se vit menacée jusque dans son existence, Ferdinand 
Koechlin abandonnant le soin de ses propres affaires et ne voyant 
que le danger de la patrie, courut s offrir de servir comme volon- 
taire dans le corps d armée que commandait le maréchal Lefèvre. 
Eu qualité d'aide-de-camp attaché au quartier général du duc de 
Dantzig, il fit toute la campagne de France, de Décembre 1813 
jusqu'au 6 Avril 1 81 4. 11 fut présent aux affaires de Champaubert, 
Château-Thierry, Montmirail, Nangis, Montereau, Arcis-sur-Aube, 
Saint-Dizier, Vitry-le-Français , Troyes, dont les noms marquent 
ces glorieux combats où, luttant contre des forces disproportion- 
nées et malgré leur valeur héroïque, dirigée par le génie de TEm- 
pereur, qui ne s'était jamais élevé plus haut, nos braves soldats 
durent néanmoins succomber, enfin, sous la fatalité des événe- 
ments plus encore que sous le nombre. A Montmirail, le 12 Fé- 
vrier 1814, Ferdinand KoechUn reçut la croix de la légion-d'hon- 
neur. A Arcis-sur-Aube, le 20 Mars suivant, il eut un cheval tué 
sous lui en chargeant au village de Toric une batterie russe à la 
tête d'une colonne d'infanterie. Le maréchal rendant hommage à 
sa bravoure, lui offrit la croix d'officier s'il voulait rester militaire ; 
mais d'autres devoirs le rappelaient des champs de bataille , et il 
dut décliner cette offre, quelque honorable qu'elle fût. Cependant, 
retenu encore à l'armée par les événements de la guerre , il fut 
chargé le 6 Avril 1814, deux jours après l'abdication de l'Empe- 
reur^ d'une mission pour le vice-roi d'Italie, dont il s'acquitta heu- 
reusement. Présent à Rome sous les cent jours , il eut encore à 
porter à Paris des dépêches de l'ex-roi de Hollande, et fut renvoyé 
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uiie seconde fois en Italie par TEmpereur. Il rentra définitivement 
chez lui en 1815 après la seconde restauration , pour y reprendre 
ses anciennes occupations. 

Comme membre de notre Société, Ferdinand Koechlin faisait 
partie du comité de commerce, et fut chargé en cette qualité de 
Fclaboration de divers travaux , dont quelques-uns ont été publiés 
dans le bulletin , notamment un rapport sur Taperçu d un projet 
de chemin de fer entre Sarrebruck et Strasbourg, et un autre sur 
les éludes d'un chemin de fer de Mulhouse à Dijon. 

Dans la vie privée Ferdinand Koechlin offrait les mêmes qua- 
lités. L'aménité de son caractère, son jugement sain et droit, fai- 
saient rechercher ses conseils, et étaient appréciés de tous ceux qui 
rapprochaient. Malgré de fréquentes souffrances, son humeur était 
toujours égale; il restait le même pour les autres. Jusqu'au dernier 
moment il s'occupa d'affaires. Celles-ci semblaient pour lui comme 
une sorte de délassement. C'est à l'âge de 67 ans et quelques mois 
qu'il fut enlevé, le 31 Mai, à sa famille, à ses nombreux amis. 
On peut dire avec raison de Ferdinand Koechlin, qu'il avait au 
plus haut degré le patriotisme local , non point dans une acception 
étroite de ce mot , mais dans le sens le plus lai^ge et le plus élevé 
du développement rationnel et intelligent des forces productives 
et conmierciales de notre centre manufacturier. Ce sentiment il 
Fa appliqué avec une persévérance, un tact et une lucidité de vues, 
qui ne se sont jamais démentis dans les nombreuses et im})ortantes 
questions qu'il a eues à traiter. De tels hommes sont rares, et 
meurent toujours trop tôt. C'est surtout le cas de le dire de Fer- 
dinand Koechlin, qui fut et demeurera l'une des illustrations de 
notre cité. Qu'hoimeur soit à sa mémoire. Elle tiendra une grande 
place dans nos souvenirs. 
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MOTE 



Sur un débrayage de transmission, à friction, lue par M. Henri 
Thierrt-Koeghlin dans la séance du 26 Avril 1854. 

Messieurs , 

11 y a déjà quelque temps qu'on vous a soumis la proposition 
d'examiner si, par Fintermédiaire de votre Société et par les 
moyens d'action dont elle peut disposer, il n'y avait pas possibi- 
lité de prendre certaines mesures pour prévenir ou éviter en partie 
les accidente qui ont lieu dans les établissemente industriels mar- 
chant par moteurs mécaniques. 

Votre conseil d'administration et vos divers comités ont étudié 
cette question si intéressante sous tant de rapports, et une com- 
mission spéciale a été nommée dans ce but. — Cette commission, 
après plusieurs réunions et en prenant l'avis de la Société, avait 
décidé qu on commencerait par s'adresser aux différents indus- 
triels de notre localité, et qu'on leur proposerait, qu'avec leur as- 
sentiment , les membres de votre commission se rendraient chez 
eux et qu'on procéderait en leur présence à l'examen détaillé de 
leur établissement, moteurs et matériel, et que les observations 
relevées et faites à la suite de cet examen leur seraient commu- 
niquées d'une manière toute officieuse , afin de les mettre à même 
de faire les changemente trouvés convenables et d'arriver par là à 
prévenir les accidente auxquels le manque de telle ou telle mesure 
de précautions pourrait donner lieu. 

Par suite de divers motifs , sur lesquels je ne crois pas devoir 
revenir, cette proposition et ce projet n'ont pas eu d'exécution; 
votre conseil d'administration et vos comités , tout en le regrettant 
vivement, ont pensé que la Société atteindrait peut-être une par- 
tie du but qu'elle s'était proposé , en invitant tous ses membres 
à lui communiquer leurs observations individuelles , et en faisant 
publier successivement dans les bulletins, par l'intermédiaire de 
votre comité de mécanique, les rapporte et les communications 
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qiiî s ensuivraient. — Il a paru préférable de procéder d'une 
manière isolée, plutôt que de vouloir entreprendre un travail et 
une publication d'ensemble , qui , nous le savons par expérience , 
offrent toujours de grandes diflScultés et échouent ordinaire- 
ment. 

C'est donc , Messieurs^ pour conmiencer cette série de commu- 
meatioQS, à laquelle votre comité de mécanique invite tous les 
membre» de la Société» que j'ai l'honneur de vous soumettre au- 
jourdliui le modèle d'un débrayage de transmission, dit à fricticm, 
s'appliqoant, soit aux arbres de transmissimi , soit aux madiines 
isolées. 

En vous soumettant en première ligne cette disposition, comme 
mesure de sàreté contre les accidents, je suis parti du point de 
vue qu'il était avant tout nécessaire de disposer le moteur méca- 
nique de manière à pouvoir l'arrêter instantanâfnent dès qu'un 
accident quelconque arrive, en multipliant le plus possiUe les en- 
droits d'où ee dégrènanent ou solution de mouvement peut s opé- 
r»; car, voulûr éviter tous les accidents est impossible; mais 
les prévenir de son mieux et en annuler le plus possiUe les suites, 
c'est à ijnoi l'on ipevâ, tenter d'arriver. 

fi est à peu près reo(mnu que la majeure partie des accidents 
qui cmt fieu dans les établissements industriels, sont ceux occa- 
sionnés par les courroies, qui, en se prenant autour des arbres de 
transmission, entraînait avec eux les ouvriers occupés à mettre 
ces courroies sur les poulies ; en arrêtant à temps le moteur, les 
suites de ees accidents peuvent être amoindries en partie. — Mal- 
heureusement il s'écoule généralement trop de temps entre le mo- 
ment où mi ouvrier est pris par la courroie et celui où l'arbre de 
transmission ou le moteur peut être mis en repos. — En appli- 
quant à la ligne de transmission qui commande un atelier, un 
moyen de débrayage instantané, qui puisse être mis en action d'un 
bout à l'autre de la salle, l'on arrêtera dans bien des cas la trans- 
irasGtton à temps utile. 

Des dispositions pareilles existent depuis longtemps dans beau- 

TOKE XXTI. B. 127. 10 
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coup crétablissements, seulement elles présentent généralemeut 
Tinconvénient de n'être pas assez instantanées, et n'offrent pas la 
ressource de pouvoir se rengrener pendant la marche du moteur 
général ; on ne s en sert qu'à la dernière extrémité, et par suite 
souvent elles ne fonctionnent pas lorsqu'un accident imprévu a 
lieu. 

Le modèle d'embrayage que j'ai l'honneur de soumettre à la 
Société, ne présente pas ces inconvénients ; depuis six oi> sept ans 
que MM. André Koechlin et Comp° ont commencé à les établir, 
leur efficacité, pour un grand nombre d'applications, a été recon- 
nue dans bien des établissements, et je crois que leur application 
générale ne peut avoir que d'heureux résultats. 

Le principe de ce débrayage consiste en une boite ou poulie , 
tournée et alézée à la partie-intérieure de sa circonférence, et fixée 
contre la roue d'engrenage ou sur la première partie d'un arbre, 
qui doit commander la ligne de transmission d'une salle. — Dans 
l'intérieur de la partie cylindrique de cette poulie se trouve une 
deuxième poulie, tournée à la partie extérieure de la circonférence, 
et divisée en trois segments reliés avec les bras d'un moyeu ou 
plateau fixé sur l'arbre de couche de la salle à commander. 

Les segments de cette poulie intérieure sont fixés de manière à 
pouvoir se mouvoir dans des coulisses pratiquées dans le plateau 
qui les porte , et à augmenter ou diminuer par là le diamètre 
de la circonférence qu'ils forment entre eux. — Pour produire ce 
mouvement d'expansion, se trouvent engagées entre les extrémités 
de jonction, qui portent les écrous, des vis de rappel, dont les deux 
extrémités sont filetées, l'une à droite et l'autre à gauche; d'où il 
suit qu'en faisant décrire un mouvement de rotation à ces vis , les 
segments se rapprochent ou s écartent à volonté. — Le diamètre 
de la poulie extérieure venant à augmenter, elle est mise en con- 
tact et frotte contre la partie intérieure de la poulie extérieure 
commandée par le moteur; et la pression augmentant, elle entraîne 
le plateau contre lequel les segments sont fixés et par suite l'arbre 
de la salle. Pour opérer le dégrenage, le même effet a lieu, mais 
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en seiis inverse : le mouvement qu on opère sur les vis, fait rentrer 
les segments sur eux-mêmes; leur diamètre diminuant, le contact 
entre les circonférences des deux poulies cesse et le mouvement 
de rotation de Tarbre de couche cesse immédiatement. 

Le mouvement à opérer par les vis de rappel se produit par 
rintermédiaire d'un levier de détente, qui agit sur un manchon à 
rainure, portant trois mentonnets, et qui peut glisser longitudina- 
lement sur la douille du plateau fixe calé sur Tarbre de couche ; 
dans les mentonnets de ce manchon sont fixées des tringles à ar- 
ticulations, reliées avec des bras en équerre des vis de rappel : il 
suit de là, qu'en faisant marcher dans le sens longitudinal le man- 
chon dans lequel est engagée la détente, ce mouvement est trans- 
fonuî en mouvement circulaire par les vis de rappel , qui , à leur 
tour, sollicitent la rentrée ou la sortie des segmente. 

L'avantage que présente ce système de débrayage , est d'agir 
sans qu'il y ait besoin d'un effort considérable pour le mettre en 
action ; ce qui n'a pas lieu avec les débrayages ordinaires par 
manchons à dente, où l'effort nécessaire pour le débrayage aug- 
mente en raison de la charge transmise par l'arbre de couche 
commandé : ce qui est sans contredit la condition essentielle à rem- 
plir par un débrayage de sûreté. 

En second lieu, ce système permet de réengrener l'arbre de 
couche pendant la marche du moteur principal, et ne force pas 
d'arrêter tout l'établissement, dès qu'on a été dans le cas d'arrêter 
une seule ligne d'arbres. 

Ayant cette facilité, il en résulte que, lorsqu'il s'agit de faire 
une réparation quelconque , de remonter une courroie ou de tout 
autre travail qui peut présenter quelque danger pendant la marche 
du moteur, l'on prend facilement le parti d'arrêter et de dégrener 
cet arbre, si la marche du reste de l'établissement peut continuer 
sans interruption ; mais on ne le ferait peut-être pas s'il fallait 
avoir recours à un arrêt général , et l'on s'expose aux suites que 
peut avoir ledit travail pendant la marche. 
Les applications de ces systèmes de débrayages réunis avec d'au- 
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très déjà généralement connus, peuvent être combinés de bien des 
manières, et suivant les besoins de chaque industrie en particu- 
lier. 

Je me propose de revenir [dus en détail sur ces di£Eerentes a[>- 
plications, en soumettant à la Société les dessins d'exécution, et je 
me borne à faire remarquer que, par leur moyen, on est parvenu 
à disposer la transmission de mouvement d'un atelier de blan- 
chiment continu , de telle manière que , dès qu'il arrive qu'une 
pièce sortant des cuves, des clapets ou d'un autre appareil quel- 
conque, se noue et se trouve prise par un nœud, toute la trans- 
mission du blanchiment peut être arrêtée instantanément, en ti- 
rant simplement l'une des ficelles qui se trouvent suspendues dans 
les diverses parties de l'atelier, comme des cordons de sonnettes. 

Si , pour empêcher les pièces de se déchirer et de se tare?, il 
a été possible d'organiser de la sorte un vaste atelier de blanchi- 
ment, où les opérations sont si multiples, il sera bien plus facile 
de prendre des mesures de sûreté analogues pour d'autres indus- 
tries. 



DescrlptUm de ranHurell «e «ébrayase à 
ffrtetton« CPl. »OO0 

Fig. 1 . Plan de l'appareil. 

Fig. 2. Elévation. 

Fig. 3. Coupe suivant 1 à 4 du plan. 

A et B extrémités des deux arbres entre lesquels doivent être 
opérés l'embrayage ou le débrayage. Des paliers ou supports main- 
tiennent l'arbre en des points fort rapprochés de ces extrémités, 
et du système d'accouplement figuré. CG plateau calé sur l'ar- 
bre A, de même que celui DD l'est sur l'arbre B, Le manchon E, 
manœuvré au moyen de la fourchette F, produit à volonté , par 
l'intermédiaire des leviers MN, la rotation des vis G G dans l'un 
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des deux sens, et rapproche ou éloigne les trois segments H de la 
surface du rebord annulaire du plateau CC; par suite, Fentraîne- 
ment de l'un des arbres par l'autre ou le débrayage, sont opérés 
instantanément et sans chocs. Les segments H en fonte sont main- 
tenus chacun contre le plateau D au moyen de deux boulons K K 
et glissent sur la partie dressée II de ce même plateau. Leur sur- 
face de frottement contre le plateau C C est munie d'une lame de 
bronze fixée au moyen de rivets. Les écrous des vis G G sont en 
bronze et leur réglage doit s'opérer au moyen de trous pratiqués 
dans leur partie extérieure , et de vis de pression L L. 



MOTICE 

Sur l'essai et l'emploi de Valoës à la coloration des tissus, pré- 
sentée par M. le D' Sacc, dans la séance du 29 Mars 1854. 

Nous nous occuperons d'abord de l'aloës pur, puis de l'aloës 
partiellement oxidé, tant pur qu'uni avec l'ammoniaque ou la 
soude, et, enfin, de l'aloës totalement transformé en acide chry- 
sammique. 
Aloés pwr. 

La gomme résine dont nous nous sommes servi , était de l'aloës 
succotorin ordinaire, avec lequel on prépara une infusion à raison 
de 100 gr. d'aloës par litre d'eau bouillante. 
L 1/2 litre bain d'aloês. 

1/8 » eau. 

1/8 » acétate aluminique. 
H. 375 gr. gonune Sénégal. 

4/4 litre bain d'aloës. 

1/4 » pyrolignite ferreux à 5 • B. 
m. 375 gr. gomme. 

1/2 litre bain d'aloës. 

1/8 » aluminate sodique à 30^ B. 

10 * 
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IV. 150 gr. amidon grillé. 
1/2 litre bain d'aloës. 
20 gr. stannate sodiqur 
135 gr. amidon grillé. 

Tous ces essais ont été imprimés au rouleau sur calicot et laine , 
fixés à la vapeur, et lavés. I donne sur calicot une teinte noisette 
fort pâle, et jamie serin sur laine ; H noisette foncé sur calicot, et 
bistre clair sur laine; III noisette très-vif sur calicot, et IV une teinte 
poussière très-claire. III et IV n'ont pas été imprimés sur laine. 

T'aloës employé seul , ne fournissant point de couleurs belles et 
nourries, on essaya de l'additionner d'acide nitrique dans la com- 
position suivante, faite avec : 

1/2 litre bain d'aloës. 

360 gr. gomme. 

10 gr. acide nitrique à 36** B. 

On imprima sur laine, fixa à la vapeur, lava et on obtint une 
couleur jaune très-claire, qui passa au jaune vif quand on l'eut 
virée en lait de chaux. Nous forçâmes la dose d'acide nitrique dans 
cette autre couleur : 

1/2 litre bain d'aloës. 

360 gr. gomme. 

50 gr. acide nitrique. 

Après avoir fixé à la vapeur et lavé , la couleur obtenue était 
d'un assez beau jaune, qui passa au noisette après avoir été viré 
en chaux. Si cette couleur avait été produite par Tacide nitrique, 
elle aurait passé à l'orange dans ces conditions; il demeurait donc 
évident qu'elle était due à l'aloës seul , auquel l'acide nitrique n'a- 
vait servi que de dissolvant. D fallait le prouver en employant un 
autre dissolvant de l'aloës, incapable de l'oxider. Nous choisîmes 
l'ammoniaque pour la couleur que voici : 

1/2 litre bain d'aloës. 

360 gr. gonune, et à tiède : 

50 gr. ammoniaque caustique. 

Après avoir été fixée à la vapeur, la couleur est d'un jaune brun 
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jdus foncé que celui du précédent échantillon ; elle passe au brun 
clair sous llnfluence de la chaux. 

Aloés partiellement oxidé. 

On chauffe au bain d'eau 250 gr. d'aloës avec 2 kilog. d'acide 
nitrique à 36*" B, jusqu'à ce que l'effervescence, trè&-vive d'abord, 
se soit calmée, et on étend d'un égal volume d'eau : 

1/2 litre bain ci-dessus. 

1/2 )) eau de gomme. 

On imprima cette couleur à la main sur laine, fixa à la vapeur, 
et lava. I est tel quel , sa teinte est brun foncé très-nourri ; II a été 
viré dans une solution très-étendue et froide de chloride stanni- 
que, et HI dans uiie dite de chlorure stanneux. Il est facile de voir 
que le chloride stannique a éclairci le magnifique brun du N"" I que 
le chlorure stanneux a fait passer, au contraire, au bistre très- 
foncé. Nous verrous tout à l'heure que cette dernière réaction est 
aussi produite par le sulfate ferreux, en sorte qu'on peut la croire 
commune à tous les corps réducteurs. 

Le blanc des échantillons ayant été un peu jauni par un déga- 
gement de vapeurs nitreuses, nous avons légèrement sursaturé 
avec de l'ammoniaque caustique le bain ci-dessus, avec lequel nous 
avons préparé les trois compositions suivantes : 

I. 1/2 litre bain saturé d'ammoniaque. 
1/2 >) eau de gomme. 

II. 1/2 litre bain saturé. 
1/2 » eau de gomme. 

1/16 » solution de chloride stannique à 60° B. 
Imprima I et 

III. 1/4 litre bain saturé. 

1/4 » acétate aluminique. 

50 gr. tartrate sodique. 

1/2 litre eau de gomme. 
On imprima I et II , à la main sur laine, et au rouleau sur toile; 
111 au rouleau sur les deux, puis on fixa à la vapeur. Le N"* II a for- 
tement attaqué la toile, comme on devait s'y attendre. I donne sur 
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laiiie une superbe teinte mousse foncé, et sur coton un beau grb 
souris qui résiste au savon bouillant et peut être teint en garan- 
cine avec les mordants ordinaires; ce qui nous a permis de crëer 
un genre charmant et très-bon marché , puisque ce nouveau gris 
vapeur, ne contenant pas de mordant, n'attire point la matière 
colorante de la garancine; U produit sur laine un bistre très-ibncé, 
et sur coton un gris rouge intense ; III donne sur laine un joli vert 
mousse, et un beau gris sur toile. 

En passant dans le bain anmioniacal de la laine et la séchant 
ensuite à Tair, elle s'y teint en vert mousse très-solide. 

Â mesure que le bain acide, saturé d'anmioniaque, se refroidit, 
il se remplit d'aiguilles noirâtres très-brillantes % qu'on peut con- 
server indéfiniment, et avec lesquelles nous avons préparé les deux 
couleurs suivantes : 
I. iOO gr. chrysammamate ammonique en pâte. 

25 gr. chlorostannate ammonique. 

250 gr. gomme. 

1/2 litre eau bouillante. 
U. 100 gr. chrysammamate ammonique. 
1/2 litre eau. 
250 gr. leïogomme. 

On imprime au rouleau : I sur laine et soie ; U sur toile stanna- 
tée, on fixe à la vapeur et lave. I donne un beau vert mousse sur 
laine, un gris verdâtre sur soie, et U ne fournit sur toile qu'un 
mauvais gris jamiâtre assez clair. Les aiguilles noires sont donc 
bien la matière colorante du mélange , puisqu'elles produisent les 
mêmes couleurs que le bain impur dans lequel elles ont pris nais- 
sance. 

Au lieu de saturer le bain d'aloës partiellement oxidé , avec de 
l'ammoniaque qui l'attire en le réduisant sans doute , nous l'avons 
légèrement sursaturé avec de la soude caustique à 35 ** B. Le bain 

' Ces aiguilles ont reçu le nom de chrysammamate ammonique. 
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prit une couleur brun foucé et fut employé aux quati*e couleurs 

suivantes : 

I. 1/8 litre bain de chrysammamate sodique. 

1/8 » eau bouillante tenant en dissolution : 

25 gr. sulfate ferreux. 

1/4 litre eau de gomme. 
U. 1/8 litre bain. 

1/8 » eau. 

25 gr. chlorure stanneux. 

1/4 litre eau de gomme. 
UI. 1 /8 litre bain. 

1/8 » eau. 

1 gr. chloride stannique. 

1/4 Kti'e eau de gomme. 
lY. 1/4 litre bain. 

1/8 M eau. 

1/8 » aluminate sodique à dO"" B. 

250 gr. amidon grillé. 

On imprime au rouleau sur laine et sur toile. La série A fut 
lavée après 12 heures d'exposition à Fétendage, et la série B 
après le vaporisage. La série A présente une jolie collection de 
jaunes plus ou moins orangés, qui, en B, passent au brun plus ou 
moins vert. La série B seule donne sur calicot des couleurs solides; 
toutes sont grises. Il est à remarquer qu'aucune de ces couleurs 
ne tombe au lavage ; elles restent combinées en totalité avec 
rétoflfe. 

Acide chrysammique. 

On chaufie au bain d'eau 8 kilog. d'acide nitrique à 36*" B, dans 
lequel on a mis 1 kilog. d'aloës en gros morceaux. Quand l'effer- 
vescence s'est calmée, on ajoute encore 1 kilog. d'acide nitrique 
et on chauffe de rechef, aussi longtemps que le dégagement de gaz 
continue. La liqueur est versée alors, en petit filet, dans une grande 
masse d'eau froide qu'on agite fortement; immédiatement l'acide 
chrysanunique se sépare en flocons, qui gagnent le fond du vase 
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eu peu d'heures. On lave par décantation jusqu a ce que Teau com- 
mence à se teindre en rose , puis on jette l'acide sur un filtre ou 
on le lave à Teau distillée, jusqu'à ce qu'elle se teigne en beau 
pourpre; bien desséché, cet acide pèse, suivant la pureté de Taloës 
employé, 40 à 50 gr. ; il se présente sous forme de petites écailles 
d'un beau jaune doré. Quoiqu'à peu près insoluble dans leau, cet 
acide la colore cependant en pourpre magnifique, ce qui indique 
assez combien sa force tinctoriale est immense. L'acide chrysam- 
mique est bien certainement la matière colorante la plus riche que 
possède actuellement la teinture. C'est à Boutin qu'on doit sa pre- 
mière application, à Tindustrie, qui semble lavoir oubliée dès lors. 

L'acide chrysammique seul teint la laine en brun très-fonce et 
admirablement riche, la soie en brun pourpré, tandis que le chry- 
sammate sodique communique à la laine une belle couleur can- 
nelle. Chose étrange, fait unique jusqu'ici, dans l'histoire des acides 
organiques bien définis, l'acide chrysammique teint cependant 
les mordants aluminiques en beau violet ; mais il reste sans action 
sur les mordants de fer. Le violet obtenu sur toile par le chry- 
sammate aluminique ne résiste pas au savon. 

Appliqué directement, l'acide chrysammique donne de char- 
mantes nuances grises sur tissus préparés au stannate sodique, et 
noisettes, sur jtissus non préparés, comme Tindiquent les échantil- 
lons I et IL Sur toile préparée au stannate, ou non préparée, on 
n'a obtenu qu'une teinte rose très-pâle et terne. La couleur em- 
ployée à été faite avec : 

1 gr. acide chrysammique, broyé dans 

1/32 litre alcool, et jeté dans 

1/2 » eau de gomme; 
imprimée à la main et fixée à la vapeur. Ces couleurs sont, 
comme la phipart de celles qui dérivent de l'acide chrysammique , 
remarquables par leur grande vivacité. 
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RAPPORT 



Fait par M. Albert Schlumberger , au nom du Comité de Chimie, 
dans la séance du 28 Juin 1 854, sur la notice de M. le D' Sacc, 
traitant de V application de Valoès et de ses dérivés dans la 
teinture et l'impression des tissus. 

Messieurs , 

Dans votre séance mensuelle du 29 Mars 1854, M. le D*^ Sacc 
vous a fait part d'un mémoire traitant de l'application de Taloës 
et de ses dérivés, à la coloration des tissus. Ce travail a été ren- 
voyé à votre comité de chimie qui m'a chargé de vous en présen- 
ter un rapport. 

L'aloës est une gomme résine dont on a cherché à différentes 
reprises à utiliser les propriétés colorantes. Il parait, comme le dit 
du reste M. Sacc à la fin de son mémoire, que c'est à Boutin que 
l'on doit les premières applications de cette résine pour la teinture 
des étoffes. Leuchs, dans son Traité sur les matières colorantes, 
mentionne aussi l'aloës comme un corps qui pourrait recevoir des 
applications dans l'industrie; ensuite est venu M. Robiquet fils, 
qui a poursuivi les essais de teinture de Boutin, sans cependant 
y avoir ajouté de faits plus importants. 

M. le Jy Sacc, de son côté, s'est occupé de ce travail; il a fait 
une nombreuse série d'essais qui présentent le plus haut intérêt et 
qui prouvent que l'aloës a été délaissé à tort , tandis qu'il pouvait 
figurer dignement parmi le nombre des matières colorantes qui 
nous servent dans nos fabriques. En examinant l'intéressant tra- 
vail de M. Sacc, on trouve que l'aloës, en colorant très-bien la laine, 
la soie et le coton , donne , suivant les préparations qu'on lui fait 
subir, une foule de nuances différentes, telles que rose, hortensia, 
raisin de Ck)rinthe, violet, gris, puce marron, cannelle, bois, olive, 
myrthe, orange, jaune, etc., etc. 

Nous avons répété avec soin tous les essais de M. Sacc et nous 
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vous donnons ici les résultats des faits les plus saillants que nous 
avons pu observer, en confirmant tout ce qui a été fait par ce sa- 
vant chimiste. 

En imprimant de Teau gommée dans laquelle on a fait dissoudre 
2 grammes acide chrysammique par litre, on obtient, avant le 
vaporisage , des teintes roses sur coton et laine , mais plus belles 
encore sur soie, qui résistent très-bien au lavage et dont la nuance 
ne change pas sur tissu mordancé à Tétain. Si au contraire on 
expose à la vapeur d'eau, il y a changement complet, et au lieu 
d'avoir du rose on a du violet sur les trois espèces de tissus ; mais 
alors c'est la laine qui prend la teinte la plus nourrie et la plus 
riche. Si, au lieu d'imprimer 1 acide chrysammique, on opère par 
teinture et que l'on immerge de la laine , de la soie et du coton 
dans une très-faible dissolution d'acide chrysanunique dans l'eau , 
en chauJSant jusqu'à l'ébullition , on trouve que la soie se teint en 
raisin de Corinthe, la laine en marron très-foncé et que le coton ne 
se colore pas. Si cette fibre textile est mordancée en fer et en alu- 
mine, comme pour les teintures en garance, on s'aperçoit que l'a- 
lumine se teint en violet et qu'aucune portion du colorant ne se 
porte sur le fer, fait que M. Sacc a observé et qu'il considère à 
juste titre conune un des plus curieux dans la teinture des tissus. 

L'acide chrysammique pur, préparé directement, serait peut-être 
un peu cher si l'on voulait s'en servir comme matière colorantes 
d'autant plus que les nuances qu'il fournit peuvent être obtenue, 
par les moyens de teinture ordinaires et connus; mais c'est une 
teinture si simple et si facile, que si l'on pouvait faire de ce corps 
un produit accessoire, par exemple, chauffer l'aloês avec de l'acide 
nitrique, au lieu de se servir de fécule et d'autres substances qui, 
en proportion , sont très-chères , on pourrait dégager des vapeurs 
nitreuses très-abondantes, qui sont toujours utiles au fabricant de 
produits chimiques. Par ce moyen, Tacide chrysammique serait 
tout formé, ou n'aurait qu'à le précipiter par l'eau et le recueillir. 
Les dérivés impurs de l'aloes donnent des teintes tellement nom- 
breuses et variées, que c'est principalement sur ceux-ci que M. Sacc 
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appelle rattenticHi des teinturiers et des imprimeurs; raloës» au 
prix auquel il se trouve dans le commerce , pourra certainement 
fournir des couleurs à bon marché. 

Nous passerons maintenant en revue les nuances que Ton peut 
obtenir au moyen des chrysammates d'ammoniaque et de soude 
impurs, sans oublier de répéter que cette classe de composés pourra 
principalement offrir de grands avantages au fabricant de toiles 
peintes. 

Le chrysammate ammonique sans addition de sels métalli- 
ques, donne sur coton mordancé à Tétain ou non, un gris franc «t 
nourri ; sur soie la teinte vire au noisette ; sur laine elle devient 
jaune avant le vaporisage et olive après cette opération. 

Avec une addition de chloride stannique on a des teintes cha- 
mois et saumon sur coton , cannelle sur soie et laine. 

L'alun donne, avec ce même composé, du chamois sur soie et 
coton, et du jaune sur laine, avant le vaporisage; tandis qu'après 
Faction de la vapeur d'eau, le coton devient gris perle, la soie d'un 
trè&-beau mode et la laine couleur bois foncé. 

Avec le sulfate ferreux, les teintes ne changent pas sensiblement 
sur coton, soie et laine, avant ou après le fixage à la vapeur ; sur 
tous ces tissus on obtient alors une jolie nuance bistre. 

Le chlorure stanneux agit dans le même sens que le sulfate 
ferreux, c'est-à-dire qu'on ne retrouve plus ces différences de tein- 
tes sur les trois espèces de tissus; le coton, la soient la laine pren- 
nent uniformément une teinte bistre claire. 

Le chrysammate sodique employé de la même manière que le 
précédent, fournit à très-peu de chose près les mêmes tons que le 
chrysammate d'ammoniaque, si ce n'est que, sans addition de sels, 
il donne sur laine, avant le vaporisage, un maïs très-vif, tandis que 
le chrysammate d'ammoniaque ne donne que du jaune citron. En 
passant en revue les différentes teintes que l'on obtient -avec le 
concours de sels métalliques réducteurs et non réducteurs , nous 
avons fait connaître que les premiers agissent de la même manière 
et fournissent des couleurs grises, tandis qu'avec les derniers on 
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obtenait une grande variété de nuances, ne ressemblant pas à celles 
dont nous venons de parler. — J'ai donc essayé de passer une partie 
de la série d'échantillons dans une solution de chlorure stanneux 
faible, pendant 10' environ ; toutes les nuances se sont modifiées, 
excepté celles qui étaient fournies par des couleurs contenant déjà 
du sulfate ferreux ou du chlorure stanneux. L'action réductrice 
de cet agent a ramené le cannelle, l'olive, le brun, le bois, au bistre 
ressemblant presqu'entièrement à la couleur primitive. Le violet, 
que l'on obtient au moyen de l'acide chrysanmiique pur sur laine, 
a aussi été transformé en un superbe gris perle. En employant 
l'aloës simplement dissous dans l'eau et mélangé ou non avec des 
mordants, on n'a que des teintes pâles, que M. Sacc a jugées lui- 
même peu convenables et peu avantageuses. 

Arrôtons-nous maintenant un peu sur un fait tout à fait nou- 
veau et qui, sans contredit, est très-important: c'est l'application 
du chrysammate ammonique comme fond gris à garancer. 
Ainsi que le dit l'auteur du mémoire, en préparant le chrysam- 
mate d'ammoniaque impur, on voit se déposer à la tin de l'opéra- 
tion une masse de petits cristaux bruns noirâtres. Ces cristaux 
sont dus à la décomposition du chrysammate d'ammoniaque et 
constituent un nouveau corps, auquel on a provisoirement donné 
le nom de chrysammate ammonique. Dissous dans Teau bouil- 
lante et épaissis à la gomme sénégal, ils donnent après vaporisage 
sur calicot un gçis de perle très-solide , qui peut être imprimé et 
fixé avec les couleurs garancées, sans qu'après la teinture on s'a- 
perçoive d'un changement de teinte ; cela prouverait donc que la 
matière colorante ne se porte pas sur cette couleur et que l'on 
pourrait imprimer et teindre un fond très-chargé, comme si l'on 
teignait un fond blanc; par cela économie de garance. 

11 parait donc, d'après les expériences de M. Sacc, que nous avons 
répétées, que l'aloës pourrait bien être la source dune nouvelle 
série de couleurs remarquables, tant par leur multiplicité que par 
leur fixité et leur bon marché ; en outre , que peu ]de corps sont 
capables, comme cette résine, de fournir cette immense variété de 
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nuances, si ce n'est encore l'indigo, avec lequel on est aussi par- 
venu, mais d'une manière beaucoup plus dispendieuse, à produire 
des teintes aussi variées. 

Eu effet, n'y aurait-il pas là un grand avantage, si, dans une 
cuisine à couleur on avait un bain type du chrysammate , dont on 
pourrait varier la teinte à volonté en mettant, soit un mordant de 
fer, d'alumine, d'étain, etc., dans une portion de la couleur; puis, 
en rimprimant sur soie, laine et coton, on verrait changer la nuance 
sur chacun des tissus, suivant le mordant que Ton aurait em- 
ployé ? 

Tout en rendant justice aux travaux qui ont été faits antérieu- 
rement, on verra sans peine que c est M. Sacc qui a fait le plus 
grand pas pour tenter l'application de l'aloës et de ses dérivés à 
la fabrication des tissus peints, et l'industrie aura un jour à re- 
mercier ce chimiste distingué de l'intéressante communication qu'il 
a faite dans le sein de votre Société. 

Votre comité de chimie , après avoir adopté les conclusions du 
présent rapport, vous en propose. Messieurs, l'impression dans vos 
bulletins, à la suite du mémoire dé M. Sacc. 

Cette proposition a été adoptée. 
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RÉSIIMÉ 

Du procès-verbal de la séance générale du 31 Mai 4834. 



Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire: M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au musée et à la bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages et objets sui- 
vants : 

1" Les tomes 12 à 14 de la publication des brevets pris sous 
l'empire de la loi de 1 844 , ainsi que le ternie 80 de ceux pris sous 
l'OTîpire de la loi de 1791 , de la part de S. Exe. le ministre de 
Tagriculture , du commerce et des travaux publics ; 

2"* Bulletin de la Société d'émulation du déparlement de FAI- 
lier, années 1 853 et 1 854 ; 

3"" Revue des intérêts maritimes, par M. Benard ; 

4*" Journal d'agriculture praticpie des départements de la Haute- 
Garonne et de l'Ariége ; 

5"" Décrets, règlement et instructions relatifs à Texposition mii- 
verselle de 1855, de la part de la commission impériale; 

6"* Le Génie industriel, par MM. Armengaud frères; 

7** Modèles d'ornements estampés en zinc, par M. Daniel Roech- 
lin-Ziegler ; 

8** Echantillons d'articles de filature en fer controxidé, par 
M. N. Schûtz, de Paris; 

O"" Divers objets provenant de la tombe de l'Empereur Napo- 
léon P', à Sainte-Hélène, par M. Omeyer. 

Publications reçues en échange du bulletin. 

V Compte-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
1854, N^ 17 à 21; 

2*" Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie na- 
tionale 1854, N^»7et 8; 
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3* The London Journal , Février à Mai 1 854 ; 

4" Annuaire de la Société des anciens élèves des écoles impé- 
riales d'arts et métiers, 1 848 à 1 853 ; 

5^ Bulletin de la Société géologique de France, Janvier à Avril 
1854; 

6" Bulletin de la Société centrale d'agriculture de l'Hérault, 
Janvier et Février 1 854 ; 

7" Bulletin de la Société impériale et centrale d'agriculture de 
Paris, Février et Mars 1854. 

Correspondance^ 

Lettre de M. le préfet du Haut-Rhin annonçant la nomination 
d'un comité de 20 membres, qui sera chargé, pour le département, 
de prendre toutes les mesures utiles au succès de la prochaine 
exposition universelle. Ce comité sera subdivisé en deux sous- 
comités, l'un pour l'agriculture, qui siégera à Colmar, l'autre pour 
les produits industriels, qui siégera à Mulhouse. 

M. G.-A. Hirn, de Colmar, écrit au sujet de son travail sur les 
huiles, qu'il pourra faire parvenir prochainement à la Société. 

Lettre de S. Exe. le ministre de la guerre, donnant son appro- 
bation à la vente faite pour le compte de son administration, de 
la balle de coton Géorgie longue soie d'Algérie, qu'il avait fait 
adresser à la Société. 

M. A. Herzog, filateur à Colmar et acquéreur de ces cotons, 
écrit au même sujet. 

Seconde lettre de S. Exe. le ministre de la guerre, accusant 
réception du rapport sur les échantillons de coton de Bîskara (Al- 
gérie), qu'il avait bien voulu soumettre au jugement de la Société. 

Lettre de la Société des anciens élèves des écoles impériales 
d'arts et métiers, relative à un échange de publications. 

M. Emile Weber-Blech, de GuebwîUer, demande à concourir 
pour le prix offert par la Société, pour l'introduction d'une nou- 
velle industrie dans le Haut-Rhin. 

11 
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Lettre de M. le directeur de la Reime d^Àhace, proposant un 
échange de publications. 

M. B.-E. Saladin, ingénieur civil à Pans, annonce l'envoi de 
divers dessins et autres objets. 

M. Napoléon Albert, J)oursier de la Société au lycée de Stras- 
bourg, la remercie du patronage qu'elle veut bien continuer de 
lui accorder. 

La Société d'émulation des Vosges invite la Société à se faire 
représenter au prochain concours régional qui se tiendra à Epinal. 

La Société zoologique d'acclimatation de Paris adresse des 
échantillons de lainages d'Yacks, pour être soumis à des essais de 
filature. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Schûtz, de Paris, fait parvenir divers objets de filature en 
fer controxidé. Renvoi au même comité. 

M. Terwangne, de Lille, transmet des observations sur les ma- 
tières filamenteuses soumises par la Société à son examen. 

Lettre de M. le directeur de 1 Ecole impériale des beaux-ails 
de Lyon, par laquelle ce fonctionnaire veut bien répondre à di- 
verses questions qui lui avaient été adressées par la Société dans 
rintérêt de son école de dessin. 

Concours des prix de 1854. Rapports des comités. 

M. J° Schlumberger, au nom du comité de chimie, fait un ra(>- 
port sur mi nouveau mode de blanchiment des toiles de coton, pré- 
senté au concours, et consistant à remplacer dans cette opération 
la chaux, par le saccharate de la même base. Les résultats obtenus 
au moyen de ce procédé n'ayant {yos été entièrement satisfaisants, 
le comité est d'avis de ne point décerner le prix. Ces condusîons 
sont adoptées. 

M. Luzy, au nom du même comité, présente un rapport sur 
divers procédés d'apprêts pour tissus imprimés. Aucim d'eux ne 
remplissant les conditions du programme, le prix n'est pas dé- 
cerné. 

Le même membre fait connaître le rc^ultat de Texamen, auquel 
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s'est livré le comité de chimie, d'mi mémoire traitant de lextrac- 
tien de la matière colorante de la garance. I^es données de ce mé- 
moire ne satisfaisant pas aux conditions du programme, le prix 
n'est pas décerné. 

M. le D' Penot, au nom du môme comité, présente un rapport 
sur divers mémoires envoyés au concours, et ayant trait aux moyens 
de reconnaître la pureté des huiles. Aucun des moyens indiqués 
par les auteurs de ces mémoires n'offrant suffisamment d'exacti- 
tude et de garantie pour y recourir avec une confiance entière, le 
prix n'est point décerné. L'assemblée vote Imsertion au bulletin 
du rapport de M. Penot. 

M. Paraf , chargé de l'examen d'un autre mémoire ayant trait 
au remplacement de l'albumine par une Substance moins coûteuse, 
pour l'impression sur tissus, fait connaître que le procédé indiqué 
ne pourrait recevoir d'application utile. Il conclut en conséquence 
à ce que le prix proposé pour cette question ne soit pas décerné. 
Ces conclusions sont adoptées. 

M. Emile DoUfus, au nom du comité de mécanique, fait un rap- 
port sur rétablissement de filature de bourre de soie fondé a Gueb- 
willer par M. Weber-Blech. Cette industrie étant nouvelle pour le 
département du Haut-Rhin , il conclut à décerner à M. Weber la 
médaille d argent offerte par le programme des prix. Ces conclu- 
sions sont adoptées. Le rapport sera inséré au bulletin. 

M. le D"^ Weber, au nom de M. J. Koechlin-Schlumberger, rap- 
porteur du comité d'histoire naturelle, lit un rapport sur mi aperçu 
géologique du canton de Guebwiller, présenté par M. Eugène Dûrr- 
well, docteur en médecine, auquel, conformément aux propositions 
du comité , une médaille de bronze est décernée. Le rapport de 
M. Koechlin, ainsi qu'un extrait du mémoire de M. Dùrrwell, 
seront insérés au bi^etin. 

Sur le rapport de M. Engel-DoUfus, organe du comité de com- 
merce, l'assemblée décerne une médaille dor à M. Jules Dupré 
de Saint-Maur, propriétaire de la ferme modèle d'Arbal, près 



— 158 — 

d'Orau, pour sa récolte de coton Géorgie longue soie, de 1 853. Le 
rapport de M. Engel sera inséré au bulletin. 

M. Rieder, rapporteur du comité pour l'industrie du papiei% 
rend compte de l'examen des divers mémoires parvenus à la So- 
ciété , sur la question du remplacement des chiffons par une auti-e 
matière filamenteuse, ainsi que celle du blanchiment des chiffons/ 
Aucun de ces mémoires n ayant satisfait aux conditions du pro- 
gramme, ni Tun, ni l'autre des prix proposés n'est décerné, l^e 
rapport de M. Rieder sera inséré au bulletin. 

Nouveau programme des prix. 

Sur la proposition des divere comités, l'assemblée adopte suc- 
cessivement la liste des prix à mettre au concours pour 1 855 el 
1850. (Voir le programme de ces prix, bulletin N*" 126, page 35 
et suivantes.) • 
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Sur le$ différentes huiles employées au graissage nies machines, 
et en particulier celle de spermacéti, par M. Gustavk Dollfvs ; 
lus dans la séance du 86 Avril 1834. 

Depuis quelque temps Tétude des huiles destinées au graissage 
a donné lieu à des essais nombreux. Faute de moyens d'apprécia- 
tion faciles ou suffisamment exacts, ces essais paraissent cepen- 
dant n avoir pas apporté encore toute Tunité désirable dans la 
manière d'envisager les propriétés lubrifiantes de certaines sortes 
d'huile, que le prix exceptionnellement élevé de celle d'olîve lam- 
pante, le plus généralement employée jusque-là , a fait récennnenl 
proposer à la consommation, en remplacement de cette dernière. 

Jaî cru faire une chose utile, en cherchant par de nouveaux 
essais, longuement répétés, à apporter mon contingent d'observa- 
tions dans une matière si controversée jusqu'à présent, et je viens 
vous soumettre, Messieurs, le résultat des expériences que j'ai 
faites dans l'établissement de M. DoUfus Micg et G*. 

Dans ces expériences je me suis appliqué chaque fois à vérifier 
par la pratique les résultats théoriques obtenus par les appareils 
dont j'ai fait usage , désireux avant tout d'échapper ainsi aux re- 

TOME ÏXVI. B. 128 ET 129. 12 
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proches (rinexaetitiule fi équemnient encimrus dans des essais de 
ce genre. 

J aurai aussi, à la suite de ce travail, à appeler votre attention 
sur l'emploi de l'huile de spermacéti , comme moyen économique 
d'alléger les moteure surchargés. 

Les moyens et appareils que j'ai employés sont : 

1** Un appareil ou éprouvette construite par Mac-Naught, comme 
mdication théorique des frottements des différentes huiles; 

2** Des essais dynamométriques sur différentes machines et trans- 
missions ; 

3** Des essais sur machines à vapeur, au moyen de l'indicateur 
de Watt, servant à confirmer les faits précédents dans l'applica- 
tion des différentes huiles, au graissage de plusieui's établissements 
dans différentes conditions de consommation de houille. 

Ces essais ont porté sur une filature en gros, une filature en fin 
et un tissage mécanique ; 

4** L'emploi d'appareils graisseurs pour déterminer Téconomie 
réalisable par l'usage de différentes huiles. (Cette économie ne 
peut être obtenue qu'autant que l'application de ces appareils soit 
possible , ce qui n'est pas toujours le cas.) 

5"* Enfin, des essais de consommation de houille détermmant 
pratiquement l'emploi économique des différentes huiles, et confir- 
mant les essais précédents. 

L'étude des propriétés des huiles comprend : 

1** Leur examen sous le rapport des frottements, ou leur pou- 
voir lubrifiant ; 

2"* La recherche de la quantité à en employer, et pour chacime 
d'elles le mode de graissage le plus convenable ; 

3** L'étude de leurs propriétés chimiques , en ce qui concerne 
la faculté d'attaquer les métaux et leur oxidation, qui se manifeste 
pratiquement par un accroissement de frottement. 

§ 1". Frottements comparatifs des huiles. 
Pour me rendre compte des frottements d'une huile comparés à 
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ceux d'une autre , j'ai fait usage d un appareil employé daus plu- 
sieurs établissements anglais. (Voir planche 201 , fig. 1 et 2.) 

Cet appareil , construit par Mac-Naught, indique des quantités 
proportioanelles aux frottements, et, par suite, la valeur compa- 
rative des huiles. 

11 se compose essentiellement d'une broche maintenue par un 
collet et une crapaudine. Cette broche a, porte en b un plateau 
en cuivre , tournant avec elle. Ce plateau a les bords relevés et 
forme ainsi une cai)acité , qu on remplit de Thuile à essayer. Sur 
ce plateau ou disque vient s'en appliquer un second c parfaitement 
rodé sur le premier; son centre porte un «anon rf, au bout duquel 
se place une petite vis e, venant reposer sur l'extrémité de la bro- 
che, et servant de pivot au disque. Cette vis sert à régler Técarte- 
ment des deux plateaux , lequel doit être ménagé de manière à ce 
que leur distance soit la plus petite possible, sans qu'ils se touchent; 
on évite par là le grippage et une inégalité de frottement prove- 
nant de la plus ou moins grande épaisseur de la couche d'huile 
interposée. Ce sont alors deux surfaces parfaitement graissées se 
trouvant en contact. Le disque c porte une goupille /"placée excen- 
Iriquement , et qui vient heurter contre une autre goupille g fixée 
dans Tune des branches du levier coudé h. Ce levier peut osciller 
autour du tourillon i et porte en k un poids molnle sur une tige 
graduée. Un second poids / fixe , équilibre le système du levier , 
le poids k étant sur la division 0. Le support ou bâti mm sert à 
fixer l'appareil contre une table ou un étabK, au moyen de la vis n. 
La vis sert de crajiaudine à l'arbre a. 

L'appareU est construit de telle sorte que le levier, appuyant sur 
la goupille en vertu du poids A, forme une force résistante, appli- 
quée en un pohit tel , que le moment de cette force égale le mo- 
ment du frottement produit par le mouvement du disque ô, c'est- 
à-dire, que la goupille au point d'application de la force résistante, 
se trouve être aux 2/3 du rayon du disque. 

Le travail sera donc exprimé par : 

Si a et 6 s(mt les deux longueurs de branches du levier coudé , 
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P le poids mobile, n le nombre de tours de l'appareil, on aura : 

En supposant le nombre de tours constant , ainsi que les autres 
quantités, et a seul variable, on aura ^ir = ^ c est-à-dire que le 
travail du frottement, pour différentes huiles, sera proportionnel 
aux longueurs de la branche graduée , ou au nombre de divisions 
indiquées au-dessus du curseur. 

Tableau indiquant, pour différents échantillons d'huiles, les 
nombres proportionnels aux frottements indiqués par l'éprou- 
vette de Mac-Naught. 

Ces essais ont été faits à la même température , et au bout de 
deux minutes de marche. 

Nombre Talc«r 

proportionnel compAralÏT* 

au do 

frotUmont. frottement. 

Oléine de spermacéti 15 

Spermacéti d'Amérique , 1 " qualité 18à19 1 

Spermacéti de Paris 18à19 1 

Spermacéti (échantillon de Manchester), em- 
ployée dans les établissements anglais. ... 1 9 1 

Spermacéti de Londres , 1 ^^ qualité 21 1,16 

Spermacéti impure 30 1 ,66 

Minérale de Paraffine 31 1 ,73 

Pieds de bœufs (heat footsj 33 1 ,84 

Pieds de bœufs ordinaire 34 1 ,89 

Pavots 34 1 ,89 

Olive lampante , T^ qualité 38 2,1 1 

Colza pelé de Strasbourg 39 à 40 2,22 

Galipoly (olive anglaise, 1 " qualité) 40 2,22 

Olive lampante , T qualité 41 à 42 2,34 

Huile de lentisque 42 2,34 

Foie de morue filtrée 45 2,50 

Huile de graisse (lard oil) 45 2,50 
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Coco 46 à 47 2,61 

Colza épurée 55 3,05 

Colza spécialement préparée 55 3,05 

Un mélange des deux huiles suivantes : 
1/2 spermacéti marquant 18 



1/2 olive lampante « 33 , a doimé 28 

Un mélange d'huile et de saindoux a donné une augmentation 
sensible de frottement, ainsi : 

L'huile de spermacéti pure , marquant 19 

mélangée de 1/4 saindoux , a donné 80 

» 1/8 » » 70 

» 1/16 » » 49 

» 1/32 » » 32 

Un mélange d'éther et d'huile diminue le frottement de celle-ci, 
mais pour quelque temps seulement ' . 

De rhuile d olive lampante marquant 38 à 39, mélangée à 
25 7o déther, marque 30; au bout de dix minutes le frottement 
monte à 36, pour rester stationnaire. L'addition de Téther a di- 
minué le frottement de 7,90 7o- 

Des huiles troubles recueillies du dessous des coussmets ont 
domié les chiffres suivants : 

Huile trouble de spermacéti 58 

w de colza pelé 66 

>) 1/2 spermacéti 1/2 colza • 60 

On remarque que, parmi ces huiles, celle de spermacéti pré- 
sente le moins de frottement, C est aussi Thuile la moins dense ; 
rhuile animale épaisse, dont la densité est forte, donne un frotte- 
ment d'environ 21/2 fois plus grand. 

On peut en conclure que, dans des Umites données, la densité 
est proportionnelle au frottement. 



' La propriété de ce mélange a déjà été signalée précédemment. 

12 
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L'essai d'une huUe à réprouvette doit être prolongé peiidaut 
plusieurs jours, et si la durée de rexpérience est assez longue, on 
I)eut se rendre compte d'accroissements très-nolables de frotte- 
ment. 

L'action prolongée d'une huile développe ses défauts en peu de 
temps et d'une manière caractéristique. 

Le tableau ci-dessous et le croquis (fig. N*' 1) ci-contre indi- 
quent les variations de frottement que donnent diverses huiles , 
par une marche prolongée : 
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D'après le tableau qui précède, les frottements ont varié : 

Pour l'huile spermacéti , 1" qualité, en 8 jours 29 7o 

» impure, en 7 jours 31 1/2 7o 

Olive lampante, en 5 jours 22 1/2 7o 

Colza épurée, en 4 jours 25,50 7o 

Coco, en 7 jours 40,07 7o 

Animale de graisse, en 3 jours 23 7o 

Lentisque, en 4 jours 38 7o 

La différence de frottement au bout de quatre jours de marche, 
estimée en degrés, a été pour : 

L'huile de Spermacéti, 1'"* qualité 8,50 

» impure 14 

Olive lampante 5 

Colza épurée 12 

Coco 6 

Pieds de bœufs 13 

Huile animale 11 

I^ntisque 16 
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A la fin des expériences , les frottements étaient dans les rap- 
ports suivants, en prenant Thuile de spermacéti pour unité : 

Aa eommeneemeat. A la fin. 



Spermacéti, T* qualité. 1 1 

» impure 1 ,66 1 ,41 

Colza épurée 2,22 2,20 

Olive lampante 2,34 

Coco 2,61 2 

Animale de graisse 2,50 2 

Lentisque 1 ,84 

Acidification. Toutes les huiles, par Tusage, verdissent en con- 
tact avec les deux plateaux de cuivre. Au moment de l'acidifica- 
tion, une goutte prise de l'appareil , .dissoute danslether, donne 
une réaction faiblement acide. 

Le temps qu'il faut à une huile pour que lacidification s'accom- 
plisse, varie suivant sa nature. Des expériences souvent répétées 
m'ont donné les résultats suivants : 

Hrarcc. 

L'huile de spermacéti, 1'* qualité, est acide en 36 

» w impure 36 à 38 

» d'olive lampante 24 à 30 

» de colza épurée 12 

» de colza pelé 24 

» de coco 4 

» de pavots 5 

» de graisse 24 

» de pieds de bœufs 30 

Le moment de lacidification se remarque sur 1 eprouvette par 
une diminution sensible de frottement. 

Pour l'huile de coco, facilement acidifiable à l'air, le frotte- 
ment a diminué de 7 7o* 

Pour rhuile de colza, il a diminué de 2,90 7o« 
Pour les autres sortes, cette diminution est imperceptible et 
d autant moins marquée que l'huile est moins acidifiable. 

Fig. 1. En se reportant aux courbes ci-dessus, dont les or- 
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données expriment les frottements et les abscisses les temps , on 
remarque au moment de racidification une dépression dans la 
courbe, d'autant plus marquée que l'acidification est plus prompte. 
On peut conclure que Thuile présentant le frottement le plus 
constant est Thuile d'olive lampante ; que celle de colza et de coco 
donnent de grandes variations, surtout au bout du troisième jour. 
Ces dernières huiles étant très-acidifiables, ne doivent pas être 
employées pour le graissage des pièces que Ton ne peut pas visiter 
souvent et nettoyer du cambouis qui se forme. 

Uhuile animale de graisse (lard oil) serait préférable à l'huile 
de pieds de bœufs, en ce qu'elle s'acidifie moins vitej mais celle 
dont l'acidification est la plus lente, est l'huile de spermacéti. 

En comparant le frottement et la densité d'une huile, on trouve : 

DcnsiU. FrotlMuent. Rapports. 

Spermacéti 8840 1 9 46,60 

Animale 9380 45 20,80 

Colza 9147 40 22,80 

Olive 9170 38 24 

Le rapi>ort entre les densités et le frottement n'est pas con- 
stant : on ne peut donc pas se servir d'un aréomètre pour en dé- 
duire d'mie manière directe le frottement d'une huile ; cet instru- 
ment peut indiquer la nature d'une huile, sans en indiquer la 
qualité. 

M. Nasmith a employé, dans des essais sur les huiles, un plan 
incliné ayant des rainures, dans lesquelles il met une goutte de 
l'huile à essayer. Il reconnaît par les espaces parcourus par la 
goutte d'huile , laquelle conserve sa fluidité le plus longtemps au 
contact du métal et de l'air athmosphérique. 

Suivant des essais rapportés dans le Génie industriel (Juillet 
1853), l'huile de spermacéti, 2* qualité, a la plus grande fluidité 
et la conserverait le plus longtemps ; puis , après elle , celle de 
spermacéti, 1"* qualité; puis Fhuile d'olive, de navette et de lin; 
rhuile la moins fluide serait celle de graisse. 

liCS résultats de ces expériences , sont les suivants (ces chiffres 
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5,01 1/2 5,08 
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expriment les espaces en pouces anglais et en 1/12 de pouce) : 

4 •'jour. 2* Jonr. 

Huile de spermacéti, 

l'^ qualité 2,08 1/2 4,10 

» de spermacéti, 

2"quaUté 1,07 3,09 

» de galipoli ou olive 0,10 1/4 1,02 1/2 1,07 5/8 1,09 1/2 

» de navette 1 ,02 1/2 1 ,06 1/4 1 ,07 1/4 

» delin 1,051/2 1,06 1,061/4 

» de graisse (/ardoi/) 0,10 1/4 0,10 1/2 0,11 1/4 
Ces résultats indiquent parfaitement et d'une manière facile la 
fluidité d'une huile ; mais l'action acidifiante de l'air et le contact 
du métal ont une action bien plus prompte , lorsque cette huile se 
trouve entre deux surfaces en mouvement. 

En comparant deux courbes (fig. 2), l'une tracée d'après les 
expériences de M. Nasmith, Vautre d'après les expériences .à 
l'éprouvette, on voit que la loi du mouvement d'une goutte d'huile 
sur un plan incliné ne correspond pas à l'accroissement de frotte- 
ment indiqué par l'éprouvette. 

OKv, *- 
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§ II. Relations entre le frottement et les températures. 
Le frottement varie beaucoup avec les températures. 

Spermacétié tiédit ào bœuf». 

Température à 25" 19 40 

» 39" 16 38 

» 50* 13 

» 78" 10 25 

» 100" .8 18 

340" 4 7 




♦ijiaecaaû^^ 



Les températures de 25 à 39 et 50'' ont été obtenues dans une 
étuve ; pour les températures supérieures , j'ai chaufifé Téprouvette 
au moyen d une lampe : le moment où une goutte d'alcool placée 
sur le plateau de l'appareil se vaporisait, est celui correspondant 
à la température de 78*" ; l'eau employée d'une manière analogue 
m'a servi à déterminer la température de 1 00"* ; enfin , en prolon- 
geant l'action de la lampe, je suis arrivé à faire bouillir l'huile. 

Cette extrême diminution de frottement dénote une grande flui- 
dité de ces huiles à des températures élevées; aussi, })our les cous- 
sinets qui chauffent, ne faut-il pas employer de l'huile fluide. La 
chaleur rend ces huiles d'une fluidité telle , qu'elles ne lubrifient 
plus. Il convient, dans ce cas, d'emplojer une huile de graisse, 
ou un mélange d'huile et de saindoux. 

§ IIL Essais dynamométriques. 
Pour coordonner les essais faits à l'éprouvette avec la pratique, 
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nous avons fait sur plusieurs genres de machines les essais sui- 
vants : 

Self-actor (Métier à filer automate). Nos essais ont porte 
d'al)ord sur un self-actor de 612 broches, marchant en trame 
36/38; aiguillée 1"".57 ; 6000 tours de broches par minute. 

Les essais avec deux espèces d'huile ont été faits dans les mêmes 
conditions de température et de graissage ; chaque essai a été pré- 
cédé d'un nettoyage à fond du métier, et d'un graissage de quinze 
jours avec l'huile à essayer. 

Le dynamomètre que nous avons employé est celui de M. Emile 
Dollftis. L'usage répété de cet appareil nous a permis d'eu appré- 
cier toute l'exactitude aussi bien que l'usage facile. 

Première expérience. 
Graissage à l'huile de colza pelé de Strasbourg. 

1" Essai. Travail absorbé en chevaux 2,81 

2* » Id. .... 3,06 

Moyenne 2,93 

Deuxième expérience. 
Graissage à l'huile de spermacéti. 

1" Essai. Travail absorbé en chevaux .... 2,16 

2* )) Id. 2,16 

Moyenne 2,16 

Diminution 0,77 

Soit... 26 7o 
Machines à retordre. — Des essais analogues sur une machine 
à retordre de 1 20 broches marchant à 3400 tours , ont donné les 
résultats suivants : 

1** graissage à l'huile de colza. 

Travail absorbé en chevaux 2,81 9 

2* graissage à Thuile de spermacéti. 

Travail absorbé en chevaux 2,16 

3° graissage à Thuile de pieds de bœufs. 

Travail absorbé en chevaux 2,54 
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Le graissage à Thuile de spermacéti a domié sur celui à Thuile 
de colza une diminution de 25 7o dans le frottement, et le grais- 
sage à rhuîle de pieds de bœufs a donné sur ce dernier mie dimi- 
nution de 9,9 7o. 

Transmission. Un arbre de transmission , de 50 millimètres de 
diamètre, de 32"* 50 de longueur, reposant sur 14 supports, et 
marchant à 188 tours, a donné : 

1** Dans un essai à Thuile de colza pelé, les coussinets graissés 
fraîchement, un travail résistant de 0,63 chevaux. 

2"* Dans un essai à l'huile de spermacéti , mômes conditions de 
graissage, un travail résistant de 0,33 chevaux. 

Dîflférence en chevaux, 0,30 == 47,50 V^. 

S IV. Essais sur un établissement. 

Pour étendre ces essais à tout un établissement, nous avons fait 
usage de l'indicateur de Watt ; les expériences ont porté sur les 
machines de l'ancienne et de la nouvelle filature de MM. UoUfus- 
Mieg et Comp% Les résultats sont des moyennes d'essais faits à 
plusieurs reprises, et à plusieurs heures de la journée. 

Les courbes ci-jointes sont celles relevées par l'indicateur et 
expriment les pressions sur le piston de la machine à vapeur sou- 
mise à Fessai. 

Ancienne filature. 

1" essai. Sur une machine système J.-J. Meyer à deux cylin- 
dres accouplés (fig. 4 et 4 bis). 
Graissage à l'huile de colza. 
Température de 23° dans la salle. 

Force moyenne déployée par la machine à vapeur, 23(> 

chevaux. 
Houille brûlée, kilog. 7600, en 12 heures. 
"it essai. Sur la môme machine. 

Graivssage à l'huile de spermacéti pour les machines, et de colza 
l)our la transmission. 

Force moyenne déployée, 210 chevaux. 
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Houille brûlée, kilog. 6300 en 12 heures. 
Soit une diminution de travail moteur de 1 1 7o et de consom- 
mation de houille, kilog. 1300, soit 19 7o 

(ylmdrflS-rt 




3* e%%ai. Graissage à Thuile de spermacétipure, après un mois 
de graissage (fig. 5 et 5 bis). 

Température des salles, 22°. 
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Travail moteur, 192,00 chevaux. 
Houille brûlée par jour, kilog. 5800. 
Economie de houille, kilog. 1800 = 23,70 7„. 



6.ylmdpe Jr!-1 





Cylindre^: 2 



Essais à la nouvelle filature. 
r^ Expérience, un lundi à huit heures du matin. 
Graissage à l'huile de colza pelé. 
Température, 22'' dans les salles. 
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Travail moteur, IA1 chevaux. 

Houille brûlée, kilog. 2188. 
2*" Expérience (fig. 6 et 6 bis), môme graissage, uii jeudi. 
Température dans les salles, 18*". 

Pression dans les chaudières, 5 1/4 atmosphères. 

Travail moteur, 133,75 chevaux. 

Houille brûlée, kilog. 2000. 



FufJF. 





-.j_ 



3'' Expérience, môme graissage, un samedi. 
Température dans les salles, 20**. 

Travail absorbé, 134,50 chevaux. 

Houille brûlée, kilog. 2134. 

h^ Expérience (fig. 7 et 7 bis), graissage à Thuile de coco. 
Température dans les salles, 22°. 
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Pression dans le* chaudières, 4 1/2 atmosphères. 
Vide à 0*", 608. 

Rapport de surface des deux cylindres : : i : 4,30. 
Travail moteur, 137,90 chevaux. 
Houille brûlée, kilog. 2134. 
Petit cylindre 



Iheé/^ùf/v uima^pJùriime^ 




KcU' aJ^olu,- 



\Fîff7hU 



Grand cylindre 



Jhe^»ù>n AUma*pk£J*i^u^ 



Jîde^aà^olu/ 



3' Expérience, graissage à Thuile d olive lampante, de bonne 
qualité. 
Température dans les salles, 20 \ 

1. Travail moteur, 134,20 chevaux. 
Houille brûlée, kilog. 2060. 

2. Travail moteur, 132 chevaux. 
Houille brûlée, kilog. 2063. 

3. Travail moteur, 129 chevaux. 
Houille brûlée, kilog. 1960. 

Quelques mois après, plusieurs machines ayant encore été mon- 
tées, nous avons obtenu les résultats suivants : 
6* Expérience, graissage à Thuile de colza pelé. 
Température dans les salles, 20 V 

TOME XITI. B. 128 ET 129. 13 



— 176 — 

Travail moteur, 169 chevaux. 

HouiUe brûlée, kilog. 2773. 
7* Expérience (fig. 8 et 8 bis), graissage au spermacéti. 
Température de 20'' dans les salles. 

Pression, 4 1/2 atmosphères. 

Travail moteur, 140 chevaux. 

Houille brûlée, kilog. 1937. 




E'of.êJfU 




Essai £une transmission de cette même filature. 

La transmission de cette même filature, graissée à Thuile de 
colza pelé, après un graissage de 4 1/2 heures, 
a absorbé 48 chevaux. 
Cette transmission , graissée à Thuile de spermacéti , 
a absorbé 40 chevaux (fig. 9 et 9 bis). 



fi^S 
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yCfte ahfchi.' 



Grand cylindre 



c: 



Vide àhsùUt' 



En admettant comme force absorbée pour le mouvement de la 
machine même 1/10^ de la force totale, soit 13 chevaux, et pour 
résistance de 19 roues d'angles, 10 chevaux; on trouve, dans le 
premier cas , pour travail réel absorbé par le frottement des cous- 
sinets : 25 chevaux. 
Dans le deuxième cas . . 17 » 



Différence.. 8 » Soit 32 7o. 

En examinant les résultats des expériences précédentes, on re- 
marque que les indications fournies par l'éprouvette doivent être 
modifiées ; en efiFet : 

Un métier automate , graissé au spermacéti et à l'huile de colza 
pelé, a donné, ainsi qu'on l'a vu plus haut, une différence de 
travail résistant de : 

2,93 — 2,16 = 0,77 chevaux. = 26 7o, 
tandis que l'éprouvette accuse une diminution de 50 7o- 

Cette différence s'explique par la nature même de la machine. 

Le travail résistant ne se compose pas seulement de frottements 
mais bien aussi du travail absorbé par le mouvement du chariot, 
la torsion du fil , l'étirage de la mèche de coton , la raideur des 
cordes, et le frottement des engrenages. Ces travaux résistants ne 
peuvent pas être diminués par un meilleur graissage. 
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Soit T le travail absorbé par le graissage à Thuile de colza, 
= 2,93 chevaux. 

F le travail des résistances autres que le frottement , 
f\e travail du frottement. 

Soit T' et /*' et F les quantités analogues pour le graissage à 
rhuile de spermacéti , en admettant 

/*' = 1/2 /*, d'après l'éprouvette, on aura 
T =F + /• = 2,93 
T' = F 4- /" = F + 1/2 /*= 2,16 
d'où/* =1,56, 
et F = 1 ,39 cheval. Ce travail des résistances, ou travail utile 
absorbé par un métier à filer, se trouve être 1 ,39 , c'est-à-dire les 
47 7o du travail total absorbé. 

Pour appliquer les données de l'éprouvette pour le cas de mé- 
tier à filer automate, il faut admettre une résistance de frottement 
de 53 7o des résistances totales. 

Les deux courbes ci-contre (fig. 10 et 10 bis) exprimant le tra- 
vail absorbé pendant une renvidée : 
Â graissage au spermacéti , 
B » à rhuile de colza , 
démontrent que la diminution de force porte surtout sur la sortie 
du chariot, moment où le frottement est au maximum, tandis 
que, pendant la rentrée, la différence est presque nulle. 

L'emploi de l'huile de spermacéti serait donc encore plu3 avan- 
tageux pour les métiers à bras. 

Machines à retordre. 
Suivant les expériences précédentes, une machine à retordre, 
graissée avec dé Thuile de. colza, de pieds de bœufs et de sperma- 
céti, a donné les résultats suivants : 

TrtTiil absorbé. Différane*. DifTérriirc p. •*/« 

Graissage à Thuile de colza. . . . 2,81 chevaux. 

» à rhuile de pieds de 

bœufs 2,54 » 0,27 8,60 

» à l'huile de sperma- 
céti 2,16 » 0,65 24,00 
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l-.'éprouvette donne les chiffres suivants : 

DifTérene*. Différcnci p. •/•■ 

Huile de colza 0,40 

)) de pieds de bœufs 0,33 1 5 

» de spermacéti 0,20 50 

On voit que, très-approximativement dans celte machine, comme 
dans les précédentes, les résultats donnés par le dynamomètre sont 
de 50 7o de ceux donnés par Féprouvette. 

Il n'en est pas de môme pour une transmission où les frotte- 
ments de coussinets forment la force résistante. 

Dans ce cas, d'après les expériences qui précèdent, le graissage 
à rhuile de spermacéti aurait produit sur celui au colza une dififé- 
rence de frottement de 47,50 % au lieu de 50 7o qumdiquait 
Véprouvette. Les 2,50 % de différence font environ une force de 
0,022 cheval, force inappréciable et que Ton peut supposer ab- 
sorbée par la courroie domiant le mouvement à la transmission. 
On peut donc, dans le cas de transmission en parfait état et graissée 
fraîchement, admettre très-approximativement les résultats de 
Téprouvette. 

Cett6 même transmission soumise à des essais d'heure en heure, 
après un graissage au spermacéti, a donné les résultats suivants 
(fig. 11): 

Graissée fraîchement 0,34 cheval. 

Après 1 heure de marche 0,36 » 

» 2 » 0,39 » 

>) 3 » 0,48 » 

» 4 » 0,49 » 

. » 5 » • 0,50 » 

M 6 » 0,51 » 

(Graissée de nouveau fraîchement. . 0,33 » 
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En 6 heures le frottement a augmenté de 0,1 7 cheval, soit 50 7o 
du frottement initial. 

Un graissage toutes les 6 heures donnerait une moyenne de 
frottement de 0,43, soit une augmentation sur le frottement inî- 
tailde 26l/2 7o. 

Un graissage toutes les 3 heures donnerait une augmentation 

de 14 1/2 7o. 
Un graissage de 4 1/2 heures donnerait une augmentation de 

23 1/2 7e. 

Ces mêmes expériences, faites sur Thuile de colza (fig. 11), 
donnent les résultats suivants : 

Graissée fraîchement 0,63 cheval. 

» 3 heures de marche 0,66 » 

» 7 » 0,79 » 

L'augmentation de frottement en 3 heures a été de 4,90 7ô » <?n 
7 heures de 25 1/2 7o; augmentation relativement plus faible que 
celle que nous avons observée pour l'huile de spermacéti. 

En revenant aux expériences faites sur la transmission de la 
nouvelle filature, il est à remarquer que ces expériences ont été 
faites 4 1/2 heures après le graissage et ont donné : 
Pour le graissage à Thuile de colza, 
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Un travail de frottement de 25 chevaux. 

Et pour le graissage à Thuile de spermacéti , 

Un trayail de 17 » 

Ce travail aurait été, si les expériences avaient été faites après 
un graissage : 

Pour rhuile de colza de. ..... . 23,80 chevaux. 

» de spermacéti 12,80 » 

Ce qui fait une dififérence de . . . 11 chevaux , ou de 
4G Vc 

Ou peut conclure que, pour le cas de transmission, 1 eprouvette 
donne des résultats très-approximatifs , à condition d'un graissage 
bien entendu : c'est-à-dire que , dans le cas où l'on emploie une 
huile liquide , il faut graisser d'une manière continue ; l'emploi de 
graisseurs devient alors presque indispensable. Pour des huiles plus 
visqueuses, comme l'huile d'olive, les huiles de graines, un grais- 
sage toutes les 4 heures suffit pour entretenir les coussinets dans 
un état parfait de lubrification. 

Les diflférents systèmes de graisseurs à employer peuvent se di- 
viser en deux espèces. 

IjCs premiers sont des applications du syphon ou des robinets ; 
ils graissent d'une manière continue , que l'arbre marche ou soit 
en repos. Le graissage qui s'effectue alors est en pure perte et la 
dépense en huile dans le cas ordinaire se trouve doublée. 

Les mèches sont des graisseurs de la première espèce. Elles ont 
comme les autres l'hiconvénient de graisser pendant les heures de 
chômage aussi bien que pendant la marche; de plus, c'est un 
graissage d'une surveillance difficile et très-irrégulier. 

Les robinets dont on peut modifier l'ouverture se prêtent à dif- 
férentes qualités d'huile ; ces graisseurs ont les défauts des mèches, 
c'est-à-dire de graisser d une manière continue. On pourrait les 
fermer pendant les heures de repos; mais cette manœuvre devient 
impossible lorsqu'ils sont employés en grand nombre. Us offrent 
cependant, dans quelques cas spéciaux, l'avantiige de la simplicité 
ot de la commodité de leur application. 



— 182 — 

La deuxième espèce de graisseurs est celle où le graissage dé- 
pend du mouvement de l'arbre. Cette espèce, Ken préférable à la 
première, comprend les graisseurs à chapelet diversement mo- 
difiés, et les robinets à capacité variable. 

Les chapelets sont toujours d'une surveillance difficile; l'expé- 
rience de ces graisseurs a fait que plusieurs établissements y ont 
renoncé complètement. Un mode de graissage analogue, mais bien 
préférable, est celui employé par M. Decoster. Il lubrifie Tarbre 
au moyen de disques tournant dans l'huile. Dans ce cas, la même 
huile sert constamment au graissage du collet. L'huile, d'après les 
expériences que j'ai faites, doit s'épaissir promptement et produire 
un frottement augmentant d une manière rapide. — Leur appli- 
cation à des supports déjà existants est difficile. 

Le système de graisseur que je vous propose comme étant celui 
réunissant le mieux les conditions d'mi bon graissage, est celui de 
Nelson. — Dejmis plus d'une année plusieui'S de ces graisseurs 
fonctionnent dans l'établissement de MM. DoUfus Mieg et C*, sans 
que jamais ils aient exigé les moindres soins. 

(Voir PL 202, fig. 1 et 2.) L'huile que l'on verse par l'ouver- 
ture a dans le réservoir A descend par le canal 6' dans la capa- 
cité c, dont on peut varier la grandeur au moyen de la vis C. 
La clef de robinet B faisant alors une demi-révolution, la capa- 
cité c se trouve en communication avec le canal ô, la goutte 
d'huile tombe en D et par le tube d descend sur le coussinet E 
percé d'une ouverture e. Ainsi, à chaque tour du robinet B, le 
vase A déverse sur l'arbre une goutte d'huile , dont le volume peut 
être varié à volonté. 

Le mouvement est donné au robinet par l'arbre F, sur lequel 
repose, par son poids, un disque en bois G, dont l'axe est porté 
par un support H articulé en h. L'axe du disque G porte une vis 
sans fin K, engrenant avec une roue L, portant une spirale /, 
qui donne le mouvement à la roue M portée par la clef du robinet. 

L'arbre F ayant 50 millimètres de diamètre, et faisant 144 tours 
à la minute, il faudra 6075 tours d'arbre pour un tour de robinet, 
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c'est-à-dire que par 1 2 heures de travail il tombera sur l'arbre 
47,06 gouttes d'huile. 

En employant de l'huile de spermacéti, on peut réduire la 
goutte au poids de 0«'-,12; 17 gouttes pèseront 2 «'-,04 • — Un 
homme emploie , pour bien graisser 1 60 supports des mêmes di- 
mensions , 5 kilog. d'huile par jour ; tandis que ces graisseui^ ne 
consommeront que 326 grammes, soit une économie de kilog. 
4,67 par jour, et pour 300 jours, 1401 kilog. Le prix de l'huile 
de spermacéti , compté à 300 francs les cent kilog., donnera une 
économie en argent de 4203 francs. — Ces graisseurs reviennent 
au prix de 9 schillings l'un , ce qui fait pour les 1 60 une dépense 
de 1800 francs seulement. 

Deux de ces graisseurs, placés dans des conditions identiques; 
l'un contenant de l'huile de spermacéti , l'autre de l'huile de colza , 
et réglés de manière à dépenser juste assez d'huile pour que le 
coussinet ne chaufiTe pas , ont donné des dépenses dans le rapport 
de : 

52 pour l'huile de spermacéti 
à 67 » de colza, 

soit une difiFérence en plus, pour l'huile de colza, de 29 7o* 

Les huiles troubles recueillies au-dessous de ces coussinets, 
étaient d'un vert foncé ; leurs poids étaient dans le rapport de : 
27 pour rhuile de spermacéti 
f^ 31 » de colza. 

§ IV. Emploi économique des huiles. 

En revenant sur les essais de la machine à vapeur de la filature 
nouvelle , ou en fm , on remarque , dans un premier essai fait un 
lundi , après 4 heures de marche , une augmentation de force de 
5,65 7o sur d'autres essais faits pendant la semahie; c'est une 
augmentation très-faible de travail moteur, qui aurait été encore 
beaucoup réduite par l'emploi de Thuile de spermacéti , donnant 
un frottement beaucoup plus constant. 

Dans ces mêmes essais, l'emploi de Thuile de spermacéti a 
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donne sur celui de Thuile de colza pelé de Strasbourg , une dimi- 
nution de travail moteur de 29 chevaux , soit 18 7©; — ^^ une 
économie de combustible de 836 kilog., soit 30 %• — Cette éco- 
nomie de 12 Vo en plus sur le combustible provient de ce que, 
par suite de l'allégement de la machine à vapeur, on a pu mar- 
cher avec une seule chaudière au lieu de deux. 

L'huile de coco et celle d'olive n'ont donné comparativement k 
l'huile de colza que des différences presque inappréciables, autant 
dans la force de la machine que dans la consommation de combus- 
tible. 

Les essais à l'ancienne filature ont donné une diminution de tra- 
vail moteur de 44 chevaux, soit 18,60 7o- 

La consommation de houille a diminué de 1494 kilog., avec le 
môme nombre de chaudières. L'allégement de la machine ayant 
permis de marcher avec deux chaudières au lieu de trois, l'écono- 
mie a été de 1974 kilog. par jour, soit 25,30 7o du combustible 
brûlé lors du graissage à l'huile de Strasbourg. 

Lorsque l'on brûlait 7574 kilog. sous les chaudières, on était 
obligé de maintenir la pression de la vapeur à 4 1/2 athmosphères ; 
par suite de l'allégement de la machine , la marche est plus régu- 
lière avec une pression de 3 1/2 à 3 3/4. — L'emploi de l'huile 
de spermacéti serait donc encore très-avantageux dans tout éta- 
blissement où les chaudières auraient de la peine à suffire aux be- 
soins du moteur. On voit que, dans certains cas, elle permet d'éco- 
nomiser l'emploi d'une chaudière. 

Le choix de l'huile la plus convenable pour un établissement 
dépend essentiellement de «a nature. Pour une filature, la pre- 
mière chose à considérer dans une huile, c'est qu'elle soit de 
bonne qualité, qu'elle ne cambouisse pas facilement, et que les 
machines soient toujours dans un bon état de graissage. — Plu- 
sieurs huiles remplissent ces conditions; il y en a à dififérents prix. 
Parmi celles-ci on doit employer celle dont l'usage est économique. 
De l'huile à 300 francs peut produire une économie sur l'emploi 
dluiile à 140 francs. 
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Eu effet , à 1 ancienne filature , on consomme 25 kilog. d'huile 
pour 30000 broches, ce qui fait une dépense journalière, en em- 
ployant : 

De Thuile de colza pelé à 1 43 fr , , de fr . 35 . 75 

» de spermacéti à 300 fr., de. .... » 75 

soit un accroissement de dépense de » 40 . 25 

Cette dernière huile produit une économie de combustible de 
kilog. 1974 à fr. 2.40, = fr. 46.50, soit une économie de fr. 6.25 
par jour. 

A la nouvelle filature, au contraire, on consomme 25 kilog. 
d'huile , ce qui fait un accroissement de dépense de fr. 40.25 par 
jour; Téconomie en combustible est de 836 kilog. à fr. 2.40 = 
20 fr., soit une perte par jour de fr. 20.25. 

Dans le premier cas, une huile donnant peu de frottement, 
quoique très-chère , procure une économie sur toutes les autres 
Dans le deuxième cas, l'huile à employer est l'huile de colza. 

Pour un tissage (fig. 12 et 12 bis) , où l'emploi d'une sorte 
d'huile ne produit pas d'économie de force motrice comparative- 
ment à l'emploi d'une autre sorte, on doit donc faire usage de 
Vhuile la moins chère, pourvu qu'elle soit de bonne qualité. 



Gî*aissa£e à l'huile de colza pelé 




Ou peut admettre que , dans une filature placée dans des con- 
ditions ordinaires de graissage , la consommation d'huile par 1 000 
broches est constante, et d'environ 0''8''833 par jour. 
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Une économie d'huile est très-difficile à faire sans que le grais- 
sage des machines n'en souffre. 




Cyraissa^e à rimîlc de sperniac€<i 

FûfMhis 



Soit e le coefficient représentant Téconomie de combustible pour 
cent et pour 1 000 broches, 
p le prix de Thuile. 

H la houille brûlée pour 1 000 broches et par 1 2 heures. 
On aura : 0,833 p, prix de Thuile consommée. 
Ha X 2,40, économie de houille. 
2,40 H 6 — 0,833 p, exprimera l'économie en argent, 

et (2,40Hé? — 0,833 />) — (2,40 H«'—0,833p')=^. 
économie réalisable par l'emploi d'une autre huile dont p ' serait 
le prix et a' le coefficient d'économie de houille, H étant constant 
pour chaque établissement. 

On aura : x = 2,40 H (e — a') — 0,833 (p' — p). 

La valeur de e pour différentes huiles est : 

e e — e' 

Huile de spermacéti 0,82 0,18 

» d'olive i 

» de pieds de bœuf 0,91 0,088 

» de colza 1 

» de coco 0,984 0,016 
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D'après des vérifications faites dans plusieurs établissemeiits 
d'Angleterre, où Ton emploie l'huile de spermacéti de 1" qualité, 
j'ai reconnu que la consommation pour 25000 broches, était de 
121 kilog. d'huile et 18 kilog. de saindoux par semaine, soit par 
jour 20 kilog. d'huile et 3 kilog. de saindoux. 

On donne à un fileur pour graisser 2 métiers de 872 broches 
1^'- 1 2 d'huile et 's'^- 25 de saindoux. 

La force motrice pour 25000 broches filant des N*"' 27 à 30 an- 
glais sur métiers self-acting, est de 134 chevaux. 

Les courbes ci -jointes (fig. 13 et 13 bis) sont les diagrammes 
d'une filature dans ces conditions. * 
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La machine à vapeur est à deux cylindres accouplés , coasom- 
mant 4000 kilog, de houiUe par jour, soit 2"*'. 50 par cheval et 
par heure. 

Dans ces établissements la consommation d'huile est de 0,482 
kilog. par 1 000 broches et par jour, c'est-à-dire les 58 7o de la 
consommation de la majeure partie des établissements de notre 
contrée. 



Sur les principaux phénomènes que présentent les frottements 
médiats, et sur les diverses manières de déterminer la valeur 
mécanique des matières employées au graissage des machinas; 
mémoire présenté par M. G. -Ad, Hirn, dans la séance du 28 
Juin 1854. 

Messieurs, 

Lorsque, il y a trois mois, je fus invité par M. votre président 
à vous commmiiquer le résultat des recherches auxquelles je m'é- 
tais livré pour trouver une bonne méthode applicable à l'essai des 
huiles employées au graissage des machines, je pensais n'avoir 
qu'à réunir les matériaux assez nombreux que j'avais en porte- 
feuille et en faire un résumé, pour être à même de satisfaire 
promptement à vos désirs. 

La lettre que m'adressa M. votre président m'avait toutefois 
fait sentir que vous compreniez toute l'étendue et l'importance du 
sujet sur lequel vous me faisiez l'honneur de me consulter ; elle 
m'avait prouvé aussi que c'était dans toute son extension que vous 
désiriez voir traiter la question. Un devoir impérieux m'était par 
suite imposé : c'était de ne vous livrer que des données dont l'exac- 
titude fût à la hauteur des progrès de la mécanique et des exi- 
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gences actuelles de Tindustrie, et dont par conséquent Tensemble 
fût digne de la Société industrieUe. Je dus donc naturellement re- 
voir, vérifier, étendre ce que j'avais fait ; je répétai une partie de 
mes expériences et bientôt je me trouvai engagé , pour ainsi dire 
à mon insu et malgré moi , dans une série de recherches dont je 
n'avais pas préVu la longueur et dont les difficultés, imprévues 
aussi , m'eussent peut-être rebuté , si dès le principe je n'avais vu 
de loin apparaître des faits nouveaux et importants pour la science 
pure comme pour la pratique la plus positive. Ainsi qu'il arrive 
presque toujours en pareil cas, je n^eûs ensuite qu'à m'applaudir 
d'avoir persévéré. Les faits que je n'avais qu'entrevus dans le loin- 
tain se confirmèrent, et se groupèrent naturellement entre eux; 
je pus en déduire quelques lois générales et je vis que leur étude 
était non seulement intéressante en elle-même , mais utile dans 
ses conséquences. C'est l'ensemble de ces recherches que je puis 
enfin vous soumettre aujourd'hui. Mon travail renferme., comme 
vous verrez , les éléments les plus disparates et les plus étrangers 
en apparence au sujet que vous m'avez donné à traiter. Quelques- 
unes des questions qu'il embrasse semblent ne concerner que la 
mécanique ou même la physique pures; d'autres, bien que plus 
voisines de mon sujet, semblent encore prises sous un point de vue 
trop abstrait pour offrir un côté utile. Quand même il en eût été 
ainsi en réalité , je ne me serais pas cru autorisé à scinder mon 
travail et à ne vous en présenter qu'une partie ; car, si je suis ar- 
rivé à quelques lois nouvelles de physique , c'est en un sens à vous 
que j'en suis redevable, et c'est par conséquent à vous que j'en de- 
vais rendre hommage. Bien que par la nature de votre institution 
vous soyez appelés à vous occuper plus particulièrement de faits 
pratiques et d'une application immédiate , ce n'est cependant pas 
là la destination exclusive de la Société industrielle : c'est ce dont 
font foi bien des travaux scientifiques remarquables qui y ont 
paru, et aussi les belles collections d'art et d'histoire naturelle qui 
y prennent tous les jours plus d'accroissement. Mais, si je sais 
mettre clairement en relief les liens qui unissent en réalité les élé- 
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nieiits si divers de mon mémoire , on reconnaîtra que tous onl 
des conséquences utiles et pratiques, et j ai l'espoir que Tensemble 
offrira de l'intérêt tout à la fois aux personnes qui s'arrêtent plus 
volontiers au côté applicable des choses et à celles qui suivent les 
progrès des sciences pures. J ai d'ailleurs cherché à diviser mon 
exposition de manière à ce que la lecture n'en soit pas pénible et 
de manière à ce que chacun aperçoive à première vue ce qui peut 
lui ofifrir le plus d'intérêt; j'en ai séparé, pour le porter sur des 
tableaux distincts et aussi étendus qu'il était nécessaire, tout ce 
qui réclame réellement une réflexion et une attention soutenues 
[)our être bien compris, me bornant dans le texte proprement dit 
à présenter des conclusions faciles à saisir. Et ce texte lui-même, 
je l'ai divisé en trois parties : la première est consacrée à l'expo- 
sition des faits de science pure ; la troisième Test à celle des faits 
d'application utile et pratique ; la seconde sert de lien à ces deux 
extrêmes. 

Avant de procéder à lexposition de mes iecherches, je dois 
présenter ici quelques réflexions qui porteront sur la. question qui 
m'a été soumise, considérée sous un point de vue général, qui 
montreront si j'ai bien compris les vues de la Société industrielle, 
et qui serviront ainsi naturellement d'entrée en matière. 

L'un des principes fondamentaux que doit se poser tout indus- 
triel , l'un de ceux qu'il doit avoir sans cesse en vue d'appliquer, 
c'est de tendre à diminuer par tous les moyens possibles ses fi'ais 
de production et d'entretien. L'un des éléments principaux de ces 
frais, et le seul en tous cas dont nous ayons à nous occuper ici, 
c'est la force motrice, toujours nécessaire pour produire quoi que 
ce soit. Cette force, en effet, n'importe son origine, coûte toujours, 
et sous deux i>oints de vue, 1*" Elle coûte en elle-même. Le fait 
est évident, lorsqu'elle est produite par le calorique (dans la va- 
peur, etc.), par tout autre fluide impondérable, ou par la vie orga- 
nique (la force humaine ou animale). Mais le fait subsiste môme 
lorsqu'elle dérive de la gravité, c'est-à-dire, et pour préciser, loi^ 
qu'elle est donnée par une chute d'eau : il est, en effet, peu d'é- 
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tabliâsements hydrauliques assez heureusement situes pour ne pas 
chômer à certaines époques de Tannée. C est, dans ce cas, le man- 
que de force qui coûte , et quelquefois bien plus que la force elle- 
même lorsqu'elle est produite toute entière par la vapeur, par 
eicemple. T La force coûte par l'usure des matériaux , qui en est 
une conséquence directe. Diminuer autant qu'il est- possible la 
force motrice absorbée, telle doit donc être la conséquence natu- 
relle du principe d'économie générale émis plus haut. 

La force absorbée par un ensemble de machines quelconques 
se compose de deux parties. L'une est employée à produire ; elle 
est absorbée utilement. L'autre est employée à surmonter des ré- 
sistances passives de tous genres ; elle est perdue pour le travail 
proprement dit. Nous devons par suite chercher à réduire autant 
qu'il se peut cette perte. Bans la réalité , et c'est peut-être ce que 
Ton n a pas assez remarqué jusqu'ici , il s'en faut bien que la force 
perdue ne soit qu'mie fraction insignifiante de celle qu'on utilise ; 
généralement c'est bien l'inverse qui a lieu, et la partie utilisée 
est dépassée de beaucoup par la partie perdue. C'est ainsi, pour 
fixer les idées, c'est ainsi que si nous faisons l'examen des ma- 
chines diverses qui composent une filature de coton , nous trouvons 
que, dans le batteur, la force perdue est au moins égale à la force 
utilisée à travailler le coton, et que, dans le métier à filer, la se- 
conde de ces forces n'est plus qu'une très-petite fraction de la pre- 
mière '. 

Si nous examinons quelle est l'origine de cette i)erte, presque 
toujours si considérable, nous trouvons qu'à très-peu d'exceptions 
près, elle dérive du glissement des pièces mouvantes sur ies pièces 

' Lorsqu'on fait marcher ces machines sans coton , on arrive au résultat 
énoncé dons le texte ; mais il est bien clair que la différence des forces absor- 
sées par la machine à vide , et puis chargée de coton , n'indique pas la force 
absorbée pour ouvrer celui-ci , puisque tous les frottements de la machine se 
trouvent accras par suite même dn travail qu'elle exécute. Par cette raison, on 
serait peut-être beaucoup plus près de la vérité en disant que le travail même 
du coton n'entre pas pour le quart dans la force consommée par le batteur. 

TOME XXVI. B. 128 ET 129. 14 
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en repos; elle dérive en un mot du frottement. Dan5 le métier à 
filer et même la plupart des autres machines de filature, dans les 
calandres et les machines à imprimer les étofiFes, etc., etc., le frot- 
tement (et je ne parle ici que de celui qui ne concourt en rien dans 
l'efiTet que Ton veut obtenir) est la cause presque unique de la 
perte de force passive. Les exceptions concernent les machines 
peu nombreuses où des pièces importantes passent alternativement 
du repos au mouvement, et du mouvement au repos, sans rien 
rendre au moteur de ce qu'il leur avait donné : tel est, par exem- 
ple, le cas de la navette dans le métier à tisser. 

On conçoit , dès ce moment , de quelle manière nous avons en 
quelque sorte 'prise sur la force motrice consommée par un éta- 
blissement ; de quelle manière nous pourrons espérer la réduire à 
son plus juste minimum : ce sera en étudiant d'une manière gé- 
nérale et approfondie toutes les circonstances du frottement, tout 
ce qui concourt à l'augmenter sans aucun bénéfice pour l'ouvrage 
que l'on produit , tout ce qui concourt à le diminuer sans aucun 
détriment pour cet ouvrage. Cette étude se divise naturellement 
en deux branches distinctes. 1"* Le frottement est à considérer 
dans ses rapports avec la nature des deux corps solides glissant 
l'un sur l'autre, avec leur étendue de contact, avec la pression qui 
établit ce contact, avec leur vitesse relative. 2** Dans la plus grande 
généralité des cas, on est obligé d'interposer entre les deux sur- 
faces en regard, une matière lubrifiante qui non seulement pré- 
vienne leur ui^re trop rapide , mais qui , encore et surtout , con- 
tribue à diminuer l'efiTort nécessaire au déplacement relatif; le 
frottement, en un mot, est presque toujours médiat, et ce n'est que 
dans des cas excessivement rares (et alors nécessaires *), qu'il est 
direct ou immédiat. C'est cette seconde partie de l'étude du frotte- 
ment médiat qui touche directement à l'examen général des huiles 



' Calandres à lustrer les tissus, freins des locomotives , etc. , etc. Il est clair 
qu'ici on ne cherche nullement à diminuer le frottement, mais bien au con< 
traire à le rendre très-considérable. 
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et des graisses, considérées de la sorte comme de vrais agents mé- 
caniques. 

D'après toutes les considérations que j'ai présentées plus haut , 
\e ne pense pas avoir besoin d'insister sur Tutilité de l'étude du 
frottement : mon intention, je lai dit, était bien moins d'en faire 
ressoitîr limportance que de montrer que j'ai moi-même bien 
senti celle-ci, et qu'ainsi j'ai sîl entrer dans les vues de la Société 
industrielle. Si cependant un chiffre était nécessaire pour carac- 
tériser cette importance aux yeux des personnes qui ne s'occupent 
pas directement de mécanique, je dirais de suite ici que la force 
absorbée par une même filature de coton , par exemple , peut va- 
rier de 100 à 65, selon les combinaisons plus ou moins judicieuses 
des pièces frottantes, selon la qualité de la matière lubrifiante 
employée, etc., etc. Il va sans dire que, sous ces derniers points 
de vue, je ne cite que ce qui a lieu effectivement dans la pratique; 
j'aurais pu citer d'autres exemples aussi , si je n'avais voulu me 
tenir strictement dans les limites de mes propres observations. Or, 
une réduction possible de 35 7o sur la force motrice consommée 
par un établissement, donne aux études sur lesquelles repose cette 
réduction tous les caractères d'une question d'économie de premier 
ordre. 

Dans ce mémoire je ne m'occuperai, comme de raison, que des 
frottements médiats; et ceux-ci môme, je ne les considérerai prin- 
cipalement que dans leurs rapports avec la matière lubrifiante in- 
terposée. Cependant je n'ai pas cru devoir me tenir exclusivement 
dans ces dernières limites; en premier lieu, parce que, comme on 
le verra bientôt, cela m'eût été réellement im{)ossible ; en second 
lieu , parce que les autres conditions du frottement sont trop in- 
téressantes pour être passées sous silence, lorsqu'un observateur 
trouve de nouvelles notions à ajouter à leur connaissance. 

Voyons, d'une manière générale, quelles sont les conditions es- 
sentielles qu'une huile doit remplir pour être bonne, et quelle est 
la voie par laquelle nous pourrons savoir si une huile remplit ces 
conditions. 



— 194 — 

Ces dernières d'abord sont fort simples à énoncer. « Diminuer 
le plus possible, toutes choses égales d'ailleurs, la valeur du frot- 
tement des pièces en mouvement relatif», telle doit être visible- 
ment la première et en quelque sorte la seule qualité à exiger 
d'une huile. En effet, le prix même de Thuile, la quantité qu'il 
faut en employer pour atteindre le but , etc. , etc. , ont dans la 
réalité peu d'importance , lorsque la condition principale est 
atteinte. Une économie sur la force motrice, ne fût-elle que de 
10 7o> est presque partout de nature à compenser les frais pre- 
miers ou d'autres inconvénients que pourrait entraîner une huile. 
En ce sens, et dans de justes limites, une huile véritablement 
bonne ne coûte jamais trop ; et c'est certes ici le cas de dire que 
c'est en réalité le bon marché qui coûte le plus cher à l'indus- 
triel. 

Une fois que nous avons ainsi fixé ce qui constitue la véritable 
valeur d'une huile , il va nous être facile de pressentir les moyens 
par lesquels nous pourrons constater cette valeur. Une foule de 
procédés ont été proposés pour essayer les huiles. Les uns repo- 
sent sur leurs propriétés chimiques, d'autres sur leurs propriétés 
physiques; d'autres, enfin, sur leurs qualités mécaniques. Comme 
ce sont, en dernière analyse, celles-ci que nous voulons connaître, 
il nous est aisé de faire une critique générale qui s'appliquera à 
toutes les méthodes. 

La chimie peut nous aider à reconnaître promptement si une 
huile est siccative ou non : en ce sens, elle nous fera connaître si 
une huile est absolument impropre à l'usage auquel elle est desti- 
née. Elle peut même nous dire quelle est l'origine d'une huile, 
quel est son degré de pureté, etc. : en ce sens, une fois que, par 
une autre voie, nous connaîtrons la valeur mécanique de cette huile, 
l'analyse chimique pourra nous diriger dans l'achat de cette même 
huile. Mais (s'il m'est permis ici de faire cette comparaison), il 
n'est évidemment pas plus possible à l'analyse de nous dire à priori 
la valeur mécanique de telle ou telle huile, qu'il ne lui est possible 
de prévoir l'action qu'aura sur l'économie animale tel princii)e 
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immédiat qu'elle isole. Les méthodes d'essai qui reposent sur des 
propriétés chimiques ne doivent donc être employées que subsî- 
diatrement. 

Les propriétés physiques d'une graisse peuvent déjà , du moins 
approximativement , nous mettre sur la voie de ce que nous cher- 
chons. En efifet, nous verrons bientxit que, lorsqu'une huile n'est 
pas absolument siccative , que lorsqu'on un mot elle dure entre 
les parties qu-'elle doit lubrifier, ce n'est plus que dans sa fluidité que 
dépend sa valeur mécanique. Or, il existe plusieurs procédés qui 
peuvent nous donner une idée approchée de cette fluidité , et qui , 
par suite , {>euvent servir pour une première approximation : je 
les mentionnerai en passant. 

Enfin, les méthodes qui reposent sur les propriétés mécaniques 
de Fhuile sont les plus naturelles et les plus correctes en principe , 
puisqu'elles mènent directement au but que l'on veut atteindre : 
ce n'est, en effet, que mécaniquement que l'on peut prétendre 
constater une valeur mécanique. 11 ne s'agit donc ici que de faire 
un choix judicieux parmi les appareils à employer. Nous verrons 
bientôt combien il faut être rigoureux sous ce rapport, lorsqu'on 
veut arriver à des résultats comparatifs et toujours identiques. 

Après ces premières observations, dont aucune, j'espère, n'aura 
semblé déplacée et dont quelques-unes étaient indispensables , je 
vais présenter successivement et dans l'ordre que j'ai indiqué, les 
r^ultats de mes diverses observations sur les frottements médiats. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Études 8ur les principaux phénomènes que 

présentent les frottements médiats. 

Je parlerai ailleurs des nombreux tâtonnements par lesquels j'ai 
eu à passer avant de parvenir à un appareil qui pût , dans tous les 
cas donnés , faire connaître fidèlement la valeur du frottement : 
il est peu de problèmes pratiques plus difficiles à résoudre , sous 

14- 
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tous les rapports. L'instrument auquel je me suîs arrêté se trouve 
décrit avec les détails nécessaires sur la planche 203, fig. 1 et 2. Sa 
manière de fonctionner est des plus simples et se comprend à pre- 
mière vue. Le tambour TT étant en repos, le levier LL' lié au cous- 
sinet EE'E posé sur ce tambour, était parfaitement équilibré de 
manière à se tenir horizontal (je dirai plus loin comment je Taî 
équilibré : quoiqu avec tous ses agrès il pesât 50 kil., j'étais sûr de 
son équilibre à 5 gram. près). Le tambour, étant convenablement 
graissé et tournant dans le sens hk, tendait nécessairement, par 
suite de son frottement contre le coussinet , à entraîner tout l'en- 
semble du levier LL' : les poids qu'A fallait mettre sur le plateau 
PP pour ramener l'équilibre, servaient donc réellement à peser la 
valeur du frottement. Ainsi qu'on peut s'en assurer par la légende 
de la planche 203, cet instrument était disposé d'ailleurs de ma- 
nière à faire connaître les plus minimes circonstances du frotte- 
ment. 

§ 1". Lorsque je voulus utiliser cette balance si délicate pour 
apprécier la valeur des huileis, etc., car c'était là sa destination 
première , je m'aperçus que j'avais à exécuter le travail prépara- 
toire auquel , dans les sciences d'observation , sont condamnés tous 
les expérimentateurs : étudier instrument en lui-même , dans ses 
défauts , dans ses anomalies , pour pouvoir faire la part des cir- 
constances fortuites et avoir ainsi la mesure juste de sa précision. 
Ce travail préliminaire, que Je ne regardais que comme un moyen 
d'arriver à des corrections accessoires et par suite à plus d'exac- 
titude dans mes résultats , ce travail me mit bientôt sur la voie 
d'un tout autre ordre de faits. Après être parvenu à me rendre 
maître des irrégularités dérivant de circonstances que je pouvais 
mettre à l'écart , je ne tardai pas à voir que , dans chaque expé- 
rience , l'instrument passait d'abord par plusîeure périodes d'iné- 
galités avant de donner des résultats constants : c'était donc là un 
premier ordre de faits à étudier. Je procédais en général des deux 
manières suivantes dans mes expériences : tantôt je laissais le bas 
du tambour TT plonger dans un bain d'huile, afin d'avoir une 
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régularité parfaite de graissage; tantôt je retirais ce bain après 
quelque temps de marche et je n'ajoutais plus dès lors aucune 
huile i>endant le restant de l'opération : c'est à trè&-peu près dans 
ce cas que se trouvent les pièces des machines que Ton ne graisse 
que périodiquement. Tantôt aussi je maintenais la température de 
Tappareil constante à laide d'un courant d'eau froide passant par 
le tambour ; tantôt je la laissais s'éieVer librement par suite du 
calorique développé par lê frottement. Dans tous ces cas, voici ce 
que je remarquai, il fallait d'abord un poids relativemait très-fort 
pour faire équilibre au frottement ; au bout de quelque temps, le 
levier commençait à osciller très-fort, de manière à empêcher toute 
pesée; bientôt ces oscillations se calmaient et la charge à mettre 
sur le plateau diminuait jusqu'à une certaine limite variable pour 
chaque graisse. Puisque ce phénomène avait lieu, que la tempéra- 
ture du coussinet fût tenue constante ou non (bien qu'à la vérité 
à des degrés très-différents), je dus en conclure naturellement ; 
<< que pour donner un frottement régulier et mhûmum, la graisse 
« a besoin d'être triturée un certain temps entre les surfaces frot- 
ta tantes. « 

Cette conclusion, tout au moins singulière, puisqu'elle concerne 
des corps liquides, nous montre qu'en ce sens les graisses ressem- 
blent à certaines malièi^es visqueuses employées à épaissir les cou- 
leurs dans les fabriques de toiles peintes et qui, elles aussi, acquiè- 
rent plus de fluidité, de liant et d'homogénéité par le travail. 

S IL J'observai ensuite, que, lorsque je laissais l'appareil cher- 
cher lui-même son équilibre de température, la charge à mettre 
sur le plateau diminuait à mesure que cette température s'élevait j 
au bout d un certain temps, le mercure du thermomètre de l'ap^ 
pareil s'arrêtait à un degré qui dépendait à la fois de l'espèce 
d'huile et du degré de chaleur de l'appartement , mais qui était 
toujours bien supérieur à celui-ci. Une fois la température con- 
stante , la charge le devenait aussi et le restait quelquefois 5 à 6 
heures avec des huiles de bonne qualité. 11 existe donc une rela- 
tion, entre la température et la valeur du frottement. Pour m'en 
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rendre compte , je fis plonger le bas du tambour dans Thmle , afin 
d'avoir toute la régularité désirable; puis, à l'aide d'eau chaude 
ou froide, je fis varier les températures '. J'observai qu'à chacune 
d'elles répondait mie charge propre, variable d'une huile à l'autre, 
mais toujours la môme pour un même degré, lorsque l'état des 
surfaces frottantes restait absolument le même. Dans l'état actuel 
des sciences, il ne suffit plus d'indiquer l'existence d'un phéno- 
mène , il faut encore en déterminer la forme précise et les lois : 
c est ce que je m'appliquai à faire. Le tableau Ë, où j'ai mis en 
regard les nombres expérimentaux et ceux qui ressortent de la loi 
mathématique qui me semblait régir ce genre de jAénomènes, 
montre que les premiers, en effet, ne procèdent point au hasard, 
mais sont au contraire soumis, comme tous les phénomènes qu'on 
a étudiés de près, à une loi précise. Cette loi peut ici se traduire 
en langage ordinaire et d'une manière intelligible pour tout le 
monde. 

Connaissant le poids qui, à zéro de thermomètre, fait équilibre 
au frottement , nous pourrons trouver par le calcul celui qui cor- 
respond à toute autre température, en divisant le premier poids 
par un certain nombre constant multiplié par lui-même autant de 
fois qu'il y a de degrés depuis zéro jusqu'à la température donnée. 
Et pour connaître le poids qui répond au zéro du thermomètre 
centigrade , il n'est nullement nécessaire de faire une expérience 
à cette température zéro : il nous suffit de relever le poids pour 
une température quelconque et de le multiplier par notre nombre 
constant , préalablement multiplié par lui-même un nombre de fois 
exprimé par le nombre de degrés que marquait le thermomètre 
pendant l'expérience *. 

' D'après ce que j'ai appris, M. G. DoUfus aurait trouvé les mêmes résul- 
tats que moi. Si le fait est exact, cette confirmation de mes déductions , ob- 
tenue par une voie sans doute différente de la mienne et par un jeune obser- 
vateur aussi zélé , me serait doublement précieuse. 

^ A étant le poids qui répond à 0», on a p = A : 1,0492 * et, B étant le 
poids qui répond et», on a |) = B : t ,0492 *-* , pour une température L 
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Chose bien remarquable , ce nombre particulier qui sert ici de 
facteur, n'est pas seulement constant d'un bout à l'autre de l'échelle 
thermométrique pour une même huile, il l'est pour toutes les hui- 
les, ou du moins s'il varie, c'est dans des limites si resserrées que 
je n'ai pu le constater par mes expériences relativement grossières. 
Ce nombre est à très-peu près 1 ,0492. 

Que résulte-t-il maintenant de cette loi si remarquable? 
Nous voyons d'abord que, dans les limites des températures du 
moins qui n'altèrent pas les graisses et qui, à la vérité, sont assez 
peu élevées , nous sommes en quelque sorte maîtres de la valeur 
du frottement et que nous pouvons la diminuer à volonté. 

Nous voyons qu'il n'y a au fond rien de spécifique dans la pro- 
priété qu'a telle huile de diminuer beaucoup plus que telle autre 
la grandeur du frottement, puisqu'à l'aide de températures con- 
venables et variables de l'une à l'autre, nous pouvons arriver à 
les rendre équivalentes les mies aux autres. Cette propriété dépend 
à la fois de leur deinsité , de leur fluidité et de leur viscosité com- 
binées : elle repose donc purement sur leurs propriétés physiques ; 
car ce sont les seules que les changements de température peuvent 
modifier d'une manière aussi régulière. S'il y avait quelque chose 
de spécifique appartenant à chaque huile , il sera bien clair pour 
tout le monde que le nombre i ,0492 ne pourrait plus leur con- 
venir à toutes indifféremment. Les expériences que j'ai faites avec 
le viscosimètre (tab. F) confirment tout ce qui précède. 

n est bien clair qu'au-dessous du point où l'huile se fige et au- 
dessus de celui où elle peut encore exister sans s'évaporer, sans 
s'altérer, notre loi ne pourra plus rien nous indiquer : ce qui ne 
signifie pourtant pas qu'au-delà de ces limites elle soit absurde, 
car elle cesse seulement d'être applicable en raison des propriétés 
spécifiques de chaque espèce de graisse. Mais, dira-t-on, puisqu'il 
ne s'agit que de propriétés physiques dans le pouvoir lubrifiant 
de chaque huile, puisque la nature chimique du corps n'y est pour 
rien, pourquoi bien d'autres corps fluides ne pourraient-ils pas 
agir comme lubrifiants? Il doit leur suffire pour cela d'être capa- 



I 
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blés de mouiller les deux surfaces frottautes, et c'est leur fluidîlé 
ensuite qui doit constituer leur puissance lubrifiante. Rien de plus 
juste, en effet, que cette induction. Le tableau F nous apprend que 
Teau pouvait servir à lubrifier le coussinet EE'E et son tambour 
TT, et qu elle était alors supérieure à la meilleure huile possible. 
Que dis -je! le même tableau nous prouve que Tair athmosphéri- 
que peut, dans certaines circonstances, devenir le meUleur de tous 
les lubrifiants! Peu d'expériences sont plus faites pour étonner que 
celle qui conduit à cette conclusion. Lorsqu après avoir laissé tra- 
vailler la balance de frottement avec une huile quelconque, afin 
d'égaliser partout la température, on venait à l'essuyer rapidement 
avec des linges secs et bien propres, de manière à enlever toute 
trace de graisse, la charge nécessaire pour faire équilibre au frot- 
tement tombait tout d'un coup de 3 ou 4 kil. à 1 gram. : le cous- 
sinet, malgré le poids énorme de 50 kil. qui le pressait sur le 
tambour, semblait tout d^un coup nager sur un liquide , tant il se 
balançait aisément ! * 

Tirerons-nous maintenant, de tout ce qui précède, cette conclu- 
sion paradoxale et en tous cas contredite par la plus simple expé- 
rience : c'est que tous les corps fluides capables de mouiller les 
métaux pourraient, dans l'industrie, servir comme lubrifiants? 
Non, assurément. Pour qu'une matière puisse être réputée lubri- 
fiante, plusieurs conditions différentes sont nécessaires : l"" il faut 
qu'elle puisse mouiller les surfaces ; 2'' il faut qu'elle ne s'évapore 
et ne s'altère pas trop rapidement; 3"* il faut qu'à la température 
où elle doit s'employer, elle jouisse du plus haut degré possible de 
fluidité ; 4*" mais il faut qu'a cette fluidité il s'ajoute une certaine 
viscosité qui force la matière à rester entre les deux surfaces. 



' C'est à Taide de ce singulier phénomène que j'ai pu équilibrer ma balaace 
mieux qu'aucun aAtre procédé ne me Teût permis : il me suffit de faire tour- 
ner le tambour dans les deux sens et de prendre pour tare définitive la moi- 
tié de la somme des deux faibles poids qu'il fallait pour tenir la balance horî- 
^ntale dans les deux cas. 
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Tous ces principes, que le simple boa seiis nous dicté, sont àdmi^ 
rablement confirmés par les expériences faites à Taide de la ba- 
lancée de frottement. c^Pour que leau et Fair pussent y agir comme 
ce lubrifiante, il fallait que le tambour tournât assez vite pour les 
u entraîner sous le coussinet. Dès que la vitesse diminuait jusqu'à 
u un certain degré, les deux fluides, non visqueux , étaient expul- 
a ses par la pression, les deux surfaces arrivaient en contact im- 
c< médiat , et le frottement devenait tout d'un coup énorme. » 

Fluidité et viscosité réunies à un degré convenable , telles sont 
donc les deux qualités que doit avoir mie matière pour pouvoir 
être employée à titre de lubrifiant. Or, si chacune d'elles isolément 
constitue une propriété physique, il n*en est pas moins vrai que 
leur réunion dérive de la composition même de la matière et 
qu'elle forme ainsi une qualité spécifique à celle-ci. C'est ce qui 
nous fait comprendre pourquoi il n'y a qu'une certaine classe de 
matières oi^aniques qui puissent réellement être employées dans la 
pratique. Les graisses sont en effet les seuls corps connus jusqu'ici, 
qui, à la fluidité, joignent une propriété en apparence contradic- 
toire : la viscosité ; c'est-à-dire , qui aient la propriété d'adhérer 
fortement sans cesser de glisser, de couler, pour cela. 

§ III. Passons maintenant à un autre ordre de phénomènes où 
le calorique se trouve encore en jeu , mais d'une façon bien diffé-' 
rente. 

Lorsque notre balance de frottement travaillait avec une huile 
quelconque, avec de l'eau, avec de l'air, comme lubrifiant, le tam- 
bour et le coussinet s'échauffaient graduellement jusqu'à un cer- 
tain point, et la charge du plateau de balance allait en diminuant 
jusqu'à ce que ce point fût atteint. Ce premier énoncé se conçoit 
aisément. Tout frottement développe du calorique : l'appareil de- 
vait donc nécessairement s'échauffer. Tout corps perd sans cesse 
du calorique et se refroidit, s'il n'en reçoit autant qu'il en perd; 
il en perd d'autant plus, en un même temps, que sa température 
est plus élevée que celle du milieu où il se trouve. L'appareil devait 
donc s'échauffer jusqu'à ce que la quantité de calorique perdue 
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par les parois devînt précisément égale à celle que déyeloppait le 
frottement. 

Mais je ne tardai pas à m'apercevoir que, pour chaque matière 
lubrifiante, le thermomètre s'arrêtait à un point difiFérent, et que 
ce point était toujours d'autant plus élevé que, toutes choses égales 
d'ailleurs, la charge à mettre sUr le plateau était plus grande. Une 
question naturelle , mais du plus haut intérêt au point de vue de 
la physique, se présentait ici : 

Quelle était la relation existant entre la quantité absolue de 
calorique déyeioppée et la vitesse , la grandeur du frottement, la 
nature de la matière lubrifiante 6t la température même de l'in- 
strument? Cette quantité était-elle simplement proportiomielle au 
travail mécanique dépensé, ou variait-elle, à travail égal, d'une 
huile à l'autre? 

C'est ce problème que je me suis» mis en devoir de résoudre, 
avec tous les soins et toute Tattention dont je pus disposer. Les 
tableaux Â, B et C montrent, avec tous les détails voulus, de quelle 
manière l'expérience fut conduite et à laquelle des deux questions 
posées elle répondit affirmativement. Telle est la loi simple que 
nous pouvons formuler : 

« La quantité absolue de calorique développé par le frottement 
« médiat est directement et uniquement proportionnelle au travail 
(( mécanique absorbé par ce frottement. Et si nous exprimons le 
t< travail en kilogrammes , élevés à un mètre de hauteur, et la 
« quantité de calorique en calories , nous trouvons que le rapport 
« de ces deux nombres est à très-peu près 0,0027, quelles que 
((Soient la vitesse et la température, quelle que soit la matière 
<( lubrifiante. » 

Ou, pour parler maintenant avec la réserve qu'impose la science 
moderne, je dirai : que si le rapport de la quantité de calorique 
produit à la quantité de travail dépensé varie, c'est dans des li- 
mites tellement resserrées que cette variation a échappé à mes 
moyens d'observation relativement imparfaits. 

En ti^aduisant cette loi d'une manière plus claire encore en 
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chiffres, nous dirons que si, par suite du frottement médiat, nous 
avons dépensé un travail mécanique représenté par un poids de 
370 kil. élevé à 1 mètre de hauteur, ce frottement aura produit 
une calorie, c'est-à-dire une quantité de calorique capable d élever 
de 1** centig. la température de 1 kil. deau, quelle qu'ail été la 
durée de ce travail , quelle qu'ait été la matière lubrifiante inter- 
posée, et à quelque température qu'on ait opéré * . 

Nous voyons donc encore que, quant à la chaleur dégagée par 
suite du frottement médiat, il n'y a rien qui repose sur une qua- 
lité spécifique de chaque huile. Telle huile développe en un temps 
donné plus de chaleur que telle autre, parce qu'étant moins fluide 
elle donne plus de frottement et, par conséquent, fait absorber 
plus de travail que l'autre dans le même temps; mais, à travail 
égal, et en faisant par suite abstraction du temps, nous voyons 
que les huiles les plus différentes donnent les mômes résultats ca- 
lorifiques totaux. D'après plusieurs expériences, trop imparfaites 
à la vérité pour que je me permette de les donner ici , j'ai pu m'as- 
surer que l'eau, que l'air même sont soumis à la même loi que les 
huiles, lorsqu'on parvient à les employer comme lubrifiants. 

Cette loi de physique si simple nous montre une fois de plus la 
justice inflexible que la nature déploie dans les plus minimes phé- 
nomènes. Pour un travail donné, pour un effort dépensé, nous 
obtenons une quantité de calorique proportionnée, ni plus, ni 
moms. Voici donc, et sous une forme bien détournée, un nouvel 
argument (si toutefois il en faut un de plus) contre cette opinion 
qu'ont encore aujourd'hui plus de personnes qu'on ne le pense : 
c'est qu'il est possible de créer une force, c'estrà-dire de produire 
une force sans dépense. Opinion qui mène forcément, d'une ma- 
nière plus ou mohis directe, à l'idée du mouvement perpétuel. 

Je ne suis pas encore en mesure de dire si notre coefficient 



' Cette loi remarquable a été posée, pour la première fois, d*une manière 
tout-à-fait générale, par M. Mayer , de Heilbronn. Voyez h ce sujet la notice 
qui suit ce mémoire. 
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0,0027, constant pour toute espèce de matière lubrifiante, le se- 
rait pour toutes espèces de corps solides servant de surfaces frot- 
tantes : je ne hasarderai même à cet égard aucune supposition ; 
c'est à Texpérience seule à décider. Mais ce que je dois dire de 
suite, et c'est une restriction bien importante à notre loi, c'est 
qu'elle ne s'applique qu'au cas exclusif où le frottement ne produit 
aucune altération , ni dans la nature de la matière lubrifiante , ni 
dans l'état des surfaces frottantes. Lorsque le coussinet et le tam- 
bour étant séchés et lubrifiés par l'air, il y tombait des poussières, 
etc., ou bien lorsqu'étant graissés, l'huile contenait des impuretés 
solides (poussière, plâtre, etc.), le rapport du travail absorbé et 
du calorique développé changeait complètement. Le tableau D 
montre combien il dépassait 0,0027, lorsque l'instrument mar- 
chait à sec et s'mait par places ; les expériences que j'ai faites 
avec des graisses troubles (telles que les suifs si souvent frelatés 
de plâtre, etc.), sont trop irrégulières pour que j'en donne autre 
chose ici que les déductions auxquelles elles m'ont conduit. 

Ces observations établissent une différence radicale entre le tra- 
vail consommé par suite du frottement médiat, proprement dit , ou 
autrement, par suite de l'effort qu'il faut pour faire glisser deux 
surfaces séparées par une couche d'enduit , et le travail résultant 
de lusure , de la désagrégation de la matière pondérable * . Nous 
devons en conclure aussi que le frottement médiat ne suppose pas 
nécessairement une usure continue des surfaces frottantes, ainsi 
que le pensent beaucoup de personnes. Si nos coussinets, nos tou- 
rillons, etc., s'usent à la longue, c'est par suite des impuretés qui, 
se mêlant à l'huile, mordent dans les deux métaux, et d'autant 
plus que ceux-ci sont moins durs : ce n'est point ici le frottement 
proprement dit qui est la cause de l'usure. — La cause du déve- 
loppement de calorique n'est donc nullement la même quand il y 
a rupture et désagrégation , ou quand il y a simple glissement. 



' Voyez la note qui suit ce mémoire. 
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D importantes conclusions, toutes pratiques, peuvent se tirer de 
notre loi générale, en apparence purement scientifique. 

1* Commençons par ime application, qui n'a d'abord l'air que 
d'une question de simple curiosité. Voyons ce que les frottements 
(tous médiats et presque tous bronze sur fer) développent de ca- 
lorique dans une filature de coton, par exemple : c'est le genre 
d'usine où la force perdue en frottement dépasse le plus celle qui 
est utilisée à travailler la matière à ouvrer, et si nous comptons 
cette dernière pour le quart de la force totale, nous lui ferons ime 
large part. Supposons que la force totale consommée soit teUe que 
nous ayons 100 chevaux, soit 7500 kil. m", en frottement. Puisque 
370 kil. m de travail nous doiment 1 calorie, il s'ensuit que nous 
aurons par seconde — - == 20 calories environ ; la journée d'ou- 
vrage de 12 heures ayant 43200 secondes, nous aurons en un jour 
produit 20 X 43200 = 864000 calories. Comme 1 kil. de houille, 
dans les conditions ordinaires, donne à peu près 3200 calories, il 
s^ensuit que la chaleur développée par le frottement équivaut à 

^^^ = 270 kil. de houille. C'est donc là la quantité de ce com- 
bustible qu'il faudrait, dans les saisons froides, brûler de plus pour 
maintenir l'établissement à la même température, si le frottement 
ne donnait aucune chaleur. Un calcul , trop simple pour être fait 
ici, nous apprend bientôt que c'est là un calorique acheté bien 
cher. Toujours est-il que, puisqu'il se produit, il faut du moins voir 
s'il n'aurait pas d'autres avantages, et c'est ce que nous allons 
reconnaître à l'instant. 

2** Nous avons vu que toute graisse allège d'autant plus le frot- 
tement, que les pièces en mouvement sont portées à une tempéra- 
ture plus élevée (pourvu qu'elle ne le soit pas assez pour altérer 
la matière lubrifiante) ; d'un autre côté, nous voyons que le frotte- 
ment médiat est une source de chaleur d'autant plus abondante 
qu'il absorbe plus de force en un temps donné : toutes les pièces 
frottantes d'une usine quelconque doivent donc prendre une tem- 
pérature supérieure à celle du milieu ambiant. Cette température 
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dépend, comme on le conçoit, d'une multitude de circonstances 
qui influent sur la déperdition continue du calorique produit ; et 
le point où il y a équilibre entre la déperdition et la production , 
variera presque à Tinfini , selon la nature des machines. Mais tou- 
jours est-il que le frottement \)orte ainsi en lui-même une cause 
qui tend partout à le diminuer jusqu'à un certain point. Voyons 
maintenant comment intervient ici la combinaison de nos deux 
lois calorifiques. Un exemple numérique sera plus aisément com- 
pris. Je vois (tableau E, expériences I et II, colonnes j»), qu'à vi- 
tesses égales, l'huile à 50 ** exigeait à très-peu près la même charge 
0,62 kil. que le spermacéti à 36'' : serait-il possible, par hasard , 
qu'une pièce quelconque de nos machines se maintint à 50"" étant 
graissée à l'olive, et à 36** étant graissée au spermacéti? Dans ce 
cas, le travail développé étant évidemment le même de. part et 
d'autre, puisque la vitesse et la charge sont les mêmes, nous au- 
rions un avantage manifeste à substituer l'olive au spermacéti, 
puisque celui-ci coûte presque le double. Que faudrait-il pour qu'il 
pût en arriver ainsi? Toutes choses égales d'ailleurs, un corps perd 
d'autant plus de calorique en un temps donné, qu'il est plus chaud 
que le milieu ambiant : pour que l'olive pût se maintenir à 50**, 
tandis que le spermacéti se maintient à 36**, il faudrait donc qu'à 
travail mécanique égal, elle développât beaucoup plus de calorique 
que celui-ci ; il faudrait, en un mot, que le calorique produit fût 
quelque chose qui dépendit spécifiquement de l'espèce d'huile. Or, 
notre seconde loi nous apprend qu'il n'en est pas ainsi ejt que le 
calorique est seulement proportionné à la dépense de travail : notre 
pièce frottante ne pourra donc jamais atteindre 50** avec l'olive, 
si, étant graissée au spermacéti, elle se tient à 36**; et ne pouvant 
atteindre cette température , elle marchera toujours et nécessaire- 
ment plus lourd avec l'olive qu'avec le spermacéti. 

Les conclusions pratiques de tout ce qui précède sont : 1 ** qu'en 
raison du calorique qu'elles développent , toutes les huiles tendent 
dans nos usines à se bonifier par suite du travail , et que les mau- 
vaises sont en ce sens plus favorisées que les bonnes. Le calorique 
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développé par le frottement, par la présence des ouvriers dans les 
salles, par la lumière solaire, etc., est donc précieux, puisqu'il 
nous procure une économie de force motrice très-notable. Tous 
nos soigneurs de pompes ou de moteurs hydrauliques savent que 
plus la journée de travail avance , plus en général leurs moteurs 
s'allègent : nous avons la def de cet allégement. 2'' Mais qu en 
vertu de nos deux lois calorifiques combinées, il est impossible que 
deux huiles qui diffèrent entre elles pour le frottement, à une 
même température, arrivent jamais à s'équivaloir par suite du 
calorique qu'elles^développent. Lors donc qu'un ouvrier nous avertit 
qu'un coussinet, qu'une platebande, etc., chauffe plus avec une 
huile qu'avec une autre , nous pouvons hardiment conclure qu'en 
toutes circonstances la dernière sera meilleure : le thermomètre 
serait ici une épreuve aussi décisive que le meilleur dynamomètre, 
si l'on ne voulait arriver qu'à une approximation. Sans la combi- 
naison naturelle de nos deux lois dans les phénomènes , nous ne 
pourrions plus arriver à aucune méthode générale pour apprécier 
les huiles : l'une (K)urrait convenir pour telle pièce, Tautre pour 
telle pièce, et pour arriver à un minimum de force dans une usine, 
il nous faudrait autant d'espèces d'huiles qu'il y a d'espèces de 
pièces frottantes. S"" Enfin, nous voyons aussi qu'en mécanique 
pratique nous aurions tout intérêt à entourer, partout où cela est 
possible, les pièces lubrifiées, avec des corps mauvais conducteurs, 
avec du bois, etc. C'est un conseil naturel et simple que l'on trou- 
vera probablement un avantage marqué à suivre. 

§ IV. Passons maintenant des questions physiques qui sont en 
relation intime avec l'étude du frottement médiat , aux questions 
de mécanique générale qui , elles aussi , reposent sur cette étude , 
et sans la connaissance desquelles il nous serait bien difficile, dans 
la pratique, de comparer exactement deux huiles. 

L'une des toutes premières remarques que j'avais faites en me 
servant de la balance de frottement, c'est que bien rarement le 
fléau restai); cinq minutes de suite en équilible parfait, et la plu- 
part du temps, même pour des intervalles beaucoup plus courts, 
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la charge .à mettre sur le plateau variait sensiblement. Il mlm- 
portait donc de trouver la cause de ces variations, afin de les pré- 
venir, s'il était possible, pour arriver à des pesées plus justes. Si, 
déjà, les conclusions, auxquelles m'avait conduit une longue série 
d'expériences antérieures et faisant partie d'un travail que je n'ai 
pu publier encore , ne m'avaient permis de présumer la raison de 
ces inégalités apparentes dans la valeur du frottement , j'y serais 
promptement parvenu à l'aide des remarques suivantes. Les va- 
riations étaient beaucoup plus grandes quand le mouvement du 
tambour T dérivait des pompes à vapeur, que quand il partait du 
moteur hydraulique seul; et plus les pompes étaient chargées, plus 
ces variations s'accroissaient : il y avait donc une connexion évi- 
dente entre elles et les vitesses du manège, et il ne me restait qu'à 
me mettre en mesure d'être maître de ce dernier élément, afin 
d'en étudier l'influence. C'est ce que l'emploi de deux cônes pa- 
rallèles, se commandant par courroie, et de l'indicateur précis de 
vitesse (fig. 3), me permît de faire aisément. 

L'expérience I relatée sur le tableau E a été faite , comme on 
voit, avec deux vitesses, 92 et 51 tours par minute. En raison de 
cette différence, on remarque qu'à toutes les températures, de 60'' 
à 25*", la charge répondant à 92 toure dépasse celle qui répond 
à 51 ; leur rapport varie peu et est en moyenne comme 100 : 
62 ou 0,62. L'expérience III relatée sur le tableau F, faite avec 
différentes huiles, prolongée à une même température 40 *, et 
exécutée avec la plus minutieuse attention , donne le même rap- 
port environ (0,64). Une foule d'autres expériences, faites avec 
plusieurs autres vitesses et dans des conditions très-variées, m'ont 
conduit au môme résultat, pourvu que, pour chaque changement 
de vitesse , j'aie eu soin de maintenir la température constante : 
toujours la charge faisant équilibre au frottement était en dépen- 
dance directe avec les vitesses. Il est donc impossible d'admettre 
encore , comme on l'a fait jusqu'ici (plutôt il est vrai en théorie 
qu'en application), que le frottement médiat est indépendant de 
la vitesse relative des surfaces en regard. 
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On sait que pour trouver, empiriquement et à l'aide de nombres 
brisés fournis par l'expérience, la loi qui préside à un phénomène, 
fl faut au moins trois de ces nombres expérimentaux ; et que plus 
on possède de ces données de lexpérience , plus la loi qu'on en 
déduit prend le caractère d'une loi naturelle et fondée sur l'es- 
sence môme du phénomène. Je ne me permettrais donc pas d'in- 
duire quoique ce soit des chiffres que j'ai indiqués ci-dessus, si, 
à l'aide de la balance de frottement, je n'avais essayé les charges 
répondant à un grand nombre de vitesses différentes, et surtout 
si les expériences antérieures dont j'ai parlé ne m'avaient, à tra* 
vers une grande variété de méthodes expérimentales, conduit à la 
même conclusion, ou, pour mieux dire, aux mêmes conclusiom ; 
car, comme on va voir, la relation existant entre la vitesse et la 
valeur du frottement, ne peut pas s'énoncer en une seule loi sim 
pie et générale. 

1*" Lorsque les deux surfaces en regard sont abondamment lu- 
brifiées avec une graisse de bonne qualité et suffisamment vis- 
queuse, lorsque la pression qui les maintient en regard n'est pas 
tellement forte qu'elle puisse expulser l'huile, lorsqu'enfln on opère 
avec une suite de vitesses qui ne soient pas telles qu'on ne puisse 
plus maintenir la température toujours et partout constante : 

w Les charges faisant équilibre au frottement sont à très-peu 
« près proportionnelles aux vitesses , c'est-à-dire que pour des vi- 
« tesses 1 , 2, 3, 4, etc., il faut des charges mie, double, triple, 
« quadruple, etc. » 

2" Lorsque les deux surfaces en regard sont très-peu lubrifiées 
ou marchent depuis très-longtemps avec une môme ration de 
graisse, ou bien lorsque la fluidité de l'huile est par trop grande, 
de telle sorte qu'il y en a beaucoup moins qui reste interposée avec 
une faible vitesse qu'avec une grande , ou bien encore lorsque la 
pression est d'une énergie disproportionnée avec l'étendue des sur- 
faces frottantes , les températures étant toujours constantes : 

« Les charges faisant équilibre au frottement sont proportion- 
« nelles aux vitesses élevées à une certaine puissance désormais 
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(( inférieure à Tunité, et s approchant d'autant plus de la racine 
« quarrée de ces vitesses que les circonstances susmentionnées 
« deviennent plus défavorables. » 

3** Lorsque la matière est excessivement fluide et presque com- 
plètement dénuée de viscosité (tel est le cas de Teau, de lair, etc.), 
rinfluence de la vitesse , quoique toujours marquée, est cependant 
beaucoup moindre qu'avec les graisses qui peuvent réellement 
s'employer comme lubrifiant, et cette influence devient excessive- 
ment difficile à apprécier. A mesure que la vitesse diminue, la 
quantité de lubrifiant entraînée sous le coussinet diminue aussi; 
les deux surfaces en regard se rapprochent et leur action réci- 
proque grandit ; il est donc im^iossible d'avoir, dans ce cas, une 
lubrification régulière et les résultats ne peuvent plus Fêtre non 
plus. 

4** Lorsque les deux surfaces marchent à sec , et qu'en raisou 
d une pression suffisante l'air ne peut plus intervenir; lorsque, en 
un mot, le frottement est immédiat : 

« L'influence de la vitesse est complètement nulle sur les char- 
r< ges nécessaires pour faire équilibre à ce frottement. » 

5"" Enfin , lorsque l'on n'a point égard aux températures et que 
les surfaces sont dans un état de lubrification moyenne, et telles 
sont les conditions du frottement médiat pour les pièces frottantes 
de nos usines, considérées dans leur ensemble, on ne commet pas 
d'erreur notable en partant de ce principe , que dans ce cas gé- 
néral : 

« Le frottement médiat est proportionnel aux racines carrées 
u des vitesses; de telle sorte que des vitesses qui seront entre elles 
« conmie les nombres 1 , 4, 9, 16, etc., produiront un frottement 
w dont les valeui-s seront 1,2,3, 4, etc. » 

De ces différentes propositions découlent d'importantes déduc- 
tions générales. 

1** Nous voyons qu'il existe une différence radicale entre les 
frottements de deux surfaces appuyées directement l'une sur l'au- 
tre ou séparées par une couche de matière lubrifiante : la vitesse 
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relative influe sur le second et nullement sur le premier. Cette 
différence suffit pour légitimer les dénominations de frottement 
immédiat et de frottements médiats, que j'ai employées pour dis- 
tinguer ces deux genres de phénomènes. 

2'' Nous voyons que, dans l'emploi de la balance de frottement 
ou de tout antre appareil équivalent, il serait impossible d'arri- 
ver à des résultats absolus ou même seulement comparatifs, si Ton 
ne tenait un compte rigoureux des vitesses. 

S'' Nous voyons, enfin, à un point de vue plus élevé et général, 
combien sont difficiles toutes les expériences sur le frottement 
médiat; nous voyons de quelle foule de circonstances nous sommes 
sans cesse obligés de tenir compte : températures de l'air ambiant 
et des surfaces en regard , vitesses relatives, nature de la matière 
lubrifiante et des deux corps solides, état des surfaces de ceux-ci, 
etc., etc. ; tout, en un mot, intervient ici. La moindre des circon- 
stances, si nous la négligeons, nous empêche de trouver les lois 
qui président à tout l'ensemble, et nous expose à nous heurter 
contre des anomalies qui , de fait , ne sont qu'apparentes , et qui , 
cependant , sont inexplicables lorsque nous n'embrassons pas tout 
cet ensemble dans un même coup d'œil sans cesse attentif. Je ne 
citerai ici que deux exemples des plus frappants : l'un va être 
compris à l'instant par tout le monde , l'autre exige l'emploi des 
signes algébriques, mais il est trop important pour être omis; je 
le donne donc en note , me bornant ici à en indiquer les résultats 
et le sens général '. 



^ Nous avons vu que si a 0» l*effort du frottement ou la charge du plateau 
de balance est P , il devient p = P : f ,0422 < à une température quelconque (. 
Cette charge P répond à un nombre de tours N : si le frottement est propor- 
portionnel aux vitesses , nous aurons donc pour un nombre de tours quel- 
conque n et une température i : p «= P n : N 1,0422 ^ En résolvant cette 
équation par rapport à t , on a : t = (log. ^^) : log. 1,0492 , (A). Supposons 
de suite que nous opérions avec de Thuile d'olive, nous avons ici P = 12 k. 
etN = 92. D'où t = log. Q.j) : log. 1,0492 = (—0,88461 + log.-j) : 
0,0208889 (A'). D'un autre côté nous savons que , désignant par c l'espace 

15 • 
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r Supposons que nous expérimentions avec la balance de £rol- 
tement, ou tout autre appareil du même genre, pour étudier l^in* 
fluence des changements de vitesse ; supposons Thuile lubrifiante 



et p la charge > nous produisons pe 0,0027 calories par suite du frottement. 
Pour notre balance de frottement, nous avons e = 3>n,53 n; sa loi de refroi- 
dissement était q = 0,0556 (t — G^ , g désignant le nombre de calories per- 
dues par minute , ( la température de l'appareil et G eelle de l'air. Gomme 
nous supposons dans le teicte que Texpérience durait assez pour que Tinstra- 
ment acquit une température stable , nous avons égalité entre le calorique pro- 
duit et celui qui se perd, d*où il résulte : 0,0027. 3b,52 np kil. = 0,05^5 
(( — G). En remplaçant donc ici ( par sa valeur (A'), nous aurons la relation 
qui existera entre p et n, Tinstrument étant libre de prendre sa température 
maxima. On a ainsi , toute réduction faite : 0,003597 pn =3 — 0,8S46l + 
iog n — log p — G 0,0209. 

Ce genre d*équation ne peut se résoudre comme on sait que par tâtonne- 
ment. Supposons d*abord n a 50 tours par min. et G = 20» pour Fair am- 
biant : nous trouvons que la valeur de p convenable est t kil. 85. Supposons 
ensuite n = 100 ^, mais au lieu de chercher encore la valeur de p qui répond 
à ce nombre de tours , laissons p ss 1 kil. 85 et voyons quel changement ii 
faudrait qu'éprouvât la température G pour pouvoir maintenir p. Nous avons 

0,008597.100.1,85 = — 0,88461 + log. 100 — log. 1,85 — G. 0,021, 

On trouve ainsi aisément G = 90,30 : c*est à dire que par suite du passage 
de n de 60 à loo tours , il faudrait que la température de Tair baissât de 11<» 
pour qu'il f&t possible de trouver que la charge ne varie pas. Et il est bien 
évident que si G. ne baissait pas , on trouverait qu'en dépit de la loi p A v, /a 
charge p aurait baissé , au lieu de s'êlre accrue. 

Il sera bien clair maintenant pour chacun que si les charges , à températu- 
res constantes, au lieu de croître comme les vitesses mêmes, procèdent sui- 
vant une puissance inférieure à Tunité , Teffet d'un changement de vitesse 
donnera lieu à une plus grande illusion encore , lorsqu'on laissera la tempé- 
rature s'élever librement : à moins toutefois que, par suite d'une disposition 
patriculière de l'appareil d'essai , la loi de refroidissement ne diminue elle- 
même de rapidité , avec les vitesses. 

Que l'on ne pense pas qu'il s'agisse ici de pures supputations théoriques, 
voici des chiffres : 

Le tambour T , baignant dans de l'huile et flBdsant 90 1. , la charge devenue 
constante au bout de 3 heures de marche , était 1 kil. 15. La température de 
l'appareil était alors 430,5 et celle de la chambre 220,5. 

Dans les mêmes conditions, mais avec 50 tours seulement par minute. 
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très-fluide, et la pression, qui maintient les surfaces en regard, 
très-forte. Si, en faisant décroître successivement la vitesse, nous 
opérons assez vite pour que la température ne se modifie pas gran- 
dement, ou si nous tenons celle-ci constante, nous verrons les 



au boQt de quelques heures encore la charge devint constante et égale à 
1 kil. 07. La température de Tappareil était tombée à 83o, celle de la cham- 
bre étant 210,5. Ainsi donc , il y avait presque identité de charge à 90 t. et 
à SO t. n nous est cependant facile ici de démêler Teffet [du changement de 
vitesse. Si la température, au lieu de tomber à 350, avait été maintenue à 4305, 
la charge, comme nous l'apprend la loi TôÂnZ = P » eût été p = 1 kil. 07. 
I.MW » ^ j^.j g^g j^^ rapport des vitesses étant ^ = 0,555, nous avons 



donc : = 0,555» = 0,645 d'où x = J^^ = 0,92 ; c'est à dire que la rela. 
tion entre les vitesses et les charges étaient pour ce cas particulier : p = 
A 90,9*. Cet exposant est trës-sei^siblement inférieur à Tunité : d'après mes 
raisonnements ci-dessus, la charge aurait donc dû croître à mesure que la 
vitesse diminuait, lorsqu'on laissait l'appareil prendre sa température maxi- 
ma. Voyons pourquoi il n'en a pas été ainsi. Pour la vitesse de 90 t. , nous 
produisions q ^=^ 90. 3»,52. 1,15.0,0027 = 0,993 calorie par minute. La 
température de l'appareil était 4So,5 , celle de la chambre 22o,5 . il se per- 
dait donc Y (43,5 — 22,5) par minute, V étant le refroidissement à !<> de dif- 
férence. On a donc 0,993 == V210 d'où V = 0,0473. Pour la vitesse 50, on 
avait de même 50,3,52.1,07. 0,0027 =V (330 — 210,5) d'où V = 0,0442. 
Ainsi la vitesse de refroidissement s'était abaissée et l'appareil ne perdant 
phis antant de calorique (pour one même différence entre sa température et 
celle de l'air), il se maintenait à une température plus élevée. Le poids répon- 
dant à 50 t. se trouvait donc diminué par cette raison. 

Je me suis à dessein étendu sur cette expérience. On voit à quelles erreurs 
on est sans cesse exposé dans ce genre de recherches , lorsqu'on ne se préoc- 
cupe pas continuellement des moindres altérations des conditions où l'on 
opère. Dans mes expériences sur le calorique dégagé par le frottement , le bas 
du tambour était complètement libre et son intérieur contenait une grande 
masse d'eau; son refroidissement pour 1» de différence entre G et G était à 
très-peu près constant pour toutes les vitesses et égal à 1,0556. Dans l'expé- 
rience que Je viens de citer , le tambour (d'ailleurs vide d'eau) plongeait par 
le bas dans l'huile ; le mouvement plus ou moins accéléré de l'appareil bat- 
tait cette huile , plus ou moins, avec l'air ambiant. Et ces seules modifications 
ont suffi d'abord pour abaisser de beaucoup la valeur de Y (puisque le tam- 
bour était protégé par le bas) et pour la rendre fortement variable avec les 
vitesses mêmes du tambour. 
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charges décroître aussi pendant un certain temps presque propor- 
tionnellement aux vitesses. Mais il arrivera mi moment où elles 
cesseront de baisser : et puis, tout d'un coup, elles commenceront 
à croître très-fortement, et dépasseront [considérablement la valeur 
qu'elles avaient pour les plus grandes vitesses. Nous trouvons-nous 
en présence d'mie anomalie, ou bien d'un phénomène nouveau 
qui prouverait qu'en deçà et au delà de certaines limites la di- 
minution de la vitesse aurait un effet diamétralement opposé? 
Non, assurément : tout ce que nous voyons est très-naturel et nous 
eussions pu le prévoir par le seul raisonnement. L'huile étant ex- 
cessivement fluide et la pression très-forte, il arrive un moment 
où la vitesse ne suffit plus pour entraîner la matière lubrifiante 
sous les deux surfaces frottantes : celles-ci se rapprochent de plus 
en plus, et le frottement finit par devenir immédiat. Or, nous 
savons que la valeur de celui-ci est toujours incomparaMement 
supérieure à celle du frottement médiat, si mauvaise que nous 
supposions la matière lubrifiante. 

2** Supposons que, voulant avec la balance de frottement étu- 
dier, comme précédemment, Finfluence des vitesses, nous igno- 
rions l'influence des températures sur la valeur du frottement 
médiat; supposons que, pour chaque vitesse, nous opérions assez 
longtemps pour que l'appareil ait le temps d'arriver à sa tempé- 
rature maxima , que nous ne mesurons pas et dont nous ne nous 
occupons pas. Que va-t-il se passer? Pour une certaine vitesse que 
je prends pour unité, il va se dégager par minute une certaine 
quantité de calorique que je prends aussi pour unité. Doublons 
ensuite la vitesse ; en vertu de notre loi de proportionnalité , la 
charge, dans le premier instant, va doubler aussi. Mais, à charge 
égale et par le seul fait de la duplication de vitesse , il se dégage- 
rait, par minute, une quantité de calorique double, puisque le tra- 
vail, rapporté au temps, a doublé. La température de notre ap- 
pareil va donc rapidement augmenter, afin que les pertes par les 
parois puissent redevenir égales à ce qui se produit à chaque in- 
stant on calorique; or, par suite de cette élévation de température, 
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notre charge, d'abord doublée par l'effet de la vitesse, va dimi- 
nuer. Le résultat final de notre pesée dépend donc, comme on le 
voit, de la combinaison de deux lois contraires : Tune, celle des 
vitesses, qui augmente la charge; Tautre, celle des températures, 
qui diminue cette charge. Par suite de cette combinaison, il pourra 
donc arriver que la charge ne varie pas : dans l'exemple que j'ai 
développé en note , il se trouve que non seulement , pour le cas 
particulier de notre balance , la charge n'augmente pas pour une 
vitesse double , mais même qu'elle diminue. 

En définitive , et pour parler maintenant d'une manière beau- 
coup plus générale, nous voyons que la relation que nous trouvons 
entre la valeur du frottement et la vitesse dépend uniquement de 
la loi particulière de refroidissement de l'appareil que nous em- 
ployons. Si celui-ci est construit de manière à ce que le calorique 
soit obligé de s'y accumuler fortement avant qu'il n'y ait équilibre 
entre la production et la déperdition , on sera faussement induit 
à croire que la charge diminue à mesure que la vitesse s'accroît : 
et c'est là le cas de la plupart des instruments ad hoc que l'on a 
employés jusqu'ici dans l'étude des frottements^ Si l'appareil est 
construit de manière à perdre très-rapidement le calorique pro- 
duit , nous trouverons au contraire une action très-marquée de la 
grandeur de la vitesse sur celle des charges. Telle sera en pratique 
le cas de la plupart des machines de nos usines ; les lourdes pièces 
mouvantes sont ici nécessairement commandées par des arbres 
très-massifs aussi , où le calorique se communique de proche en 
proche pour se disperser ensuite dans l'air ambiant; les pièces 
légères, presque toujours supportées /?ar d'autres pièces métalli- 
ques, ne s'échauffent pas non plus fortement (par les mômes rai- 
sons) ; l'agitation violente de l'air qu'occasionne le mouvement de 
certaines parties (telles sont les broches de filature avec le va et 
vient de leur chariot), est encore une cause d'égalisation rapide 
de température. On conçoit par suite comment j'ai pu affirmer 
que, dans nos machines, le frottement est à très-peu près propor- 
tionnel aux racines carrées des vitesses. 
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Ces différentes considérations, sur lesquelles j'ai cru devoir m'é- 
tendre, me semblent expliquer très-clairement comment plusieurs 
observateurs et savants éminents ont été amenés à penser que la 
vitesse est sans influence sensible sur la valeur du frottement, et 
à poser un principe qui, si je puis m'exprimer ainsi, est en oppo- 
sition avec r instinct des personnes qui en quelque sorte vivent 
au milieu des machines. Et, ce que je dis ici relativement aux 
vitesses, s'applique a fortiori à la question des surfaces de frotte- 
ment, dont je vais brièvement parler dans le paragraphe suivant. 

§ y. La balance de frottement n'est, ainsi que je l'ai dit, pas 
à beaucoup près le seul instrument dont je me sois servi pour l'é- 
tude du frottement en général, et pour celle des matières lubri- 
fiantes en particulier : il serait fastidieux de dire ici toutes les for- 
mes diverses que j'ai successivement essayées. Le fait saillant qui 
m'a toujours frappé , c'est que , quelque sohi que je prisse à em- 
ployer toujours les mêmes matières lubrifiantes et frottantes, avec 
quelque attention que j'aie surveillé le polissage des deux surfaces 
métalliques en regard, il m'a été impossible, toutes circonstances 
égales, d'arriver à un même coëfiicient de frottement. Je ne pus 
attribuer ce fait qu'à ce que je ne faisais nulle attention d'abord à 
la valeur absolue des surfaces en regard : les expériences a4 hoc 
que je fis, confirmèrent pleinement cette induction , de même que- 
celles dont le hasard me fournit loccasion de constater les résul- 
tats, sans les avoir provoquées. Le tableau F (expériences au 
dynamomètre) en présente une qui est à ranger dans cette der- 
nière catégorie. 

Comme, pour Fessai des huiles, chaque observateur peut se ser- 
vir toujours du même instrument , et arriver auisi à des résultats 
comparatifs , sans avoir égard à la valeur absolue du frottement 
pour telle ou telle surface; ce serait sortir complètement de mon 
sujet que de m'arréter sur ce nouvel élément d'incertitude. Je me 
bornerai à dire que la conclusion, applicable à la pratique t où 
j'ai été conduit , c'est que, toutes choses parfaitement identiques 
d'ailleurs : 
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t< Ijà valeur du frottement médiat est très-sensiblement propor- 
1 « tionnelle à la racine carrée des surfaces et à celles des pressions, 
u selon que Ton fait varier Tun ou l'autre de ces éléments , ou 
(' tous deux à la fois. » 
Conmie on le voit ^ cette proposition est en contradiction for- 
f melle avec le principe généralement admis jusqu'ici (du moins 
dans les calculs sur le frottement), d'après lequel la valeur absolue 
du frottement serait indépendante des surfaces, et simplement pro- 
portionnelle aux vitesses. Les considérations-générales que j'ai pré- 
sentées plus haut rendent parfaitement compte de cette différence, 
car les mêmes circonstances qui troublent et font en quelque sorte 
disparaître l'action de la vitesse , interviennent ici , et masquent 
complètement l'action des surfaces , si l'on n'est prévenu de leur 
influence. 

Je termine ici la partie purement scientifique de mon travail 
par quelques réflexions sur la méthode même que j'ai suivie dans 
mon exposition. 

Ayant à rendre compte des recherches que j'ai faites pour arri- 
ver à un procédé sûr d'apprécier la valeur mécanique des huiles 
de graissage , j'ai dû , en premier lieu , indiquer tout ce qui peut 
troubler , ou même fausser les résultats qu'on obtient dans de tels 
essais : j'ai dû, en un mot, en indiquer les éléments perturbateurs, 
afin d'éviter à d'autres observateurs d'inutiles tâtonnements, et 
de les prémunir contre les difficultés qu'ils rencontrent. Je crois 
être entré dans des détails sui&sants pour tout ce qui est relatif au 
rôle important que joue le calorique dans le frottement médiat ; 
et le lecteur, en suivant mon exposé, en aura pu devancer les 
conclusions. De crainte d'excéder les bornes de mon sujet, j'ai dû 
être plus concis pour ce qui concerne l'influence des vitesses , des 
surfaces et des pressions : l'expérimentateur qui veut comparer 
deux huiles est toujours le maître de rester sous ces trois rapports 
dans les mêmes conditions , et d'arriver ainsi à des résultats com- 
parables. 11 me suffisait donc d'avertir simplement de la réalité de 
cette influence et de montrer, à l'aide de quelques tableaux numé- 
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riques, qu'il est nécessaire d'en tenir compte. Mes chiffres, ainsi 
que je Tai dit , ne peuvent pas mener à la découverte des lois qui 
président à cette triple influence. J'aurais cru toutefois laisser une 
lacune dans mon travail si je n'avais exposé ces lois, telles que me 
les ont fait connaître les expériences que le manque d'espace d'une 
part , et la nature de mon sujet d'autre part , m'ont empêché de 
présenter in extenso. Quelqu'insolite que soit en ce sens renoncé 
purement afflrmatif que je donne de ces lois , on m'en saura gré , 
je l'espère , et on m'en pardonnera la forme. J'ai voulu être utile 
aux personnes qui ont tous les jours à s'occuper de calcul sur les 
frottements et la force des machines, et les mettre à même de 
mieux se rendre compte de ce qui se passe réellement dans la pra- 
tique; j'ai pensé aussi faire plaisir au lecteur en donnant sonmiai- 
rement les résultats principaux d'un travail, que depuis plusieurs 
années je n'ai pas un instant perdu de vue et que tous les jours je 
cherche à rendre plus complet, avant de le publier. 



DEUXIÈxME PARTIE. 

Réflexions générales sur la difficulté que pré- 
sente rexécutlon d^un Instrument spécial des- 
tiné à Fessai des huiles. 

Je viens de présenter les résultats d'une longue série d'expé- 
riences qui toutes supposent mi très-haut degré de précision de la 
part de l'instrument qui a servi à les exécuter. On pourrait s'at- 
tendre par suite à ce que le môme appai^il pût servir avec la plus 
grande facilité à l'épreuve de la valeur relative et mécanique des 
huiles , et à ce que j'insistasse fortement pour en conseiller l'em- 
ploi. Le lecteur aura donc lieu d'être surpris si, très-loin de là , 
je me livre ici à une critique sévère de cet instrament , et si j'é- 
tends cette critique à tous les appareils isolés et spéciaux qui repo- 
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sent nécessairement sur les mêmes principes essentiels. Kien ce- 
pendant ne paraîtra plus fondé que cette critique. 

II ne s'agit plus, en effet, pour nous maintenant d arriver à des 
résultats scientifiques qui concernent tout Tensemble des lois du 
frottement , mais bien de nous occuper de la recherche de bons 
moyens pratiques , à la portée des personnes qui ne veulent pas 
consacrer beaucoup de temps à des essais , et qui cependant tien- 
nent à avoir des données justes pour le choix qu'elles ont à faire 
parmi les huiles. 

La balance de frottement que j'ai décrite a tous les caractères 
d'un instriunent de précision et de cabinet. Elle en a aussi toutes 
les exigences , et en offre tous les ennuis à celui qui, avant tout, 
tient à arriver vite à un résultat. Elle nécessite une foule d'atten- 
tions et d'observations accessoires , sans lesquelles il est absolu- 
ment impossible de rien conclure de ces indications. 

Voyons , en effet , de quelles manières nous pouvons nous en 
servir pour la comparaison des huiles , et quelle est celle que nous 
devons choisir. 

I"" Nous pouvons opérer en laissant baigner dans Thuile le bas 
du Tambour T, afin que la quantité de lubrifiant ne varie pas du 
tout pendant le cours d'une opération. Et puis en même temps : 

1) Ou bien maintenir la température de l'appareil constante 

à l'aide d'eau froide qu'on fait passer par le tambour, 
et peser quand la charge ne varie plus. 

2) Ou bien laisser l'appareil s'échauffer et atteindre la tem- 

pérature maxima où les pertes par les parois sont de- 
venues égales à la quantité de calorique produite à cha- 
que instant. Ou ne pèse alors que quand ce maximum 
est atteint. 
2** Nous pouvons nous borner à ne faire baigner le tambour 
qu'un certain temps nécessaire pour bien laver toutes les traces de 
Thuile précédente , qui pourraient y rester , puis retirer le bain , 
et alors laisser marcher. 
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1) Ou en maintenaut ]a température constante et pesant plu- 

sieurs fois pendant quelques heures de suite. 

2) Ou en laissant l'appareil s échauffer', et ne pesant que quand 

il a atteint la température maxima due au frottement. 
Ces quatre méthodes peuvent être employées à volonté. La 
première présente des difficultés très-grandes, en ce qui concerne 
la nécessité de fixer la température : en ce sens , elle ne se recom- 
mande nullement au praticien. La seconde donne des résultats 
d'une régularité et d'une exactitude admirables : quel que soit le 
nombre d'huiles qu'on essaie , si à la^fin des expériences on répète 
Fessai de l'huile par laquelle on avait commencé , on est sûr de 
retrouver, à très-peu près, le même chiffre pour la charge. On 
peut ainsi dresser des tables de comparaison très-fidèles, et rame- 
ner, à Taide de notre loi des températures, tous les nombres 

La troisième méthode présente toutes les difficultés de la pre- 
mière , sans en avoir , à beaucoup près , l'exactitude ; comme la 
quantité de graisse qu'on met, une fois pour toutes, sur le tambour 
s'y modifie sans cesse , il faut prolonger l'opération assez long- 
temps, pour avoir une bonne moyenne de pesées, ce qui exige de 
grands soins à cause de la température qu'on est obligé de main- 
tenir rigoureusement égale. 

Enfin , la quatrième méthode s'approche beaucoup de la se- 
conde , quant à l'exactitude ; elle a même sur celle-ci un précieux 
avantage , c'est de nous faire connaître si une huile est d'une na- 
ture plus ou moins siccative : car, dans ce cas, la charge, au lieu 
de rester constante pendant quelques heures (je l'ai vue se soute- 
nir 12 heures de suite avec certaines huiles supérieures), montera, 
au bout d'un certain temps, et d'autant plus vite que l'huile sera 
plus facilement résinifiée par l'action de l'air et du frottement. 



' Soit en effet P la charge qu'on a trouvée pour la température de 40*>, la 
charge à 0© sera p = P (1,0492) ***; équation que l'on résout en obser\'ant 
qu'on a : log. p = 40 log. 1,0492+ log. P. 
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Nous voici donc conduits à exclure déjà deux de nos méthodes 
d'expérimentation. Voyons ce que nous pourrons tirer des deux 
autres , au point de vue pratique de la simple comparaison des 
huiles , qui est toujours notre but unique. 

La première d'abord est , comme je l'ai dit , de la plus haute 
exactitude , quant à la persistance et à l'identité des résultats 
qu'elle donne. Mais, au fond, nous voyons qu'elle sort entièrement- 
dès conditions ordinaires où se trouvent les frottements dans nos 
machines: auame des pièces de celles-ci n'est baignée dans la 
matière lubrifiante. Et de ce qu'une huile rend bien dans de telles 
conditions, nous ne serons nullement en droit d'en conclure qu'elle 
rendra également bien sur nos machines: que dis-je! nous ne 
pourrons pas même conclure qu'elle puisse servir. Trop de fois , 
dans les premiers temps où je m'occupais de ce genre de recher- 
ches, j'ai été ainsi complètement induit en erreur. J'ai à dessein 
cité un exemple frappant en ce sens : c'est celui de l'huile de ba- 
leine brute (tableau F, Exp. III) ; on voit qu'elle rendait' beaucoup 
mieux que l'olive , étant jugée comme je viens de dire ; dans sou 
usage pratique (sur les métiers à filer, parexemple), c'était la plus 
mauvaise des huiles. Voyons maintenant la dernière méthode : 
celle où nous graissons au commencement de l'expérience et où 
nous laissons ensuite l'appareil marcher un temps indéfini. 

Incontestablement , elle peut mener à des comparaisons justes : 
mais pour s'en servir convenablement , il faut avoir acquis , s'il 
m'est permis de m'exprimer ainsi , une grande habitude de l'in- 
strument, en connaître tous les caprices , toutes les difficultés de 
maniement. Les expériences demandent à être prolongées long- 
temps , car il faut toujours quelques heures pour que la tempéra- 
ture devienne stable. De plus, il faut nécessairement avoir recours 
au calcul pour ramener toutes les expériences à une même tempé- 
rature supposée. A première vue , on se dira sans doute : la tempé- 
rature n'est qu'une conséquence du plus ou moins de mérite d'une 
huile; laissons chaque fois l'appareil atteindre le maximum, mais 
ne nous occupons pas de thermomètre , et relevons simplement les 
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charges : elles seront sans doute relativement flattées pour une 
mauvaise huile', puisqu'elle chauffe plus, mais en vertu de la com- 
binaison des lois des températures et du développement du calo- 
rique , une mauvaise huile (page 206) ne peut jamais s'échauffer 
jusqu'à valoir autant qu'une bonne huile , et nos nombres s'ap- 
procheront beaucoup de ceux que donnerait le frottement dans les 
machines, puisqu'ici aussi il y a échauffement. Cette suite de rai- 
sonnements serait parfaitement juste , s'il ne s'ajoutait, dans notre 
méthode , un nouvel élément perturbateur dont je n'ai pas encore 
parlé , et dont il nous est difficile de disposer complètement : c'est 
de la température de l'air amUant qu'il s'agit. Chacun comprend, 
en effet, que la température maxima qu'atteint l'appareil varie 
avec celle de l'air ambiant, et exactement comme elle : une même 
huile , si l'on ne tient rigoureusement compte des teinpératures , 
semblera donc chaque jour donner des résultats différents ; deux 
ou trois degrés d'abaissement ou d'élévation de la température de 
l'air, abaisseront ou hausseront très -notablement en apparence 
la valeur du lubiiflant. Et l'on sait qu'à cela près U est impos- 
sible de maintenir la température d'un appaitement. Bien que le 
calcul à l'aide duquel , étant connue la charge à une température 
également connue , on ramène la valeur du frottement à ce qu'elle 
serait à **, bien que ce calcul se fasse très-aisément à l'aide d une 
petite table de logarithmes \ ou même de la règle à calculer, il 
n'en est pas moins vrai qu'il pourra sembler d'un usage incom- 
mode dans la pratique. Si l'on joint à tout ce qui précède la consi- 
dération de la peine qu'il faut se doimer (sous risque de tomber 
dans des erreurs grossières), pour maintenir toujours une vitesse 
constante , pour observer fréquemment des thermomètres qui doi- 
vent marquer des 1/10 de degrés, et enfin pour peser chaque fcis 
aussi, afin d'arriver à un résultat constant, on est obligé de con- 



' Puisque p étant la charge à la température t, il suffit de poser 
P = /) 1,0492 '; d'où log. P. = log. p + t log. 1,0492 (en supposant que le 
nombre 1,0492 soit le même pour tous les métaux). 
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venir que, tnen que fort simple, notre quatrième procédé d'obser- 
vation est encore fort scientifique pour les besoins ordinaires des 
praticiens (voyez d ailleurs , 3"" partie , les réflexions sur la valeur 
intrinsèque des observations ainsi faites). 

Les considérations critiques que je viens de présenter s'appli- 
quent dans leur entier à tous les instruments spéciaux, sans aucune 
exception, quon a jusqu'ici proposés pour Tessai des huiles, et à 
tous ceux , sans exception , qu'on essaierait de substituer à la ba- 
lance de frottement. Tous s'échauffent nécessairement en travail- 
lant; et par Tessence même de leur constraction quelle qu'elle 
soit, ils s'échauffent autrement que les pièces frottantes de nos 
machines : on est donc obligé de tenir compte de cet échauffement 
et de faire les corrections qu'il nécessite, si l'on veut des résultats 
comparables et conformes à ce qui se passe en grand. Tous présen- 
tent les mêmes difficultés quant à la manière de les lubrifier: si on 
les immei^e, ils sortent des conditions des machines en général, et 
ne peuvent rien nous apprendre d'absolu ; si l'on ne les graisse 
qu'une fois en commençant l'expérience , on risque , en tout pre- 
mier lieu, de ne pas avoir toujours le môme degré de lubrification, 
et l'on est, en tout cas, forcé de laisser marcher très-longtemps 
avant de rien pouvoir conclure. Ce que je dis ici d'une manière si 
générale et si tranchée, dérive non-seulement d'une suite de rai- 
sonnements dont tout le monde sentira la justesse , mais surtout 
des expériences que j ai faites sur un graiid nombre d'instruments 
différents. Le premier, par exemple, que j'ai employé, consistait 
en une masse cylindrique (20 kilo, environ) en fonte, parfaitement 
dressée et polie à sa base , et posant sur un plateau de bronze 
également dressé et poli de manière à porter partout sur la fonte : 
ce plateau étant mis en mouvement d'une manière régulière , ten- 
dait à faire tourner le cylindre de fonte; à l'aide d'un ressort, je 
mesurais l'effort nécessaire pour le retenir. Je n'entre pas dans 
d'autres détails; on voit que cet appareil n'était autre que l'éprou- 
Yette de Mac^Naught, construite sur une très-grande échelle, et que 
je ne connaissais pas à cette époque. Par des raisons qu'il ne serait 
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pas difficile d'énoucor, cet instrument ne pouvait pas, à beaucoup 
près, avoir l'exactitude et la fidélité de la balance de frottement que 
je n'ai employée que très-récemment ; à Tépoque où je m'en ser- 
vais , j'ignorais encore complètement les phénomènes les plus im- 
portants du frottement : aussi fus-je conduit à une suite d'anoma- 
lies apparentes sans nombre, qui me le firent rejeter complètement. 
D'après ce qui précède , nous voyons qu'il serait inexact de dire 
que nous manquions d un bon instrument pour comparer les 
huiles: nous en possédons, au contraire, plusieurs, et de fort 
exacts; nous pourrions en imaginer d'autres qui auraient les 
mêmes qualités. En recourant maintenant aux connaissances que 
nous avons acquises sur. les lois du frottement médiat, nous serons 
en mesure- d'arriver avec eux à des résultats d'une approximation 
plus que suffisante , pour le but que nous nous proposons. Mais en 
raison môme des précautions minutieuses qu'il faut prendre pour 
s'en servir , nous voyons qu'aucun d'eux n'a ce qu'on recherche le 
plus (parfois un peu aux dépens de la vérité), et ce qu'on est con- 
venu d'appeler un caractère pratique. Et ceci repoise sur l'essence 
même des phénomènes du frottement , et non sur telle ou telle 
construction particulière que nous n'avons pas encore su trouver. 



TROISIÈME PARTIE. 

Je viens de faire une critique des plus sévères des appareils 
isolés qu'on pourrait employer à l'épreuve de la valeur mécanique 
des huiles : tout ce qui va suivre en fera mieux encore ressortir la 
force. Est-ce à dire pour cela qu'on doive maintenant rejeter défi- 
nitivement tous les instruments connus , et entrer exclusivement 
dans une autre voie pour atteindre le but? Non, assurément; et 
pour peu qu'on sache se plier un tant soit peu aux exigences parti- 
culières de chaque instrument , on pourra en tirer d'utiles rensei- 
gnements , de même que de quelques autres épreuves prélimi- 
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naires dout je parlerai bientôt. Mais voyons d abord quelle est la 
meilleure méthode pratique à suivre. 

Nous voulons que, par suite de l'emploi de telle huile plutôt que 
de telle autre, nos usines absorbent en frottements médiats la plus 
petite force possible ; nous voulons donc savoir nous guider dans le 
duMX de celte huile , et savoir aussi si son prix est en harmonie 
avec sa valeur mécanique. Quoi de plus naturel et de plus exact 
que de nous adresser directement à Télément lui-même que nous 
voulons économiser , et de mesurer la force que consomment nos 
machines, par suite de l'emploi de telle ou telle huile? Quoi de 
plus convaincant qu une expérience qui vous montre directement 
et sur place le bénéfice obtenu , et qui ne vous place pas dans des 
conditions autres que celles où se trouvent réellement vos machines ? 
Une fois ceci posé , nous allons voir aisément que nos moyens sont 
id limités à deux bien distincts, et nous n'hésiterons pas long- 
temps sur le choix à faire entre eux: 1" Qu'un établissement 
marche à l'eau ou à la vapeur , on peut toujours , sans faire au- 
cune expérience scientifique , arriver à se rendre compte approxi- 
mativement des variations de la force totale consommée : le vo- 
lume d'eau dépensé par le moteur hydraulique , ou la pression de 
vapeur nécessaire pour faire marcher la pompe , indiquent sufli- 
samment , par les changements qu'ils éprouvent , l'augmentation 
ou la diminution de la force qu'ils fournissent ; et ces variations 
de la force sont une conséquence du mérite de l'huile employée , 
qui est ainsi jugée sur une large échelle. Mais pour recourir à ce 
procédé , il faut que toute l'usine soit graissée avec l'huile à es- 
sayer. Or, il est visible que peu d'industriels consentiront à opérer 
sur de pareilles bases , et il faut avouer que maintes fois ils au- 
raient lieu de regretter de l'avoir fait. T Reste donc à nous tenir 
à. une plus petite échelle, et à mesurer simplement la force con- 
stamment absorbée par l'une des machines principales d'une 
usine, selon qu'elle est graissée avec telle ou telle huile. Au lieu 
de donner sur ce procédé , à la fois commode et exact , des pré- 
ceptes généraux qui conduiraient à d'inutiles longueurs, je profère 
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dire simplement ce que j'ai fait et pourquoi je Tai fait : il sera 
facile ensuite à chacun de tirer parti de cet exemple unique en le 
pliant à d'autres nécessités locales. 

Ayant le choix parmi les diverses machines d'un tissage , d'im 
parage et d'une filature de coton , ce fut tout naturellement au 
Mule-Jenny que je donnai la préférence , pour en mesurer la force 
consommée par suite de l'emploi de telle ou telle huile. C'est à la 
fois la machine qui présente le plus de frottements , qui est la plus 
délicate sous le rapport de la pureté qu'elle exige dans l'huile , et 
qui entrait pour la plus grande part dans la force entière consom- 
mée par l'usine. Le dynamomètre que j'appliquai à ce métier est 
des plus simples: il consiste en deux roues d'angles parallèles , 
l'une fixée sur l'arhre moteur du métier, l'autre folle sur cet arbre 
et commandée par la poulie conductrice ; ces deux roues sont liées 
par une troisième petite roue d'angle folle sur un levier, dont le 
point de rotation est l'arbre môme du métier sur lequel ce levier 
peut tourner à frottement doux. Par suite du mouvement de ïa 
poulie de conunande , ce levier tendait donc à tourner autour de 
l'arbre; si on l'obligeait à rester fixe, le mouvement de la première 
roue d'angle se communiquait à la troisième par l'intermédiaire 
de la petite roue folle sur le levier : le poids nécessaire pour main- 
tenir celui-ci horizontal indiquait donc l'efibrt de résistance du 
métier ; et ce poids multiplié par la vitesse virtuelle du point de 
suspension donnait la force consommée en kil. mètres " Ml est inu- 
tile de donner d'autres détails sur cet instrument qui peut , sans 
inconvénient ,. être modifié de différentes manières. Le métier 
étant convenablement graissé avec l'huile soumise à l'expérience , 
on pesait deux ou trois fois par jour , et chaque fois au milieu de 
l'intervalle de temps qui s'écoulait entre deux levées * : on notait 



' Voyez d'ailleurs la planche 203, flg. 5 et 6. 

* Gomme je m'adresse à des industriels. J'ai pensé inutile de substituer une 
périphrase à"ee mot dont le sens sera deviné d'ailleurs des personnes étran- 
gères même à la filature. 
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les poids pour la sortie du chariot et pour l'arrêt qui achève la 
torsion fde la chaîne), et Ton en prenait la moyenne pour le 
calcul de la force consommée. Dès les premiers mois de service de 
ce dynamomètre , on s'aperçut qu'il donnait des indications qui 
variaient au-delà de toutes limites tolérables ; les changements de 
temiiératare (le lecteur le comprend maintenant aisément), les 
changements de temps en général, etc., avaient une influence telle 
qu'elle portait souvent à confondre deux huiles fort inégales en 
valeur. Pour ne pas être obligé de prolonger chaque essai par trop 
longtemps (au-delà d'une semaine , par exemple , qui est le temps 
nécessaire) , on établit un dynamomètre au métier voisin ; et ce 
métier désormais fut graissé avec la même huile d'ohve : il ser- 
vait ainsi de type , et c'est le rapport de ses pesées avec celles du 
voisin qui servait à juger de la valeur relative de Thuile à es- 
sayer. J'ai , à dessein , porté sur le tableau F les nombres donnés 
par ce dynamomètre-type, afin qu'on puisse juger de leurs varia- 
tions, et, par suite, de lutilité d'un tel type, ou pour mieux dire, 
afin qu'on puisse se convaincre qu'un tel type est indispensable. 

Telle est maintenant la méthode d'essai qui me semble à la fois 
la plus pratique et en même temps la plus exacte. Elle ne réclame 
aucun calcul : car il est parfaitement inutile de connaître la force 
en kil. mètres", et il suffit de noter et de comparer les poids, qui 
sont le seul élément variable ; elle ne réclame aucune correction , 
aucune observation thermométrique , et est à la portée des sur- 
veillants ordinaires de l'usine. Elle a sur toute autre Timmense 
avantage d'indiquer , à une très-petite fraction près , les résultats 
dynamiques qu'aurait pour toute l'usine l'emploi de telle huile 
dont elle a aidé à trouver la valeur sur une petite échelle. C'est 
ainsi , pour spécifier , que lorsque l'on trouvait que la valeur mé- 
canique d'une huile était sur le métier- dynamomètre de 1/10^ 
supérieure à celle d'une autre , il arrivait toujours que l'établisse- 
ment entier (consommant près de 200 chevaux), graissé successi- 
ment avec les deux huiles, exigeait aussi à peu près 1/1 0^ d'eau de 
moins pour marcher dans un cas que dans Tautre. 

16 * 
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Si l'on compare les résultats dynaniométriques que j ai douués 
sur le talJeau F, avec ceux que j'ai obtenus, pour les mêmes huiles, 
îivec la balance de frottement, on verra qu'à une ou deux ano- 
malies près, tous marchent dans le même sens; c'est-à-dire qu'une 
huile jugée meilleure qu'une autre à la balance , le sera aussi au 
métier dynamomètre. Mais les rapports, absolument parlant, sont 
loin d'être les mêmes ; or , ce sont ces rapports exacts qui nous 
importent , et il est clair que ce sont ceux seuls du dynamomètre 
qui ont le caractère pratique. 

Je vais maintenant présenter , selon leur mérite successivement 
croissant , les diverses épreuves à faire subir à une huile , avant 
de la livrer à l'usage d'une usine. Je le ferai sous la forme de pré- 
ceptes ou d'aphorismes , afin d'être plus concis. 

I. On trempera l'index d'une main dans l'huile qu'on veut éprou- 
ver, et l'index de l'autre main dans l'huile qu'on prend pour type 
de comparaison : des deux côtés et de la même manière , on fric- 
tionnera l'index contre le pouce. Si l'huile essayée est plus mau- 
vaise que l'huile type , on éprouvera d'abord autour de l'index 
qu'elle mouille un plus fort sentiment de chaleur, et au frottement, 
elle sera plus onctueuse. Si elle est meilleure, le sentiment de 
chaleur sera moindre qu'avec l'huile type, et au frottement l'huile 
paraîtra plus rude. 

Une huile est d'autant plus mauvaise qu'elle parait, à cette 
épreuve, plus grasse, plus onctueuse. Une très-bonne huile est 
nécessairement très-rude au frottement. Une huile rude, au con- 
traire , n'est pas nécessairement bonne ; c'est-à-dire que ce seul 
caractère est loin de suffire pour nous permettre - d'affirmer sa 
supériorité. Le caractère opposé est , au contraire , suffisant pour 
nous permettre d'affirmer l'infériorité de l'huile. Au moyen de 
quelques exercices comparatifs, on arrive amsi promptement à un 
tact qui ne trompe plus en ce sens; cette épreuve est donc un 
premier jalon fort utile. 

II. En versant successivement un même poids de différentes 
huiles dans un vase convenable , percé d'un petit trou à sa partie 
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inférieure, ot eomparaut, à Taide d'une montre à secondes, le 
temps qu'il faut à chacune pour s'écouler , on aura le rapport de 
leur fluidité relative. Cela posé : 

La meilleure huile sera toujours la plus fluide , et la plus mau- 
vaise sera la moins fluide; mais ici encore, il n'y a que la seconde 
affirmation qui soit décisive. De ce qu'une huile est très-fluide , il 
ne s'ensuit pas nécessairement qu'elle soit très-bonne; cependant ce 
caractère devient décisif, lorsqu'on opère sur des huiles d'une 
même et bonne espèce : ainsi, de deux huiles d'olives, ou de deux 
huiles de spermacéti, la plus fluide sera à coup sûr la meilleure au 
métier dynamomètre. (Je n'ai pas besoin d'insister sur ce point : 
Texpérience au fluidostymètre doit être faite à des températures 
rigoureusement constantes.) 

in. Après ces deux épreuves préalables , qui nous permettent 
déjà de rejeter une huile inférieure à l'huile type , on opérera sur 
la balance de frottement , sur Téprouvette de Mac-Naught (ou sur 
tout autre aj>pareil équivalent) \ Je conseille ici exclusivement 
remploi de la quatrième méthode (page 220). On graissera une fois 



' Tous les appareils que Ton pourrait proposer pour Tessai des huiles , 
doivent nécessairement être construits de manière à faire connaître la valeur 
du frottement ; ils consisteront tous en deux surfaces opposées Tune à l'autre, 
glissant Tune sur Tautre , et disposées d'ailleurs de telle sorte qu'on connaisse 
À chaque instant Teffort nécessaire pour produire ce glissement. Les disposi- 
tions , les formes générales pourront varier à l'infini : le principe essentiel 
sera toujours le même. Les mêmes préceptes pour leur emploi s'appliquent 
donc à tous^; et des conseils tout pratiques sur cet emploi sont ici à leur place 
naturelle. 

Lorsque Tinstrument qu'on a choisi pour ses expériences sort des mains 
de l'ouvrier et qu'il a été confectionné aussi bien qu'on peut le faire dans la 
plupart de nos ateliers , il faut toujours se résigner à lui donner soi-même la 
dernière main. A l'aide d'huile et d'émeri très-fin à rasoirs, on tâche d'abord 
de faire porter les surfaces aussi uniformément que possible ; puis on sèche , 
on fait marcher quelque temps et l'on pinceaute à l'émeri les points qui por- 
tent le plus. Ce n'est qu'ainsi qu'on arrive peu à peu à une régularité de poli 
parfaite. Pendant tout ce travail , il faut tenir l'appareil dans les limites de 
température que l'on ne veut pas dépasser pendant les expériences. Lorsque 
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pour toules Vappaieil, au commenceiuent de rexpérience; on aura 
soin que , pour toutes les huiles , il marche à la même vitesse , et 
reçoive au début la même dose de lubrifiant ; on aura soin aussi 
que l'appartement ait toujours , du moins à 2 ou 3 degrës près , la 
même température, si l'on veut s'éviter la peine de mesurer la 
température même de Tappareil. Au bout d'un certain temps plus 
ou moins long (selon l'espèce d'huile, selon la vitesse, selon la 
pression, etc.), l'instrument atteint sa température maxima, et la 
charge étant devenue constante, on en prend note. Si tontes les 
précautions indiquées ont été observées , les charges minimse qu'on 
obtient ainsi pour diÉférentes huiles , donnent déjà une idée juste 
de leurs qualités mécaniques relatives j mais , comme je l'ai dît ^ 
cette comparaison ne répond pas encore assez exactement aux 
exigences de la pratique. En laissant l'appareil continuer de mar- 
cher dans les mômes conditions , on acquiert ensuite une connais- 
sance précieuse sur la pefôistance du pouvoir lubrifiant de l'huile 
essayée ; il est bien clair , en efifet , que la charge minima se maui- 
tiendra d'autant plus longtemps que l'huile sera d'une nature 
mouis siccative , moins résineuse, etc., etc. Une remarque impor- 
tante est nécessaire ici cependant, et faute de s'y arrêter, on 
courrait risque de porter souvent un jugement défavorable fort 
injuste contre une huile (c'est ce qui m'est arrivé fréquemment au 
début). Dans nos usines, la plupart des pièces sont graissées par 



le travail à Témeri est terminé , il faut laisser marcher avec de Fhuile pure , 
en ayant soin d'essuyer et de renouveler très- fréquemment. Je referais peut- 
être au-dessous de la vérité en disant qu'il m'a fallu au moins trois semaines 
de soins avant de pouvoir me ser\îr de la balance de frottement; et il en avait 
été ainsi pour tous les autres instruments dont je me suis servi. C'est là sans 
doute bien de la peine ; mais si on la redoute , il faut renoncer à l'usage de 
tels Instruments et à l'étude directe des lois du frottement. 

Je n'ai pas besoin de dire que, pendant toutes les expériences, il faut préser- 
ver l'appareil de l'atteinte des poussières , des saletés. Et de temps en temps 
il faut essayer une même huile dans les mêmes conditions , afin de voir si 
l'état général des surfaces n'a pas varié. 
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intei^mittences assez rapprochées (soit à la main , soit mécanique- 
ment) ; pourvu donc que le pouvoir lubrifiant se soutienne d'un 
intervalle à l'autre , notre but est atteint : d'obtenir un frottement 
minimum, pendant tout cet intervalle. Il suffit donc que Thuile 
soit d'assez bonne qualité (au point de vue chimique), pour que 
chaque nouveau graissage enlève le peu de cambouis produit, et que 
celui-ci ne s'accumule pas. En un mot, une huile peut être bien 
moins persistante qu'une autre sur la balance de frottement , et 
mériter cependant la préférence : c'est ici à la méthode directe (au 
dynamomètre) à décider. Pour doimer cependant ici une indica- 
tion pratique , je dirai que lorsque la charge minima ne persistait 
pas au moins deux ou trois heures sur la balance de frottement, je 
pouvais , de confiance , rejeter l'huile comme impropre au service. 
11 suffira à chaque observateur d'étudier son instrument, pour 
arriver aussi à une mesure semblable assez fidèle. 

l\. A côté de l'épreuve à la balance peut se ranger un procédé 
fort pratique , que j'ai vu employer chez MM. Gros, Odier et Ro- 
man , à Wesserling. Quoique je ne l'aie pas essayé moi-même , je 
me permets de le citer , parce qu'il me semble à la fois commode 
et passablement concluant. Ayant graissé les tourillons d'un tam- 
bour de carde avec l'huile qu'on veut éprouver , on laisse marcher 
pendant une, deux, trois, .... heures; puis, à un moment donné, 
on abat la courroie de commande , et l'on compte le nombre de 
tours que fait le tambour pour arriver au repos * .-Comme ce sont 
uniquement la résistance de l'air et le frottement des tourillons 
qui annihilent peu à peu l'impulsion primitive, et que c'est le frot- 
tement qui est ici la force accélératrice négative à beaucoup près 
dominante , on conçoit aisément que le nombre de tours du tam- 
bour donne une idée très-approximative du pouvoir lubrifiant de 
riiuile. 
Il est évident que beaucoup de pièces de nos machines pour- 



' 11 est bien évident que, pour cette opération, le tambour doit être dé- 
pouillé de coton. 
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raient être employées de la même manière que ce tambour oc 
carde. Les résultats seront d'autant plus exacts que le moment 
d'inertie de ces pièces sera plus grand , et que cette espèce de vo- 
lant improvisé offrira moins de prise à l'air. 

V. Loi^sque Tliuile aura convenablement subi toutes les épreuves 
précédentes , on la fera enfin passer sur la machine de l'usine que 
nous avons munie d'un dynamomètre. Conmie c'est ici l'expé- 
rience décisive, et qu'elle doit durer au moins une semaine, si Fou 
veut juger toutes les bonnes et mauvaises qualités de Thuile , ou 
conçoit qu'on ne doive y soumettre que l'huile qui en est réelle- 
ment digne. Et en ce sens, aucune des épreuves mentionnées 
n'est de trop. 

Une question naturelle se présente maintenant d'elle-même : 
quelle est l'huile à laquelle on devra donner la préférence? Est-ce 
toujours et partout celle qui aura le mieux rendu au dynamomètre? 
Il est facile de répondre ici en thèse générale. 

Pour les pièces lourdes qui tournent très-lentement (tels sont 
les tourillons des roues hydrauliques, etc.), une huile très-fluide 
est certainement à méconseiller. 

Pour les pièces qui marchent avec une vitesse moyenne ou 
grande, avec des pressions moyennes ou faibles, c'est à l'huile de 
la meilleure qualité mécanique qu'on devra s'arrêter. 

Le même conseil peut encore être donné quant à nos transmis- 
sions de fortes dimensions , du moins lorsqu'on y use de la mé- 
thode ordinaire de graissage , qui est à la fois logique et sensée. 
On sait que l'habitude générale est de placer un morceau de suif 
(ou autre graisse concrète) dans le chapeau des coussinets, et puis 
d'alimenter, en outre, ceux-ci d'huile, par intermittences rappro- 
chées , ou d'une manière continue. L'huile ici ne peut pécher par 
un excès de bonne qualité (et par suite de fluidité), car tant qu'elle 
lubrifie convenablement, les pièces changent peu de température 
et il se consonune peu de suif; qu'au contraire, par une raison ou 
une autre, l'huile soit momentanément expulsée d'entre les sur- 
faces en regard , à l'instant les pièces vont s'échauffer davantage 
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et il y affluera plus de suif; en raison de sa plus grande viscosité , 
il séparera davantage les surfaces, et le frottement diminuera. 
Pour peu qu'on y réfléchisse, on reconnaîtra aisément que l'espèce 
d'équilibre qui s'étaMit ainsi , par suite du mélange spontané de 
deux graisses , l'une très-fluide , l'autre concrète , est précisément 
tel qu on obtient un minimum de frottement. Nous profitons par 
suite encore ici des bonnes qualités de l'huile employée. 

Dans mes tableaux numériques , j'ai cité quelques-unes des ma- 
tières lubrifiantes que j'ai eu l'occasion d'essayer : je l'ai fait sobre- 
ment et bien plutôt afin qu'on puisse juger les procédés d'épreuve , 
que pour faire ressortir les qualités bonnes ou mauvaises de telle 
ou telle huile. On comprendra aisément le sentiment qui m'a guidé 
et l'on m'en saui'a gré sans doute. Mon intention ne devait être ni 
de louer ni de critiquer aucun produit en particulier, mais de. 
fournir à chaque industriel consciencieux des moyens de se ren- 
seigner, facilement et par lui-même, sur la valeur propre des 
matières lubrifiantes que le commerce lui offre tous les jours. 

Arrivé enfin au terme de ce travail si étendu, j'éprouve encore 
la crainte d'avoir omis bien des choses , d'avoir laissé bien des 
lacunes, et de n'avoir par suite pas su satisfaire complètement aux 
vœux que la Société industrielle m'a fait l'honneur de m'exprimer. 
Dune part, l'étude des frottements, sous toutes leurs faces, inté- 
resse au plus haut point la philosophie naturelle , car ces phéno- 
mènes dépendent directement de la constitution intime de la ma- 
tière pondérable dans ses rapports avec les forces , avec les fluides 
impondérables. D'autre part, l'étude pratique d'agents mécaniques 
dont l'emploi, judicieux ou mal combiné , peut faire varier de 
près de 25 7o la force consommée par l'industrie , cette étude est 
d'une haute importance pour l'économie générale d'un pays. Ni 
l'une ni l'autre de ces études ne sauraient donc recevoir trop 
d'extension et de développement. Je n'ai ici qu'mie crainte à expri- 
mer , c'est d'avoir semblé long ; je n'ai qu'un désir à émettre , 
c'est que mon travail ait intéressé le lecteur sans trop fatiguer son 
attention et puisse maintenant lui devenir utile. 
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DESCRIPTION DE LA PUNCHE 203. 



Figures 1, 2, 3, 4. — BALANCE DE FROTTEMENT. 

TT (^fig. 1 et %) tambour creux en fonte, parfaitement cylin- 
drique et poli extérieurement, calé sur l'arbre en fer FF, fermé 
aux deux extrémités : T d'une part, par une cloison annulaire en 
fer-blanc b'b''b'b'' ffig. 2J, terminée par un petit tronc de cône 
bb'bb\ ouvert en 6 è de manière à laisser un anneau libre entre 
lui et l'arbre FF; 2"* d'autre part , par une cloison identique a a 'a a' 
portant un tube cylindrique aa"aa'\ ouvert en trompette en a" a"' 

EE'E coussinet en bronze (8 cuivre 1 étain) parfaitement ajuste' 
et poli sur le tambour T qu'il embrasse sur la demi-circonférence. 
D porte ffig. \J dans son épaisseur une petite ouverture où peut 
se loger exactement le réservoir du thermomètre CC, divise 
sur verre en 1/10* de degrés. (Diamètre du tambour = 0"",23; 
longueur 0"*,22.) 

LL' levier en chêne (0^,08 d'équarrissage) appuyant sur le cous- 
sinet au moyen de petits bras mm\ mm\ vissés aux rebords du 
coussinet en m\ m'. Ce levier porte à ses extrémités deux équerres 
en chêne //', solidement fixées et munies, à leur partie inférieure, 
d un crochet. 1** L une de ces équerres porte simplement un con- 
trepoids en plomb M', et est pourvue d'une tige longue et légère //, 
dont la partie supérieure est parallèle à LU et dirigée dans le plan 
de l'axe du tambour; un trait de repère indique quand le levier 
LL' est horizontal. 2° L'autre équerre porte, à laide de corde, le 
plateau PP sur lequel se trouve une masse de plomb M faisant 
rigoureusement équilibre à M'. Les deux équerres //' servent, 
comme en le comprend , à ramener le centre de gravité de tout le 
système /^/'M' LE' L' PP, au-dessous de la ligne horizontale menée 
par Taxe FF, afin que cette balance à frottement ne fût pas folle. 
Un pied NN' fixé au sol en N et ouvert en pince en N'N' ffig. ij, 
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sert, comme la figure Tindique clairement, à limiter les oscillations 
du levier LL'. (Le coussinet, le levier et tous les accessoires, y 
compris les masses M et M', forment un ensemble pesant 50 kil.) 
(La distance horizontale de Taxe du tambour à la verticale pas- 
sant par le point de suspension /' du plateau PP, est 0°',562.) 

Le mouvement du tambour, dans le sens de la flèche hk(fig. \), 
esl accéléré ou ralenti à volonté, à laide de deux cônes parallèles 
liés par une courroie; l'un d'eux recevant son mouvement du mo- 
teur , l'autre le communiquant à la poulie H, calée sur l'arbre FF. 
La vitesse du tambour est indiquée par un petit instrument qui 
se recommande par sa simplicité et son exactitude : il consiste ffig. 
3J en un tube en fer coudé, à deux branches parallèles xx\ x"x"\ 
dont l'axe x"x"\ portant une poulie à gorge qq, tourne verticale- 
ment sur le pivot v et est maintenue par le haut à l'aide de l'é- 
querre e e' e" qu'elle traverse à frottement doux. Cette branche 
porte un tube de verre mince, scellé en or"" et ouvert en ^; la 
partie du tube w'n est remplie de mercure; la partie n n" est pleine 
d'eau. Lorsque l'appareil tourne, le mercure est poussé plus ou 
moins dans la branche n' par la force centrifuge, et le niveau de 
l'eau s abaisse dans le tube x*'*^y. On gradue le tube a; ""j/, en 
faisant tourner successivement à plusieurs vitesses, qu'on relève 
directement: ou bien, si les tubes sont assez cylindriques, on 
calcule la place de toutes les subdivisions, à l'aide de la formule: 
A = An*x,oùw indique le nombre de tours par minute , et A la 
distance du niveau de l'eau au point où elle se tenait l'appareil 
étant arrêté, A étant un nombre trouvé par une seule expérience. 

A l'aide d'un petit tuyau introduit par l'anneau hb (fi,g. 2J, 
on peut faire passer par le tambour un courant voulu d'eau froide 
ou chaude qui, sortant en a'^a^^ tombe dans la petite caisse en bois 
TT où se trouve un thermomètre H et qui est muni, au bas, d'un 
robinet z. Les deux ouvertures oo (où pénètre a) et o o' (où passe 
l'axe F|F) sont aussi justes que possible , de manière cependant à 
éviter toutjfrottement du bois contre le tube a a" et l'axe FF. 
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Figures 5 et 6. — DYNAMOMÈTRE. 

A A' arbre commandant la machine dont on veut mesurer la 
force. 

R roue d angle calée sur cet arbre. 

R' roue d'angle semblable, folle sur Farbre et fixée à la poulie 
de commande p'. 

p poulie folle. 

C et C petites roues d'angle engrenant sur R et R' et folles 
sur le levier LL'. 

LL' levier de balance retenu sur l'arbre A A' qui traverse à 
frottement doux la douille D, 

B plateau de balance. 

M masse servant à équilibrer le levier, lorsque le dynamomètre 
marche à vide. 

La poulie p' venant à faire tourner la roue R' dans le sens ff 
et le levier étant supposé libre , il tournerait autour du centre o 
en faisant un nombre de tours qui serait précisément la moitié de 
celui que ferait R'. En désignant par N le nombre de tours de R' 
par unité de temps et par / la longueur oL\ la vitesse de ce 
point L' sera donc 

î; = 2i7/.1/2N = 7c/N. 

Comme en réalité le levier LL' n'est pas libre de tourner et 
qu'un certain poids P le force à rester horizontal , les petites roues 
ce communiquent à R le mouvement de R'. 

Le nombre tt/N devient ainsi la vitesse virtuelle du point de 
suspension S, et le poids P exprime la tendance de ce point à 
tourner autour du centre o. Comme ce poids P est précisément 
nécessaire pour maintenir à sa vitesse normale la machine qu'on 
essaie , il s'ensuit que la force consonunée par cette machine sera 
donnée par le produit «P et qu'on a, en la désignant par F 

F = 7r/NP. 

Pour limiter les oscillations du levier LL', on le fait jouer entre 



/ 
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<5leux arréls, dont l'un peut être élevé ou abaissé à Taide d'une vis, 
et sert ainsi à empêcher les oscillations pendant l'intervalle d'une 
expérience à l'autre. 

Pour trouver le contrepoids voulu M , on décale la poulie ou 
roue d'engrenage par laquelle l'arbre A A' met en mouvement 
la machine qu'on veut essayer, puis on fait tourner R' et on 
cherche le lest néce^aire en L pour tenir le levier horizontal. 
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NOTICE 



Sur les lois de la production du calorique par les 
frottements médiats. 

(Appendice au mémoire sur Fessai des huiles employées au graissage des ma- 
chines et sur le frottement médiat ; page 1 97 du mémoire). 

Messieurs , 

A Tépoque où j'exécutais cette série d'expérieuc^s sur la pro- 
duction du calorique par le frottement , j'ignorais complètement 
ce qui avait été fait de précis sur le même sujet, d'une part, et 
depuis quelques années déjà, par Mayer de Heilbronn, d'autre 
part, et plus récemment, par Joule, en Angleterre, etpar Regnault, 
en France. J'avais achevé mon mémoire, et je l'avais déjà déposé 
entre les mains de M. E. DoUfiis, lorsqu'un article de M. L. Fou- 
cault (Journal des Débats du 8 Juin) m'apprit qu'en ce qui con- 
cerne la loi calorifique posée dans le texte , j'avais été devancé 
par d'autres physiciens, et me permit ainsi de me mettre à l'abri 
d'une accusation bien imméritée de plagiat. 

D'après l'analyse de Foucault , c'est Mayer qui , le premier , a 
émis ce principe de physique si hardi : 

« La quantité de calorique développé par le frottement, par ]a 
« percussion, par la désagrégation de la matière, est toujours et 
« uniquement proportionnelle à la quantité de travail mécanique 
« dépensée. Une calorie représente un équivalent mécanique de 
« 365 kil. élevés à 1 met. de hauteur. 

« Cette loi est de plus réciproque , c'est-à-dire que, lorsque le 
<' calorique agit comme force , la quantité de travail mécanique 
« est proportionnelle à la quantité de calorique dépensée , et une 
« calorie peut produire 365 kil. met. de travail. » 

Le physicien anglais Joule est arrivé aux mômes résultats et 
aux mômes conclusions, qu'il généralise plus encore s'il se peut; 
mais il porte à 417 ^' "'• la valeur de Icquivalent mécanique d'une 
calorie. 
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Eufin , dans un beau travail qui n est encore publié qu'en par- 
tie, M. Regnault prouve, avec son exactitude expérimentale liabi- 
tuelle, que la loi de Mayer s'applique aussi à la compi^ssion et à 
la dilatation des gaz, et qu'ici encore la quantité de calorique pro- 
duit ou dépensé est proportionnelle au travail dépensé ou produit. 

D'après ce court exposé, on voit que j'ai été, à mon insu, de- 
vancé quant à la loi calorifique en question , non seulement en 
date, mais encore sous le point de vue de la généralisation du 
principe : ce que je restreins timidement au cas particulier du 
frottement médiat , a été étendu d'une manière absolue à tous les 
cas possibles par MM. Mayer, Joule et Regnault. 

Ayant , par une circonstance heureuse , acquis à temps la con- 
naii^sance de l'état de la question , j'avais à opter entre deux par- 
tis différents relativement à cette fraction de mon mémoire qui 
concerne la loi du développement du calorique. Quoique mon tra- 
vail fût déjà déposé , je pouvais encore en modifier la rédaction , 
^ abréger considérablement l'exposé de mes expériences et présenter 
le tout comme une simple vérification de faits déjà connus. Je 
pouvais, d'un autre côté, laisser le texte tel quel, et rectifier les 
dates dans une note, afin de rendre justice à qui de droit. Entre 
ces deux lignes de conduite, je n'ai pu hésiter un instant. A la 
vérité , en suivant la première , je m'évitais la blessure d'amour- 
propre qu'éprouve nécessairement l'homme qui , se croyant sincè- 
rement l'auteur d'une découverte , en est réduit à avouer publi- 
quement qu'il n'a fait que confirmer une découverte déjà connue : 
mais j*a£Eectais ainsi d'avoir su, dès l'origine, des faits qu'en réalité 
j'ignorais ; et, de plus, je manquais, quoique d'une manière pure- 
ment tacite, de franchise envers M. le président de la Société 
industrielle, à qui j'avais remis mon mémoire et qui m'avait fait 
l'homieur d'en accepter l'hommage. D'autres raisons , supérieures 
s il est possible , m'ont interdit la moindre hésitation. D s'agissait , 
comme nous allons voir bientôt, d'une grande conquête de la 
science ; la vanité individuelle devait s'effacer et non chercher à 
entraver ce qui pouvait aider et assurer cette conquête. 

TOME XXVÎ. B. 128 ET 12d. 17 
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Maiiiteuaiit que j'ai rétabli les dates et que je me suis mis com- 
plètement dans Tombre , je puis , en toute liberté , faire ressortir 
rimpor tance de la loi calorifique reconnue aujourd'hui. 

Considéré dans lensemble et la généralité qu'a su lui donner le 
physicien de Heilbronn, Ténoncé du principe dynamique de Mayer 
constitue certainement, comme le dit M. Foucault, mie des plus 
grandes découvertes de notre époque , et y marquera autant que 
celles de la pile , de Télectromagnétisme , etc. J'irai plus loin en- 
core que M, Foucault : l'énoncé de Mayer nous montre que le 
calorique constitue une force accélératrice , une cause du mouve- 
ment de la matière pondérable considérée dans l'espace, absolu- 
ment comme l'énoncé de Faraday sur la quantité d'action chi- 
mique de l'électricité , nous apprend que ce dernier fluide est la 
vraie cause de l'affinité chimique , ou autrement dit , des mouve- 
ments de la matière considérée dans ses molécules intégrantes. 
Ces deux énoncés présentent sous son véritable jour lun des rôles 
des fluides impondérables; ils nous montrent que ces principes 
peuvent se manifester comme forces de la nature , comme causes 
PURES du mouvement de la matière inerte , rôle que l'esprit trop 
matériel encore de notre époque cherche quelquefois à contester, 
ou du moins à placer sous un faux point de vue. Ils nous appren- 
nent , sous une face toute nouvelle , que rien ne peut être détniît 
dans la nature, et qu'une force qui nous semble anéantie, reparaît 
toujours sous la forme d'une autre force équivalente ; ainsi , par 
exemple, deux corps non élastiques, mis eu mouvement par une 
force quelconque, venant à se heurter dans l'espace, s'échauffent, 
et la quantité de calorique développée représente précisément la 
quantité de force vive qui semble anéantie par le choc. Telle est 
Tune des conséquences immédiates de la loi de Mayer. 11 n'y a 
donc , je le pense , aucune exagération à dire que les découvertes 
de l'existence d'un équivalent dynamique du calorique et d'un équi- 
valent CHIMIQUE de Télectricité se rangent à bon droit à côté de la 
découverte de la gravitation universelle. 

Mais entre les conséquences immédiates de ces diverses décou- 
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vertes il existe une dififérence profonde, inhérente à la nature 
même des choses. En raison des distances inamenses qui les sépa- 
rent, les corps célestes peuvent être tour à tour considérés comme 
indépendants deux-à-deux de l'ensemble général qu'ils constituent; 
l'action de la force qui les commande se montre dans un état de 
netteté suffisante pour nous permettre de l'analyser j un ou deux 
faits bien observés nous mettent à même de généraliser et de con- 
clure avec certitude pour tout l'ensemble des faits non encore 
observés : il a donc pu être donné à un homme de génie de fonder, 
à lui seul , un code immortel d'astronomie qui n'a jamais reçu que 
des additions, mais nul changement radical. Il n'en est plus ainsi 
dès que nous nous attaquons aux phénomènes internes de la ma- 
tière. Ici tout se complique. A la difficulté même de l'observation, 
s'en joint une autre bien plus grande : c'est celle d'isoler le fait 
qu'on étudie , d'en écarter les causes de trouble et d'erreur , de 
discerner ce qui appartient au phénomène en lui-même , ou aux 
phénomènes accessoires dont il peut être la cause indirecte. Rare- 
ment le physicien peut s'abandonner à ses inspirations seules; 
sans cesse il est forcé de s'en référer à l'observation , qui est son 
contrôle, et devant laquelle il est obligé de plier comme devant un 
juge inflexible. On comprend donc aisément qu'une loi de l'impor- 
tance de celle de Mayer ne peut pas être à la fois fondée, dévelop- 
pée, et mise à l'abri de toute contradiction par un seul homme 
(c'est aussi ce que me fait observer M. Foucault, dans une lettre 
qu'il a eu l'obligeance de m'écrire). Il faut ici le concours d'un 
grand nombre d'observateurs pour compléter l'œuvre capitale pre- 
mière , pour la consolider et pour montrer que certains résultats , 
qui apparaissaient d'abord comme des anomalies, ne sont, au 
contraire, que les conséquences naturelles d'un même principe. 

On concevra maintenant pourquoi je me suis décidé à passer 
par dessus toute considération de vanité , et à laisser mon texte 
tel que je l'avais écrit primitivement. La conquête d'une vérité, 
dans les sciences d'observation , n'est pas chose assez facile pour 
qu'il faille dédaigner la moindre circonstance qui peut la consa- 
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crer, la rendre définitive, et pour qu'on permette à des condérations 
personnelles d'intervenir d'une manière fâcheuse; chacun com- 
prendra quelle haute valeur ont en ce sens l'accord et la concor- 
dance des conclusions d'observateurs qui , par des méthodes pro- 
bablement dififérentes, ont opéré à l'insu les uns des autres. Parce 
qu'il me fallait renoncer à la prétention d'avoir découvert un 
principe nouveau, je n'ai donc pas cru avoir acquis le droit de 
refuser à la publicité ce qui peut servir à consolider ce principe. 
C'est en ce dernier sens et pour concourir au travail d'ensemble 
dont je parlais plus haut , que je vais ici présenter quelques obser- 
vations nouvelles et quelques réflexions critiques , qui , de même 
que toutes les considérations générales précédentes, eussent été 
déplacées dans le texte , en raison de la nature spéciale du sujet 
de mon mémoire , mais qui seront parfaitement à leur place dans 
cette notice détachée. 

5 1- 

Lensemble de mes recherches sur le frottement médiat m'a 
conduit à admettre 370 "• "• comme l'équivalent mécanique d'une 
calorie (voyez page 205) ; ce nombre difiEère très-peu de celui de 
Mayer, qui est de 365 ^' "• . Une telle concordance entre les résul- 
tats de deux observateurs serait en elle-même plus que satisfai- 
sante , si l'on songe aux mille petites causes d'erreur qui entourent 
ce genre de recherches. Cependant, je dois le dire, je soupçomiais 
toujours mon nombre d'être trop fort; de sorte que, dès l'abord, 
j'ai été porté à croire celui de Mayer plus juste. Pour trancher la 
question autant qu'if m'était possible dans les limites où je me suis 
tenu , j'ai répété, avec la balance à frottement, deux de mes expé- 
riences, en y portant des précautions et des soins tels qu'une 
erreur de plus de 0,01"' devînt impossible. Le calorique produit 
fut mesuré à l'aide d'eau froide, qui passait par le tambour, de 
manière à en tenir la température constante; mais, 1** au lieu de 
graisser le tambour une seule fois , au commencement de l'expé- 
rience , comme j'avais coutume de le faire , je le fis plonger cons- 
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tatiinient dans un bain d'huile , à sa partie inférieure ; par suite de 
cette modification , les charges faisant équilibre au frottement ne 
varièrent plus de 0,005 pendant le cours d une opération. 2** Au 
lieu de tenir l'appareil à des températures très-supérieures à eelle 
de lappartement, ce qui néces^tait de fortes corrections 'pour les 
pertes par les parois , je fis passer assez d'eau pour tenir le ther- 
momètre de l'appareil à 1/2 degré près à la même hauteur que 
celui de la chambre. La correction encore nécessaire se réduisait 
ainsi à peu de chose. 3" La température de l'eau sortant du tam- 
bour fut observée presque continuellement ; je réglai le courant de 
telle façon qu elle ne varia pas de 0%1 . L'eau introduite était agi- 
tée, et sa température était notée fréquemment, de sorte que je 
pusse être sûr d'avoir la vraie moyenne : cette température, d'ail- 
leurs, ne varia pas de plus de 1 ®. 4** L'appareil marcha plus de 20 
minutes avant que je ne commençasse à noter des nombres : il 
arrivait ainsi, sous tous les rapports, à un régime stable. Je ne 
saurais trop faire remarquer cette circonstance. L'une des expé- 
riences fut faite avec de l'huile d'olive : le tambour faisait 60 tours 
par minute; la charge était 2*^,5. La seconde expérience fut faite 
avec de l'huile de cachalot : le tambour faisait 1 00 tours ; la charge 
était de 1'',69. Malgré la grande diflTérence de ces conditions, les 
équivalents mécaniques obtenus différèrent peu l'un de Tautre : 
celui de la 1" expérience fut de 366 "* "•; celui de la 2^ expé- 
rience fiit de 363 * "*. La moyenne de ces chiff^res serait 364*5 , 
nombre presque identique à celui de Mayer ( 365 *• "• ) : nous 
verrons plus loin si l'on est en droit de prendre une telle 
moyenne. 

su. 

La différence qui existe entre les nombres trouvés, d'une part, 
par Mayer et moi, d'autre part, par Joule (365 et 41 7 ^' "•), passe 
la limite tolérable des inadvertances de l'observateur, ou des in- 
exactitudes inhérentes à ce genre d'observation j elle doit reposer 
ou sur une opposition entre les méthodes d'expérimentation , ou 

17* 
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sur une différence dans lespèce même des phénomènes étudiés 
(ce qui revient au fond au même). Ayant le regret de ne connaître 
encore les travaux de ces deux physiciens étrangers que par les 
extraits donnés dans les Annales de Chimie et de Physique y je ne 
puis parler ici que par supposition. Je vais citer toutefois un argu- 
ment très-solide en faveur de mon opinon , ou , pour parler plus 
correctement , je vais montrer quelle influence considérable a 
chaque mode d'expérimentation sur l'exactitude finale de recher- 
ches aussi délicates. 

Afin de gagner du temps, et aussi dans Tespoir d arriver à plus 
de précision , j ai plusieurs fois tenté d'opérer conune il suit : le 
tambour et tout l'appareil étant refroidis de 1 "^ au-dessous de la 
température ambiante, je laissais marcher jusqu'à ce qu'ils fus- 
sent arrivés à 1 "^ au - dessus de cette température de l'air. Le 
poids d'eau représenté par l'appareil, le nombre de tours du 
tambour, la charge faisant équilibre au frottement, etc., étant 
soigneusement observés ou déterminés, j'avais tous les éléments 
nécessaires pour calculer la valeur de l'équivalent mécanique d'une 
calorie. Eh bien ! dans ce cas je suis toujours arrivé à des nombres 
supérieurs, à 365 "• °**, mais fort variables; je trouvais 400,420, 
parfois 450 *• "• ! 

Comme cette méthode, bien conduite, semble devoir être aussi 
exacte que toute autre , je crois qu'on est en droit d'inférer de ces 
expériences que l'équivalent mécanique ne devient réellement 
stable que quand la matière lubrifiante a été triturée un certain 
temps entre les surfaces frottantes. J'ai dit, dès le commence- 
ment de mon mémoire , que tant que cette trituration n'était pas 
suffisamment opérée, le levier de la balance oscillait sans cesse; 
de quelque manière qu'on explique les variations de l'équivalent 
mécanique , quelle que puisse être sur ces variations l'influence 
de ces inégalités dans l'intensité du frottement , ce fait n'en sub- 
siste pas moins, c'est qu'il m'était impossible d'arriver à des résul- 
tats réguliers tant que le levier oscillait. Et que l'on ne pense pas 
que rirrégularité de l'équivalent ne dépendît que de la difficulté 
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de peser juste avec ces oscillations : cette irrégularité dépassait de 
beaucoup Tirrégularité des charges d*une oscillation à une autre. 
Ainsi 9 indépendamment de toute explication , on voit qu une pro- 
longation suffisante est en général,. je ne puis trop le répéter, une 
cfmdition sine qud non pour la régularité et l'exactitude des résul- 
tats, dans toutes les expériences, quel que soit leur but, qu'on 
exécute sur le frottement médiat. Ayant eu l'avantage inappré- 
ciable de pouvoir disposer, aussi longtemps qu'il me convenait 
pour chaque essai , des mouvements continus et réguliers d une 
grande ushie, j'ai pu, par comparaison, me convaincre prompte- 
ment de la vérité de ce principe. 

S IIL 

Dans le texte je dis que le calorique, développé par le frotte- 
ment médiat, est uniquement proportionnel au travail mécanique, 
à la condition formelle qu'il n'y ait point altération quelconque 
des corps frottants. Et je pars de là pour conclure une diflFérence 
radicale entre les frottements médiat et immédiat. Une telle res- 
triction , si elle était fondée , ou plutôt si elle s'appliquait à des 
limites très-étendues , ne serait ni plus ni moins que la négation 
de la loi de Mayer. En effet, si le rapport de la quantité de calo- 
rique développé et de la quantité de force vive dépensée , variait 
fortement d'un cas particulier à un autre , s'il différait selon qu'il 
s'agirait d'un simple glissement, de deux surfaces, ou de la désa- 
grégation de la matière, etc., etc., il est clair qu'il n'existerait 
plus, à proprement parler, d'équivalent mécanique du calorique. 
Ce qui constitue l'importance de l'énoncé de Mayer, ce qui en fait 
une des grandes lois de la nature, c'est sa généralité. Il est donc 
essentiel de chercher si réellement l'équivalent mécanique varie 
d'un cas à un autre, de déterminer V amplitude de ces variations, 
en admettant qu'elles existent, et de voir si cette amplitude est 
suffisante pour nous permettre de prononcer contre cette généra- 
lité même qui fait le premier caractère de l'énoncé de Mayer. 
Gomme les résultats de mes observations m'avaient porté à limiter 
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complètement la loi calorifique que je donne dans le texte , je dcns 
ici faire l'examen et la critique de mes propres expériences , et 
voir ce que mes conclusions avaient de fondé ou de hasardeux. Je 
vais le faire avec toute la sévérité nécessaire. 

1 ° Ce qui m'a porté à croire que l'altération des matières frot- 
tantes fait varier l'équivalent mécanique du calorique , ou plutôt , 
et pour rester dans mes expressions primitives, fait varier le rap- 
port du travail dépensé et du calorique produit, c'est qu'avec des 
huiles troubles, des suifs impurs, je n'obtenais de résultats régu- 
liers que lorsque je laissais marcher le tambour une bonne demi- 
heure, avant de commencer l'expérience proprement dite. Mon 
opinion reposait sur des observations rigoureuses et par suite eUe 
était fondée : il n'y a d'exagéré que mes conclusions. Avec le suif, 
par exemple, j'ai très-fréquemment trouvé R = 0,0028 (ce qui 
répond à qq^^^^ = 356 "• ""• pour l'équivalent mécanique d'une 
calorie) , lorsque les impuretés n'avaient pas été broyées assez 
longtemps. Dans un essai de pure curiosité, j'ai graissé le tambour 
avec de l'huile très-chargée d'émeri fin : j'ai trouvé alors R = 
0,00285 (ou 350 ^' "• pour l'équivalent). Or, si dans [mes expé- 
riences en général j'avais obtenu des écarts tels que ceux-ci, je ne 
me serais nullement cru autorisé à poser même la loi restreinte - 
que je donne dans le texte. Mais, je le répète, mes conclusions 
étaient exagérées : ces petites différences anomales que je trouvais 
entre le coefficient moyen 0,0027 et celui que donnaient des huiles 
troubles, etc. , prouvent que réellement le nombre R varie, mais 
elles ne permettaient pas de penser à priori que cette variation 
pourrait devenir beaucoup plus considérable et croître en quelque 
sorte avec l'énergie de l'usure des matières. C'est ce que nous 
allons voir bientôt. 

2** Les expériences colées au tableau D, et exécutées en faisant 
tourner le tambour à sec, m'avaient fait supposer aussi que l'équi- 
valent mécanique (ou le coefficient R) variait énormément, en 
raison de la faible usure qu'éprouvaient les deux métaux qui n'é- 
taient pas toujours assez parfaitement séparés par la couche d'air 
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lubrifiant. Ou voit, en effet, sur ce tableau le coefficient R devenir 
0,45, ce qui donne 2,22 pour Téquivalent mécanique. Une expé- 
rience que je vais citer de suite , prouve que ces nombres sont 
de beaucoup inexacts; maïs, voyons d'abord d'où dérive cette 
inexactitude. J'avais étudié, avec le plus grand soin, la loi de re- 
froidissement de la balance de frottement, lorsque le tambour était 
graissé à l'huile, et je pensais que cette loi restait la même lorsque 
le tambour marchait à sec; or, il est clair que la formule, à l'aide 
de laquelle j'ai calculé R, ne pourrait plus donner que des valeurs 
fausses, du moment que la loi de refroidissement, qu'elle renferme 
implicitement, serait fausse. Voici maintenant une observation 
nouveUe qui va nous montrer ce qui en est. 

Ayant, à l'aide d'huile chargée d'émeri d'un assez gros grain, 
rendu mattes les surfaces frottantes du tambour et du coussinet, je 
fis marcher le tambour à sec : le frottement fut ici très-considé- 
rable , quoiqu'il n'y eût qu'une usure relativement très-faible des 
surfaces métalliques ; la charge faisant équilibre au frottement fut 
de 2'',5. A l'aide d'eau froide % passant par le tambour, j'évaluai 
le calorique produit: le coefficient R s'éleva à 0,00318, ce qui 
donne 315 "• "*• pour la valeur de l'équivalent mécanique. 

Cette expérience a été plusieurs fois répétée avec les plus grands 
soins ; quelle que soit d'ailleurs son exactitude absolue , toujours 
est-il qu'elle a été exécutée dans les mômes conditions que celles 
qui étaient relatives au frottement médiat : la différence qu'elle 
accuse entre le coefficient du frottement médiat et celui du frotte- 
ment immédiat est donc réelle, bien que relativement faible. 

On voit donc que les conclusions que j'avais tirées du tableau 
D, quoique légitimes au fond, étaient cependant de beaucoup exa- 



* Température de l'eau à Centrée 3o,5; à la sortie 18o,9; poids dépensé 
1,750 gr. Nombre de tours du tambour 964. Température de Tair IQ®; de 
l'appareil 19°. Calories produites: q = 1^,73 (18o,9 — 8o,5) = 25^,95 
+ correction = 0. Travail dépensé T = 964. 3 ", 52. kil., 5 = 8483 ^' "• 
Rapport R = 26,9518483 = 0,00318. 
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gérées. On voit aussi, accessoirement, que la loi de refroidisse* 
ment de Tappareil était toute autre lorsque le tambour était ^-aissé 
que lorsqu'il marchait à sec. 

3** Afin de lever , à mes propres yeux , tous les doutes qtii me 
restaient sur l'action de l'usure , afin de voir si le coëfiicieiit R 
varie beaucoup selon que le calorique est développé par le simple 
frottement médiat, ou par la désagrégation complète de la matière, 
j'ai mesuré, avec toute l'attention possible, la chaleur que dégage 
le fer lorsque ses parties sont déchirées et détachées par l'action 
d'un foret tranchant d acier. Cette expérience, dont la descriptiou 
se trouve notée ici, m'a donné, à de très-faibles différences près, 
R = 0,00235 ; ce qui revient à 425 "• "*• pour l'équivalent méca- 
nique d'une calorie. (Voir le croquis ci -contre et la légende 
qui suit.) 

FFFF cylindre vertical d'un tour à forer ordinaire, tournant 
très-régulièrement sur son axe , pouvant s'élever ou s'abaisser à 
volonté par un mouvement de vis , portant le foret fff'f'f^ dont 
la mèche f"f" en acier trempé avait 0",06 de longueur. 

000'0'w masse cylindrique en fer doux, pouvant tourner sur 
la pointe m, percée verticalement jusqu'en r d'un creux cylindrique 
où se loge l'extrémité P du foret , et obligée ainsi de se tenir ver- 
ticalement pendant que la mèche f'f" s'abaisse et perce un trou 
cylindrique de 0",06 de diamètre. 

aa'a'a caisse cylindrique en fer blanc, soudée en o'o' à la 
masse de fer, de manière à pouvoir contenir de l'eau. 

/ / ' levier calé sur la partie carrée inférieure de la masse de fer, 
à l'extrémité /' duquel est attachée une ficelle qui va passer sur 
une X)Oulie pp et qui porte à son autre bout le poids B (le levier et 
la ficelle jusqu'à la poulie à gorge, sont dans le même plan hori- 
zontal , et font ensemble un angle droit , lorsqu'il y a équilibre 
entre le poids B et l'effort qui tend à le lever). 

ce capsule où repose la pointe m. 

s s ss support du tour, etc. 

Le foret tournant dans le sens de la flèche tm tendait à entrai- 




LùA<e/* Bntftlmemn/pir^ tt'/'iU m^ JlfulAcu^e. 
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lier la masse de fer et par conséquent le levier //' : celui-ci étant 
retenu par le poids B exactement nécessaire à Féquilibre, on avait, 
pour l'expression de la quantité de travail absorbée par le forage 
T = 27cLNB; N désignant le nombre de tours total et L la lon- 
gueur du levier. 

£u désignant par P le poids d'eau contenu dans la caisse aaaa, 
par P' le poids d'eau représenté par Tensemble aa oo'moo' a^a^ 
par t la température finale de Teau , par i sa température initiale, 
on a pour le nombre de calories produites y = (P + P') (t — i) , 
et par conséquent T : q pom* la valeur de l'équivalent mécanique 
d'une calorie. 

(La température de l'atelier étant par exemple 20"*, et la tem- 
pérature initiale de l'eau et de ra[>pareil étant 1 5 "*, on continuait 
le forage jusqu'à ce qu'on eût atteint 25*"; il y avait donc compen- 
sation entre le bénéfice et la perte de calorique par les parois. Le 
poids P' a été déterminé, avec le plus grand soin, par les procédés 
usités. La même personne était toujours chargée d'abaisser le foret 
de manière à tenir le poids B en équilibre ; c'était la seule partie 
délicate de l'expérience. Ces expériences ont été répétées jusqu'à 
ce que je fasse arrivé à des résultats constants pour T : 7.) 

S IV. 

Que conclurons-nous maintenant de toutes les observations rela- 
tées dans le paragraphe précédent? 

I. Le coefficient R, le rapport de la quantité de travail dépensé 
à la quantité de calorique développé, ou ce qui revient absolument 
au même , l'équivalent mécanique d'une calorie varie incontesta- 
blement , selon que le travail est employé à désagréger la matière 
pondérable , ou bien à faire glisser l'une sur l'autre , sans usure , 
deux surfaces polies, ou bien à faire glisser ces mêmes surfaces sur 
une matière interposée qui les sépare l'une de l'autre. 

L'équivalent mécanique est le plus élevé possible lorsqu'il y a 
désagrégation complète, et atteint (pour le cas du fer doux) 425 "• *"• 

11 est le plus faible possible lorsqu'il y a glissement sans usure 
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de deux surfaces, en regard immédiat, et il s'abaisse (pour le €^s 
du bronze sur fonte) à 31 5 " ". 

Il tient le milieu lorsqu'il y glissement sans altération de deux 
surfaces, en regard médiat, et il est alors à peu près de 365 * ™ 

IL II est extrêmement probable que, même pour le cas particu- 
lier du frottement médiat, l'équivalent mécanique varie légère- 
ment d'une matière lubrifiante à une autre, ou pour parler cor- 
rectement, d'un état de fluidité à un autre de la matière interposée. 
Je crois pouvoir conclure, d'après plusieurs expériences faites avec 
beaucoup de soin , qu'il faiblit à mesure que la fluidité augmente : 
ainsi, à une même température il est un peu plus élevé avec 
rhuile d'olive qu'avec celle du cachalot; et avec l'olive même U 
redescend à la valeur qu'il a pour le cachalot, lorsqu'à l'aide d'une 
élévation de température , on rend la première huile aussi fluide 
que la seconde; on ne serait donc pas autorisé à prendre la 
moyenne des deux nombres (page 1 93) que j'ai trouvés pour ces 
deux huiles. Ce n'est toutefois qu'avec réserve que je m'exprime 
ainsi : les écarts que j'ai observés étaient tellement petits qu'ils 
étaient masqués en quelque sorte , et confondus avec les erreurs 
possibles et inhérentes à mes expériences. Celles-ci devraient être 
reprises avec une exactitude absolue , pour qu'on pût trancher la 
question. 

III. Avec une même huile , avec une même vitesse , à la même 
température , l'équivalent mécanique ne devient stable que quand 
on a som de prolonger suffisamment le mouvement des surfaces 
avant de commencer les expériences. Dans les premiers moments 
les variations sont considérables, ou plutôt, elles dépassent de beau- 
coup les limites probables des erreurs d'une expérience bien faite. 

IV. Mais, parlant d'une manière générale, nous pouvons dire 
que l'amplitude des variations de l'équivalent mécanique est peu. 
considérable, puisque, pour trois cas des plus distincts: la désagré- 
gation complète d'un corps solide, le frottement médiat et le 
frottement immédiat , cet équivalent ne varie que de 425 ' " à 
365 "^"^ et puis à 31 5 "■". 
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Cette amplitude ne me semble pas assez considérable, quant aux 
deux nombres 365 et 315, pour qu'on puisse en conclure, comme 
je Tavais tait d'abord, une dififérence radicale entre les frottements 
médiat et immédiat , quoique ces frottements différent assez com- 
plètement sous d'autres rapports , pour qu'il soit nécessaire d'en 
faire deux genres distincts. 

Cette amplitude n'est surtout pas assez considérable à beaucoup 
près, pour qu'on soit en droit d'en faire mi argument contre la 
généralité de la loi de Mayer : bien au contraire , elle met en évi- 
dence cette généralité , pourvu qu'à l'énoncé du physicien de 
Heilbronn on ajoute cette légère moditication : 

c< V. La constance parfaite de l'équivalent mécanique du calo- 
« rique est troublée par de faibles éléments perturbateurs, dont la 
ff nature reste encore à déterminer et ne pourra l'être que par de 
« nouvelles expériences d'une exactitude excessive. Autrement 
« dit , il est très-probable que cet équivalent est rigoureusement 
cr stable, mais que des circonstances accessoires, quoique spéciales 
w à chaque genre de phénomènes, modifient très-légèrement sa 
w valeur apparente, et ne serviront, une fois bien étudiées, qu'à 
« mieux faire ressortir l'universalité de la loi calorifique. » 

C'est ainsi , pour développer ma pensée à l'aide d'une compa- 
raison qui n'est nullement déplacée ici , c'est ainsi que de légères 
irrégularités apparentes des mouvements planétaires avaient dans 
Torigine porté de grands géomètres à douter de l'exactitude abso- 
lue de la loi d'attraction , posée par Newton ; ces mêmes irrégula- 
rités, mieux analysées, servirent ensuite, au contraire, à mettre 
cette loi à l'abri du doute le plus léger *. 



' Il est facile d'entrevoir, pour le moment déjà, Tune des causes au moins 
qui peuvent faire varier très-légèrement l'équivalent, ou pour parler plus 
correctement et d'une manière plus réservée , il est facile d'entrevoir l'une 
des circonstances qui accompagnent ces. variations de l'équivalent. On sait 
(voyez le traité de Becquerel sur l'électricité) qu'à frottement égal le plateau 
d'une machine électrique donne d'autant plus de fluide qu'il s'échauffe moins, 
et réciproquement. Il ne semble donc nullement absurde d'admettre , dès à- 
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Dans toute la discussion précédente, je ne suis, à dessein , pas 
sorti un instant du domaine de Texpérience. Je crois avoir montré 
assez nettement ce qui reste encore à faire pour compléter l'ceuvre 
fondée en premier lieu par Mayer. Je vais maintenant entrer dans 
quelques considérations générales , pour faire pressentir les consé- 
quences que pourra avoir ce premier progrès fondamental. 

s V. 

Deux théories tout à fait différentes , si non opposées , se par- 
tagent aujourd'hui les opinions des physiciens , au sujet de la pro- 
duction du travail mécanique par le calorique, dans les machines 
à feu. 

Carnot, et ensuite Clapeyron, ont fondé, comme on sait, une 
théorie complète de la puissance motrice de la chaleur, en partant 
de ce point fondamental : c'est qu'il est impossible de créer ou 
d'anéantir du calorique, et que chaque corps en contient une 
quantité déterminée qui ne peut être modifiée que par le fait de la 
diffusion du fluide d'un corps dans un autre. Il résulte de là, 
comme conséquence directe , que la puissance motrice , que le tra- 
vail mécanique , ne peuvent dériver que du transport du caloiîque 
d'un corps chaud à un ^orps plus froid , sans perte ni addition. 
Ainsi, dans la pompe à vapeur, la force ne serait produite que 
par le passage du calorique à travers la machine , à l'aide de la 
vapeur qui lui sert de véhicule et qui le fait passer d'un état de 
densité à un autre beaucoup moins considérable. 

D'après Joule, Thomson, Clausius, etc., il serait au contraire 
non seulement possible de créer ou d'anéantir du calorique, mais 
il n'y aurait jamais de travail mécanique produit ou dépensé en 



présent, que dans certaines expériences où l'équivalent mécanique acquiert 
une grande valeur , il se développe une certaine quantité d'électricité à la 
place du calorique qu'on obtient de moins. 

Au surplus, s'il en est ainsi réellement, c'est un phénomène de plus à expli- 
quer, et nullement une interprétation que l'on aurait devant soi. 
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actions moléculaires sans qu'il n y ait une quantité déterminée de 
calorique de détruite ou de produite. Le mouvement lui-même ne 
serait qu'une transformation particulière du calorique et récipro- 
quement. 

Déjà Thomson et Clausius (Annales de Poggendorf) ont essayé , 
par des considérations mathématiques remarquables, de faire 
ressortir les conséquences pratiques qui découlent de ces deux 
théories opposées. Il faut le dire cependant de suite , la science 
expérimentale a de trop grandes recherches à faire encore , pour 
qu'en ce sens l'analyse puisse déjà en déduire des données certaines 
et utiles. Il n'en est pas ainsi des conséquences auxquelles on est 
conduit dans la partie philosophique de la science ; celles-ci déjà 
maintenant sont faciles à apercevoir. Avant de nous y arrêter , 
avant de chercher quelle est celle des deux théories qui a le plus 
de probabilités pour elle , et avant d'examiner si leur opposition 
est aussi réelle qu'elle est apparente y élevons-nous plus haut en- 
core , et nous reconnaîtrons Timmense portée que peut un jour 
avoir la découverte de Mayer. 

La première chose qui frappe un esprit attentif, dans l'étude 
des sciences physiques, c'est la diversité, au moins apparente, des 
causes qui peuvent modifier l'état de la matière inerte, qui peuvent 
la faire passer du repos au mouvement et du mouvement au re- 
pos. Tandis que l'attraction newtonienne , la gravitation , s'étend 
à rinfiui d'un corps à un autre, et relie entre eux des corps que 
des millions de lieues séparent dans l'espace , l'attraction molécu- 
laire ne s'étend qu'à des distances insensibles , mais devient alors 
tellement énergique, qu'elle donne à la matière la forme de corps 
distincts, dont quelques-uns possèdent mie ténacité extraordinaire; 
tandis que le calorique agit comme puissance de répulsion entre 
toutes les molécules semblables ou dissemblables, l'électricité, au 
contraire , semble choisir entre les molécules et se montre capable 
de rapprocher ou d'éloigner les unes des autres, celles qui sont 
dissemblables. , 

Sans tenter le moins du monde de remonter à l'essence même 
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des causes qui peuvent ainsi mettre la matière en mouvement , 
sans sortir même un seul instant du domaine des faits , nous pou- 
vons concevoir de deux manières différentes la diversité des forces . 

Il est possible que la pesanteur (ou principe gravifique), le calo- 
rique, Télectricité , etc., soient des principes naturels, non seule- 
ment distincts en nature de la matière qu'ils commandent , mais 
encore distincts entre eux-mêmes en espèce , et coexistant dan^ 
l'univers. 

Il est possible aussi , d'un autre côté , qu'il n'existe qu'un seul 
principe agissant comme force , mais que ce principe soit capable 
de se manifester de diverses manières; et que, de même que nous 
avons déjà reconnu que le magnétisme est un phénomène d'élec- 
tricité en mouvement, nous arrivions un jour à reconnaître que le 
calorique, Télectricité , la lumière, etc., ne sont que des modifica- 
tions diverses d une même essence générale. 

C'est vers cette seconde interprétation que penchent un grand 
nombre de physiciens allemands, et l'un des esprits les plus éœi- 
neuts d'Angleterre, Faraday; mais, si les noms seuls constituaient 
la valeur d'une hypothèse , il ne serait pas difficile de montrer que 
la première interprétation est dignement soutenue aussi. La ques- 
tion serait tranchée en faveur de la seconde , si jamais on arrivait 
à une expérience où une force s'anéantisse réellement par mite de 
l'apparition d'une autre force. Jusqu'à présent, il faut le dire, il 
n'y a pas un seul fait qui prononce en ce sens. Une citation va me 
faire comprendre plus facilement : on sait que dans la pile thermo- 
électrique , c'est le mouvement du calorique dans deux métaux 
différents qui développe le principe électrique; on pouvait donc 
supposer d'abord qu'ici le calorique se transforme réellement en 
électricité. Eh bien! il n'en est pas ainsi en réalité. Quoique uiie 
quantité donnée de calorique ne puisse développer qu'une quantité 
déterminée d'électricité, le calorique n'est pomt anéanti % il agit 
seulemeiit comme cause de mouvement sur un autre impondérable. 

' Melloni, Thermochrose. 
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11 ne serait pas difficile de cirer aujourd hui des milliers de faits de 
ce genre, mais tous sont de Tordre qu'on appelle négatif, c'est-à- 
dire que s'ils appuient fortement une hypothèse, ils ne sont pour- 
tant pas de nature à renverser l'autre. 

Voyons si, danç l'étude attentive du seul mouvement des corps 
en général, nous ne pourrions pas trouver une épreuve d'un 
genre tout nouveau qui nous permit un jour de décider entre nos 
deux interprétations. 

Quelle que soit l'essence même du mouvement et quelqu'idée 
que nous nous en fassions, nous savons parfaitement que pour faire 
passer un corps matériel du repos au mouvement ou du mouve- 
ment au repos , il faut l'intervention d'une cause , que dans ce cas 
nous appelons force. Indépendamment de toute hypothèse et quel- 
qu'idée que nous ayons sur la manière mystérieuse par laquelle une 
force met la matière en mouvement, nous concevons sans difficulté 
que, puisque celle-ci est essentiellement inerte, l'action qu'une 
force exerce ou a exercée sur elle , ne peut être annulée que par 
l'action d'une force équivalente en quantité. Lorsque nous lan- 
çons un projectile en l'air , et que nous le voyons peu à peu ralen- 
tir, puis s'arrêter et recommencer à tomber, en acquérant de plus 
en plus de vitesse , nous concevons sans peine qu'il y a eu d'abord 
équilibre entre la somme des efforts exercés pour lancer le corps 
et la somme des efforts qu'a exercés la pesanteur sur lui ; et que , 
comme c'est la même pesanteur qui fait ensuite tomber le projec- 
tile, elle doit exactement lui rendre ce qu'elle avait détruit d'a- 
bord. Lorsque nous laissons tomber sur un plan résistant une bille, 
supposée parfaitement élastique, nous comprenons encore que 
cette bille doive remonter jusqu'au point d'où elle est partie , et 
ainsi de suite indéfiniment (si aucune résistance étrangère n'inter- 
. Tenait) : au moment où elle frappe le plan , toutes ses parties 
doivent éprouver une certaine tension capable de faire équilibre à 
la somme ^ actions de la pesanteur ; pour que ces tensions puis- 
sent disparaître , et permettre ainsi au corps de revenir à son état 
interne primitif, il faudra qu'elles rendent à celui-ci le mouve- 
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ment qu'elles lui avaient enlevé et qu elles lui restituent précisé- 
ment ce que la pesanteur lui avait donné. Dans tous ces cas, nous 
appliquons aisément en pensée le principe général de réquivalenee 
des forces; nous induisons même tout aussi aisément qu'il n'y a 
jamais qu'équilibre , et non destruction , dans les diverses forces ; 
l'une se substitue simplement à l'autre et en quantité égale. D y a 
deux cas cependant qui, pendant longtemps, étaient de nature à 
embarrasser l'esprit et à faire croire à la possibilité de détruire 
quelque chose dans la nature. 

I*" Supposons qu'un volant, tournant sur tourillons et placé dans 
le vide, ait, d'une manière quelconque, reçu une impulsion que 
représente exactement la quantité d'action qu'aurait reçue de la 
pesanteur un poids de 1 * tombant de 365°*; dès les premiers ins- 
tants , le volant commencera à ralentir par suite du frottement des 
tourillons, et au bout d'un temps variable d'ailleurs, il arrivera 
au repos complet pour y rester. D y a ici, en apparence, destruc- 
tion complète de l'effet d'une force , sans reproduction de force 
capable de produire un mouvement : le frottement , dans nos ma- 
chines, était jusqu'ici appelé force, ou plutôt, résistance passive. 

2** Supposons qu'un poids de 1^, formé d'une matière non élas- 
tique , tombe dans le vide d'une hauteur de 365° sur un plan ré- 
sistant et non élastique : le mouvement cesse ici encore , et instan- 
tanément , sans que de prime-abord il se reproduise quelque chose 
qui ressemble à une force , quelque chose qui soit capable de ren- 
dre au corps le mouvement que lui avait donné la pesanteur. Eh 
bien , ces deux cas si diflférents et si anomaux rentrent aujourd'hui 
dans la règle commune : lorsque le volant est parvenu au repos , 
ses tourillons ont atteint une température supérieure à celle qu'ils 
avaient d'abord; lorsque le mouvement de notre poids a été tué 
par le choc, ce corps s'est échauffé; dans les deux cas il s'est pro- 
duit une calorie: c'est la quantité de calorique qui, traversant 
mie machine à y^ipeuv parfaite, serait précisémenPcapable de 
rendre à notre volant son impulsion primitive, ou de lancer notre 
poids à 365° de hauteur. 
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Si neufs et si remarquables que soient ces deux modes d'équi- 
valence de forces , notre esprit les saisit encore sans faire aucune 
liypothèse sur la nature du mouvement, dès que nous acceptons 
les idées premières d'inertie et de force. Mais faisons un seul pas 
de plus, et bientôt nous rencontrerons, dans le langage le plus 
usuel même de la mécanique , des expériences qui non seulement 
supposent certaines hypothèses antérieures sur la nature du mou- 
vement, mais qui encore supposent ces hypothèses passées à Tétat 
de vérités démontrées. 

Nous disons, par exemple, qu'un corps qui a reçu une impulsion, 
qui a reçu un mouvement quelconque , est animé d une force vive 
qui représente la somme des actions qu'a exercées sur lui la force 
dont il a reçu son mouvement. Nous disons que les volants de nos 
machines régularisent le mouvement en absorbant , en emmagasi- 
fiant l'excès de force disponible en un moment donné pour le ren- 
dre ensuite lorsque la force vient à diminuer. Journellement nous 
disons que la force vive qui anime un corps, et qui est égale (sous 
forme finie) au carré de la vitesse par la masse du corps , est non 
pas seulement l'équivalent numérique , mais encore la représenta- 
tion réelle de la force primitive qui agit ou qui a agi sur le corps : 
bien des ouvrages de mécanique, de beaucoup de valeur du reste, 
ne font même pour ainsi dire aucune distinction entre la force qui 
a mis un corps en mouvement , et la force vive que ce corps a 
ainsi acquis consécutivement. 

Sans nous montrer trop exigeant sur la précision des termes , 
nous allons cependant reconnaître qu'ici le langage a pris une 
forme qui est, ou en opposition avec l'essence des choses, ou sin- 
gulièrement en avance sur les vérités déjà démontrées. 

Supposons, en effet, en premier lieu, que les forces de la na- 
ture, si diverses en apparence, soient aussi des essences différentes 
en réalité , et coexistant de manière à se manifester chacune à sa 
manière spéciale. Dès ce moment, le mouvement ne peut plus être 
considéré que comme un simple effet, comme un état particulier 
où la matière passe par l'action d'une cause. Car , si un corps en 
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mouvement avait réellement absorbé, emmagasiné, s'il coutenafc 
la quantité de force qui l'a mis en mouvement, il s'ensuivrait 
directement qu'une essence naturelle peut être détruite : la méca- 
nique nous démontre, en effet, que ce qu'on nomme force vive 
est détruit dans le choc de deux corps non élastiques. Or, il nous 
est tout aussi impossible d'admettre Yanéantmementd^xm!àess^uc% 
impondérable que celui de la matière elle-même. Ainsi donc, si la 
coexistence et la diversité des forces sont une réalité , l'expression 
de force vive ne peut plus être considérée comme exacte dans te 
sens littéral dès mots : le mouvement n'étant qu'un effet, mi corps 
en mouvement ne contenant point, en réalité, la force qui l'a tiré 
du repos, l'expression de force vive ne peut plus être considérée 
que comme une image qui peint la grandeur d'un effet. Image 
fidèle et expressive d'ailleurs , et qui n'entraîne à aucun inconvé- 
nient , pourvu qu'on y attache son véritable sens. Le mouvement 
étant un effet, il est tout naturel que cet effet soit proportionnel à 
sa cause ; le mouvement pouvant se propager de matière à ma- 
tière , il est tout naturel que les effets consécutifs ainsi produits 
représentent en totalité l'effet premier , lorsque la propagation du 
mouvement se fait par l'intermédiaire de forces (comme dans le 
choc des corps élastiques, etc.) ; il est tout naturel aussi que deux 
effets égaux et contraires puissent se détruire (comme dans le choc 
des corps non élastiques, etc.); il est tout naturel enfin que le ca- 
lorique (ou tout autre impondérable) qui apparaît dans ce dernier 
cas représente en quantité, équivaille à la force primitive qui avait 
produit les deux mouvements opposés. 

De ce que, dans l'hypothèse de la coexistence des forces, nous 
soyons amenés à dire que l'expression de force vive est une image 
propre à peindre simplement à l'esprit ce dont est capable un 
corps qui a reçu une impulsion, il ne s'ensuit donc aucune contra- 
diction avec les théorèmes connus de mécanique , avec le principe 
de la conservation des forces vives, par exemple. Et de ce que 
nous soyons conduits à regarder le mouvement comme un simple 
effet , il n'en résulte non plus la moindre contradiction avec le 
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théorème de l'équivalence de forces, qui est une vraie conquête de 
la physique moderne. 

En commençant ce chapitre, j'ai mis en regard deux théories 
opposées sur la production du travail mécanique par le calorique , 
et je me suis proposé de les comparer , de les peser en quelque 
sorte; puis, brusquement et sans lien sensible, j'ai passé à une 
question toute différente et bien plus élevée : j'ai dit que dans l'étude 
du mouvement, nous pourrions peut-être un jour trouver le 
moyen de savoir s'il existe dans la nature plusieurs forces coexis- 
tantes diverses , ou s'il n'en existe qu'une seule réelle. Il doit sem- 
bler au lecteur que la discussion que je viens de lui soumettre nous 
éloigne étrangement de nos deux buts^ déjà si disparates en appa- 
rence. Eh bien, nous allons reconnaître que ce qui précède était 
indispensable, et nous conduira rapidement à notre terme. 

Je viens de dire que les mots de force vive , en tant qu'ils signi- 
fient ce qui e$t dans un corps en mouvement , ne peuvent être 
pris que pour une simple image et sont en opposition avec l'essence 
des choses, lorsqu'on admet la coexistence des forces diverses. 
Voyons dans quel cas, ce terme, supposé littéralement juste, devra 
être considéré encore comme une anticipation du langage sur les 
progrès de la science. 

Supposons que Ton puisse un jour démontrer que le mouvement 
résulte d'une absorption , d'une transformation de la force qui le 
produit dans la matière inerte; supposons, par exemple, que le 
calorique ne puisse mettre en mouvement un corps, qu'à la con- 
dition de se transformer en quelque sorte en mouvement. Que 
va-t-il résulter pour nous, et d'un seul coup, d'une telle démons- 
tration ? 

Visiblement, et en tout premier lieu, l'expression de force vive 
cesse dès ce moment d'être une simple image et devient , au con- 
traire, la traduction frappante et animée d'un fait. De quelque 
manière qu'ait lieu, en réalité, la transformation d'une force en 
mouvement , de quelque manière que nous la concevions , il nous 
devient manifeste que le corps qui se meut contient, au moins sous 

18* 
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forme virtuelle , lessence même qui Ta tiré du repos : les mots 
force vive rendent alors de la manière la plus expressive la valeur 
qu'a cette forme. 

En second lieu , puisqu'un corps qui se meut a réellement em- 
magasinée sous quelque forme que ce soit, la force qui Fa tiré du 
repos, et puisque ce corps, mis en mouvement par une force quel- 
conque y peut, comme le prouve l'expérience, nous rendre, selon 
les circonstances où il perd son mouvement, une dose équivalente 
d'une autre force souvent très-difiFérente en apparence , il s'ensuit 
directement qu'une force peut se transformer en une autre force. 
Un poids de 1^ formé d'une matière non élastique, et qui tombe 
de 365 "" de hauteur , acquiert une force vive dont l'expression 
— — est ici égale à 2.365™-1% et devient capable d'un travail de 
1 "• 365 " = 365 "^ ™ : au moment où il frappe un plan résistant , 
non élastique , son mouvement anéanti est remplacé par une quan- 
tité de calorique que nous appelons une calorie; c'est précisément 
la dose dé fluide qui, bien employé, serait nécessaire pour lancer 
le corps à 365 " de hauteur \ Mais, puisque le mouvement dérive 
d'une absorption réelle de force par la matière inerte, il s'ensuit 
que le corps qui avait d'abord accumulé en lui la force gravifique, 
et qui nous a ensuite rendu du calorique , a réellement servi de 
lieu à la conversion de l'un de ces principes en l'autre. Il n'y a pas 
seulement ici équivalence de deux forces, il y a transformation. 
Et comme ce qui s'applique d'une manière si frappante à deux 
forces particulières, peut s'étendre à toutes les causes possibles de 
mouvement , nous voyons que le jour où il nous sera prouvé que le 
mouvement est autre chose qu^un effet , il nous sera prouvé aussi 
qu'il existe dans la nature une essence unique qui est capable de 
se manifester alternativement comme gravité, comme calorique, 
comme électricité , etc. 

Nous voyons maintenant comment l'étude du mouvement, dans 



' n est inutile de faire remar(j[\ier que, pour phis de simplicité, je fais abs- 
traction complète de la résistance de Tair. 
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^1 nature intime , peut nous conduire à savoir quelle est celle de 
nos deux interprétations sur lexistence des forces qui est juste. 
Nous voyons en même temps comment , en prenant au sens pro- 
pre le terme de force vive , nous anticipons , à tort ou à raison , 
sur les vérités déjà acquises à la science; car, du moment que 
nous ne regardons pas cette expression comme une simple image , 
nous admettons implicitement qu'il n existe qu'une seule et unique 
force dans la nature; nous tranchons une question des plus élevées, 
des plus difficiles, même avant d'avoir essayé de la résoudre. 

Mais, dira-t-on, est-il possible d'étudier la nature du mouve- 
ment autrement que par de vagues i-aisonnements , de Tctudier 
d'une manière qui soit en harmonie avec les procédés si ration- 
nels de la science moderne , de l'étudier en un mot expérimenta- 
lement? Nous allons reconnaître à l'instant que non-seulement 
cette possibilité existe, mais que, bien plus, si nous acceptions 
comme exacte Tinterprétation que donne M. Joule d'un phéno- 
mène qu'il a étudié dans ces derniers temps, nous serions conduits 
implicitement à résoudre à coup sûr notre grand problème. 

Je suppose qu'un phénomène qui est de nature à donner lieu à 
une production ou à une destruction apparente de calorique, ne le 
fasse qu'à la condition expresse qu'il se détruise ou qu'il se produise 
un travail mécanique ; je suppose , pour mieux préciser encore 
sous forme d'im exemple unique , qu'mi de nos moteurs à feu ne 
dépense, n'absorbe, n'anéantisse du calorique qu'à la condition 
formelle qu'il exécute le travail mécanique dont il est capable , 
c'est-à-dire, que s'équilibrant avec la gravité , il élève un fardeau 
à une certaine hauteur , ou que s'équilibrant avec le frottement , 
il surmonte des résistances passives , ou que s'adressant à la seule 
hiertie de la matière, il donne des impulsions à des corps en repos 
ou rende le repos à des corps en mouvement. Que conclurons- 
nous de là? C'est que bien positivement le calorique est de nature 
à se convertir en une autre force , ou en mouvement , et qu'il 
ne disparaît qu'à la condition de rendre ce quelque chose que, dans 
un corps en mouvement, nous nommons force vive. Or, tel est 



— 262 — 

précisément le phénomène que M. Joule croit être arrivé à pro- 
duire , et qui a été accepté déjà comme tel par plusieurs physiciens 
du plus grand mérite. 

Il doit être manifeste pour nous, d'après toutes les considérations 
que j'ai présentées ci-dessus , que ce qui serait démontré pour le 
calorique, par exemple, le serait implicitement pour tous les prin- 
cipes capables d'agir comme causes de mouvement : car , il nous 
est prouvé aujourd'hui que tous sont soumis à la loi d'équivalence, 
en tant que forces. 11 importe donc de considérer de très-près le 
phénomène étudié par M. Joule ; il importe de voir si les conclu- 
sions qu'il en tire sont légitimes. 

On sait que lorsqu'on comprime ou qu'on raréfie un gaz , il y a 
échauffement ou refroidissement ; il semble que l'.on ne puisse pas 
faire subir la plus légère modification à sa pression , sans qu'il n'y 
ait ou production ou absorption de calorique , création ou anéan- 
tissement apparent du principe qui donne au gaz son élasticité. 
Emprisonnons, par exemple, de l'air dans un cylindre fermé, 
mmii d'un piston ; abaissons celui-ci , il y aura du calorique cédé 
par le gaz aux parois; soulevons-le , et les parois à leur tour céde- 
ront du calorique. Et la quantité de fluide donnée ou prise aux 
parois, est toujours proportionnelle au travail mécanique absorbé 
ou produit : c'est ce qui résulte des expériences de M. Joule. * Eh 
bien , voici cependant un cas où , malgré mie expansion des plus 
considérables que subit un gaz, il n'y a en apparence aucune 
absorption de calorique. 

Concevons deux réservoirs, en métal résistant, fermés, égaux 
en capacité et mis en communication l'un avec l'autre au moyen 



' Ces nouvelles notions sur la relation qui existe entre le travail mécanique 
et le calorique, introduisent des modifications profondes dans les lois admises 
jusqu'ici en physique pour les gaz : c'est ce qu'il est facile de démontrer ana- 
lytiquement. Mais je crois inutile de. chercher, par une voie détournée et qui 
répugne à beaucoup de personnes , ce que déjà M. Regnault , d'après le peu 
que sait le public de ses beaux travaux , a résolu directement et expérimen- 
talement. 
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d^tn tube muiii d'un robinet. Plaçons-les dans un bain d eau dont 
Id tempéi-ature nous est donnée par un thermomètre excessive- 
ment sensible. Fermons le robinet, faisons le vide dans lun des 
réservoirs et comprimons dans l'autre de Tair jusqu'à une pression 
de 20 atm., par exemple; puis, le thermomètre du bain étant de- 
venu parfaitement stationnaire , ouvrons le robinet de commimi- 
cation. L'air va se précipiter avec rapidité du réservoir plein dans 
le réservoir vide; comme les deux vases sont égaux, il va doubler 
de volume presque instantanément. À l'aide de formules données 
par Poisson (Mécanique, tome II , page 647) ', il est aisé de cal- 
culer que si la température primitive était de + 20 " , l'air va 
tomber à — 45 " dans le réservoir où il se trouvait comprimé : les 
parois de ce réservoir lui céderont du calorique , et à leur tour en 
prendront à l'eau. Au premier instant, l'air qui se jette dans le 
réservoir vide s'y dilate considérablement, et sa température 
' semble devoir descendre de beaucoup au-dessous de — 45 ""; mais, 
à mesure qu'il y afflue, on conçoit que cette température puisse 
s'approcher de celle de l'autre réservoir ; et quand les pressions 
sont devenues égales , il semble que les températures aussi doivent 
l'être , que les deux vases doivent donc être à — 45 "^ et enlever 
tous deux du calorique à l'eau ; il semble^ en un mot, que la tem- 
l)érature de celle-ci doit s'abaisser. Eh bien , il n'en est rien ; le 
thermomètre reste parfaitement immobile : cette expansion si ra- 
pide du gaz ne produit pas la plus légère absorption de calorique. 

Voyons donc comment nous devons interpréter une telle bizar- 
rerie apparente; voyons si, avec les données nouvelles que nous 
possédons maintenant sur l'équivalence des forces, cette interpré- 
tation présente des difficultés réelles. 

Dirons-nous d'abord avec M. Joule : « qu'il n'y a évidemment 
pas de travail de produit ici , et que, comme il n'y a non plus au- 



* D'après la note précédente, on voit que les formules de Poisson ne peu- 
vent pas donner des résultats rigoureusement Justes ; mais elles sont plus que 
suffisamment approximatives pour l'emploi que j'avais à en faire ici. 
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cune absorption de calorique, nous sommes en droit d en conclure 
que le travail ne peut disparaître qu'à la condition de produire un 
travail mécanique? » 

Dès ce moment, nous ne pourrions plus douter que le calorique 
est réellement susceptible de se convertir en mouvement; et (jue 
le terme de force vive, que nous employons pour désigner ce dont 
est capable un corps en mouvement , n'est plus simplement une 
image expressive, mais désigne quelque chose de réel, désigne 
l'essence calorique qui a été absorbée par la matière pondérable , 
annihilée en elle comme chaleur, et conservée cependant sous une 
forme virtuelle. Et si le lecteur veut bien se rapjjeler toutes les 
considérations que j'ai présentées, si j'ai réussi surtout à être clair 
sur un sujet aussi élevé , nous en conclurons que ce qui est vrai 
pour le calorique doit l'être pour tous les autres prijicipes capables 
d'agir comme forces ; nous en conclurons que non-seulement tous 
peuvent s'équivaloir (ce qui est un fait en dehors de toute théorie), 
mais que tous peuvent réellement se transformer les uns eu les 
autres; nous en conclurons, en un mot, qu'il existe dans la nature 
une essence qui peut alternativement et selon les circonstances se 
manifester comme gravité , électricité , calorique , etc. On le voit , 
l'interprétation de M, Joule, supposée juste, nous conduit, lorsque 
nous la développons comme elle en est susceptible, aux conclu- 
sions les plus élevées. Nous devons donc la peser avec toute Vat- 
tention possible. 

Est-il vrai, en premier lieu, qu'il n'y ait point de travail d'exé- 
cuté lorsqu'un gaz se précipite d'un réserv^oir où il est comprimé, 
dans un autre où il est à une pression moindre? 

Cela semit vrai si, parce que nous pouvons toujours exprimer 
un travail par un nombre de kilog. élevés à 1" de hauteur, ou par 
un nombre de mèties où nous élevons 1 kilo., nous soutenions que 
nous ne travaillons que loi^sque nous élevons réellement un fardeau 
donné à une hauteur donnée. Mais en réalité : 

Si nous travaillons , lorsque , luttant avec la pesanteur , nous 
élevons , avec mie vitesse uniforme , un poids à une certaine hau- 
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leur, nous travaillons aussi, et précisément autant, lorsque nous 
donnons à ce corps'instantanément Timpulsion nécessaire pour le 
lancer à la hauteur où nous l'aurions porté très-lentement : que 
subséquemment il s'élève d'ailleurs, ou non, en effet. Nous tra- 
vaillons aussi , lorsque surmontant les frottements qui s'opposent 
au mouvement d'un corps, nous faisons parcourir à ce corps un 
espace donné : ce travail s'exprime en assimilant l'espace parcouru 
à une hauteur à laquelle il faudrait élever une masse dont le 
poids ferait précisément équilibre aux frottements à vaincre ; il 
s'exprime aussi en multipliant une telle masse par le carré de la 
vitesse due à cette hauteur de chute, divisé par deux: expression 
c[ui a l'avantage d'être beaucoup plus générale et de ne plus repo- 
ser que sur la seule inertie de la matière , au lieu de partir de la 
supposition très-rarement juste : que nous avons à lutter avec la 
gravité dans tous les travaux mécaniques. U n'est jamais venu à 
Pesprit de personne de dire que nos machines à vapeur ne travail- 
lent que lorsqu'elles servent à élever des fardeaux et qu'elles ne 
travaillent pas lorsqu'elles sont employées à donner des impulsions 
à des corps en repos, ou à vaincre les frottements passifs, comme 
cela a lieu quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent. 

Il ne peut donc paraître douteux à personne maintenant, qu'il 
s'exécute un travail mécanique aussi réel que tout autre lorsque le 
gaz de notre réservoir plein est poussé par son élasticité dans le 
réservoir vide. Et comme c'est le calorique qui est ici le principe 
d'élasticité , la cause du mouvement, il doit s'en dépenser néces- 
sairement dans le réservoir d'où l'air s'échappe : c'est effective- 
ment ce qui arrive; l'air de ce réservoir se refroidit à très-peu 
près au degré qu'indique la formule de Poisson. 

Mais nous savons qu'aucune force ne peut se perdre dans la na- 
ture, ni à bien plus forte raison être détruite; nous savons qu'il 
n'y a jamais qu'équilibre entre les forces. Lorsque nous avons 
élevé un fardeau à une certaine hauteur , nous avons travaillé : 
mais rien n'est perdu de ce travail; nous avons élevé ce corps 
pesant; il peut donc redescendre, et s'il redescend en effet, il 
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nous rendra tout ce que nous lui avions donné. Lorsque nous avons 
travaillé en surmontant des frottements, ou en donnant à des corps 
des impulsions qui ont ensuite été tuées en chocs , il senable que 
notre travail est perdu à jamais. Eh hien, il n'en est pas-ainsi : en 
vertu du principe de Mayer, il s'est produit, dans tous ces cas, une 
quantité de calorique capable, dans une machine parfaite, de nous 
rendre précisément toute la force que nous avions dépensée. 

Lorsque l'équilibre des pressions est établi dans nos deux réser- 
voirs, l'impulsion primitive du gaz est complètement détruite: com- 
ment l'est-elle? Par les frottements, par les chocs des molécules; 
il doit donc se produire du calorique dans le réservoir primitive- 
ment vide, où toutes ces impulsions se sont détruites; et il doit s'y 
en produire une quantité précisément égale à celle qui a été dé- 
pensée, dans le réservoir plein, à donner ces impulsions. L'un des 
réservoirs doit donc s'échauffer , tandis que l'autre se refroidît ; et 
l'eau où ils sont plongés tous deux doit rester à la même tempé- 
rature, comme il en arrive efiFectîvement. 

L'expérience de M. Joule ne prouve donc pas du tout qu'un gaz 
qui se détend n'absorbe de calorique qu'autant qu'il produit du 
travail mécanique. Elle ne prouve par conséquent non plus que le 
mouvement soit une transformation du calorique. Mais elle fait 
admirablement ressortir le principe de l'équivalence des forces : 
elle nous prouve que quand il y a égalité entre le travail produit et 
détruit, il y a aussi égalité parfaite entre le calorique absorbé et le 
calorique dégagé. 

Nous pourrions, à l'aide d'une expérience curieuse, faire res- 
sortir de la manière la plus frappante , le sens de tout ce qui pré- 
cède. Entre nos deux réservoirs , plaçons une machine à piston et 
à mouvement continu, qui soit mue par Tair qui passe du réservoir 
plein dans le réservoir vide. Nous pourrons mesurer, et toujours 
sous Teau de notre bain, la force (bien évidente cette fois) produite 
par notre machine. Nous le pourrons, à l'aide du frein de Prony, 
ou en faisant monter un poids à une certaine hauteur. Eh bien , 
il est visible que , malgré le travail produit , la température de 
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Veau ne variera pas daiis le premier cas, tandis qu'elle baissera 
dans le second; le frottement du frein, en effet, nous restituera 
tout le calorique que Tair prendra à Teau en se dilatant , tandis 
que quand nous élèverons le poids, il n'y aura, pour le moment, 
pas de calorique reproduit. 

En thèse générale , nous ne sommes donc nullement encore en 
droit de dire que les mots force vive soient autre chose qu'une 
image, et qu'il existe une essence unique capable de se manifester 
alternativement comme calorique, lumière, électricité, etc. Mais 
du moins nous voyons parfaitement comment l'étude expérimen- 
tale du mouvement nous mettra peut-être un jour à même de 
trancher Ifi grande question de la diversité ou de la simUitude des 
forces de la nature. Et si l'expérience de M. Joule ne peut rece- 
voir l'interprétation que son auteur et d'autres physiciens ont 
voulu lui donner , si par suite elle ne conduit pas non plus aux 
conséquences que j'ai fait ressortir de cette interprétation suppo- 
sée juste , elle n'en restera pas moins une des plus frappantes que 
nous puissions citer pour mettre hors de doute le principe d'équi- 
valence découvert par Mayer * . 



' Â côté de rexpéri'ence de Joule s*en range une de Gay-Lussac qui a pendant 
longtemps embarrassé les physiciens, et qui reçoit une explication toute 
naturelle si Ton part des raisonnements que j*ai donnés dans le texte. J*ai 
Répété cette expérience tout récemment avec le plus grand soin, afin d'en 
parler ici avec sûreté. 

Lorsqu'on fait le vide sous une cloche de verre , dans laquelle se trouve 
un thermomètre très-sensible et que, par un tube mince, on laisse conti- 
nuellement pénétrer de Tair dans cette cloche, le thermomètre, au lieu de 
descendre, comme on pourrait s'y attendre d'api es la dilatation que subit 
l'air, reste immobile ou monte même un peu. Dans une cloche où j'ai raréfié 
Fair continuellement , de manière à en réduire la pression à ", 08 de hau- 
teur de mercure, j'ai laissé pénétrer, par un tube de verre, lit., 5 d'air par 
seconde : le thermomètre intérieur s'est pendant une heure maintenu à 30 o, 
celui de l'air externe étant à 29®, 6. 

L'air, à l'entrée du tube, a ici la vitesse qui est due à la différence des 
pressions interne et externe: dans le tube même et à mesure qu'il s'approche 
de l'orifice interne , il se raréfie , il se dilate de plus en plus par la force ex- 
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Mettons maintenant en regard les deux théories de Carriot et 
de Mayer, Joule, Glausius, etc. Voyons quelle est au fond la nature 
de leur opposition. 

L'une de ces théories part de ce fait fondamental, c'est qu'il 
est impossible de créer ou de détruire le calorique. L'autre , au 
contraire , admet implicitement cette possibilité. Entendons-nous 
d'abord sur le sens qu'il faut attacher aux mots créer et détruire, 
quand nous parlons d'une essence impondérable. 

Pendant le siècle dernier et au commencement de celui-ci , la 
plupart des physiciens assimilaient le calorique à mi gaz éminem- 
ment subtil , dont les molécules chercheraient à se répandre , à 
s'équilibrer partout, pénétreraient tous les corps matériels, les 
plus denses , forceraient les parties de ceux-ci à se séparer , à se 
dilater. Tous les corps contiendraient du calorique, en dose va- 
riable de l'un à l'autre, à température égale, mais eu quantité 
inépuisable pourtant , quoique déterminée. Il n'y aurait variation 
de température, apparition d'un excès sensible de calorique en 
un point que lorsque les molécules d'un corps se rapprocheraient 
par une raison quelconque, et que le calorique latent serait exprimé 
de la sorte des interstices. La chaleur résultant de la combustion , 
etc., etc., ne serait que le résultat d'une dimhmtion de capacité 
calorifique dans le corps brûlé, etc. Il serait donc visiblement 
impossible de créer du calorique. 

Cette interprétation des phénomènes calorifiques (qui s'étendait 
d'ailleurs à ceux de tous les impondérables) pèche , comme il est 

pansive du calorique : il acquiert ainsi un surcroit de vitesse , de force vive. 
Lorsque dans Tintérieur de la cloche les impulsions des molécules se sont 
anéanties en chocs et en frottements, il doit donc se développer du calorique; 
savoir: l» une ceitaine quantité qui est due à la vitesse produite dans le tube 
par Texpansion du gaz, et qui est précisément égale à celle qui serait absor- 
bée par suite de la raréfaction; 2» une autre quantité qui est due à la vitesse 
produite par les différences de pression entre l'intérieur et l'extérieur. La 
première quantité suffirait pour que le thermomètre se maintint immobile ; la 
seconde quantité (beaucoup plus faible, comme un calcul aisé nous le montre) 
fait que le thermomètre s'élève un peu. 
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facile de voir, sous deux rapports essentiels : 1** au point de vue 
métaphysique elle ne fait que reculer une difficulté au lieu de la 
résoudre. L'assimilation du calorique à un gaz, dont les molécules 
pénètrent comme des coins dans les interstices des corps et les 
agrandissent; cette assimUation nous montre bien comment mi 
corps se dilate , et aussi comment se produisent les difiFérences de 
température ; mais pour enfoncer un coin dans un corps , il faut , 
en dernière analyse une force; pour pousser le calorique dans un 
corps , il faudrait une force aussi. Le calorique ne serait donc pas 
une force , mais il serait commandé par une force. On voit donc 
qu'ici la difficulté de conception n'est que reculée. La critique que 
je présente ici s'étend , dans les sciences naturelles , à toutes les 
interprétations qui ont la prétention de nous représenter sous 
forme d'image ce qui dans la nature ne peut affecter une forme 
déterminée , et ce que notre esprit, par conséquent, ne peut saisir 
que comme une nécessité. Nous ne pouvons évidemment figurer 
que des effets; leur essence et leurs causes ne sont point suscep- 
tibles d'être représentées ; chacun de nous conçoit la nécessité de 
l'existence des forces , mais chacun aussi anéantit cette existence à 
Vinstant même où il veut se la figurer sous une forme ou une 
autre. 2** Cette interprétation, au point de vue pur des faits, a le 
défaut beaucoup plus grave encore d'être complètement insuffi- 
sante. I] se développe, en effet, du calorique dans une infmité de 
cas où il n'y aucune modification dans l'état des corps , et bien 
plus encore, où il devrait y avoir absorption de calorique si l'état 
des corps y entrait pour la moindre des choses. Cette interpréta- 
tion ne compte plus aujourd'hui qu'un très-petit nombre de parti- 
sans, et a d'ailleurs été modifiée considérablement par ceux 
mêmes qui l'acceptent. 

Les physiciens modernes, plus sages et plus réservés, acceptent 
le calorique (entre autres impondérables) comme une force pure , 
et au lieu de chercher à le représenter comme tel sous une forme, 
ils se bornent à peindre ses manifestations, ses effets, de la ma- 
nière qui semble le plus en harmonie avec les données de l'obser- 
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vation; et s'ils ne sont tous d'accord sur cette forme, si nous aTûns 
encore une théorie de rémission opposée à une théorie des ondu- 
lations, du moins ni Tune ni l'autre ne blessent-elles la raison et 
le bon sens. Indépendamment de toute idée théorique sur le calo- 
rique, personne ne peut admettre qu'il soit possible de créer quel- 
que chose là où il n'y a rien , ni qu'il soit possible d'anéantir ce 
qui est : mais ce qui découle positivement aussi des faits , c'est que 
dans des millions de cas ce principe se manifeste là où il semblait 
ne pas être. Dans le frottement médiat, par exemple, il ny,a au- 
cune altération de matière pondérable, et il se produit indéfini- 
ment du calorique : personne n'admet qu'il se crée ici une essence 
nouvelle, mais, ce que tout le monde peut admettre sans peine, 
c'est qu'une essence préexistante est forcée de se montrer d'une 
manière nouvelle, en un point où rien ne nous en faisait soap- \ 
çonner la présence. ' 

En ce^ns , il est donc indubitable que c'est la théorie nouvdle 
qui est fondée et non celle de Carnot. Mais continuons notre com- ! 
paraison. ! 

D'après la théorie de Carnot, le calorique ne peut que se dé- 
tendre, s'équilibrer, s'égaliser; un corps à 100** ne peut pas 
descendre à 0" et porter un autre corps de 0" à 100**; ils ne peu- 
vent que partager , et c'est ce transport qui serait la cause de la 
production de la force motrice. 

Dans la théorie nouvelle , ou pour parler correctement , se- 
lon les découvertes n^odernes (car il n y a ici aucune théorie en 
jeu), un corps à 1 0C ne peut pas non plus directement porter un 
autre corps de 0** à 100% tandis que lui-même descend àO". 
Mais il le peut par l'intermédiaire du mouvement de la matière 
pondérable. En admettant la coexistence des forces diverses, nous 
dirons que le calorique agissant comme force sur la nàatlère , pro- 
duit un effet qui est le mouvement ; nous dirons que cet effet peut 
à son tour reproduire ailleurs intégralement une quantité de calo- 
rique égale à celle qui avait disparu conrnie force. En admettant, 
au contraire, Punité des forces, nous dirons que le calorique se 
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transforme en un point en mouvement , et qu'en un autre point ce 
mouvement se transforme en calorique. Mais ni dans Tune ni dans 
l'autre de ces interprétations , il ne s agit de transport direct de 
calorique d'un point à un autre. Dans un moteur à feu parfait, 
dépensons, par exemple, 1 calorie par seconde, nous obtiendrons 
365 * " de travail par seconde; supposons que cette calorie dé- 
pensée dans le foyer s'y traduise par une température de 1 000 ^, 
eh bien , à l'aide de la force vive, à l'aide du travail produit, nous 
pourrons ailleurs reproduire intégralement notre calorie par se- 
conde, et de plus une température bien supérieure à nos 1000 
degrés si nous le voulons. Telle est l'expression pure et simple des 
faits. 

Mais résulte-t-il maintenant de là que dans le moteur lui-même 

ce n'est pas le transport du calorique qui , conmie le veut Carnot , 

j[\ est la source de la force motrice? Non; du moins pas pour le mo- 

I ment, car il ne nous est pas encore prouvé que le mouvement soit 

réellement un changement de forme du calorique. 

La théorie de Carnot et la théorie moderne excluent radicale- 
> ment l'idée du mouvement perpétuel , considéré comme source de 
force et non comme simple conservation d'mie impulsion première. 
Si la théorie de Carnot est inadmissible au point de vue du prin- 
cipe de physique sur lequel elle repose, il n'en est plus du tout 
ainsi dans ses applications , et les deux théories conduisent sdors à 
J^ien peu près aux mêmes résultats. Mais la théorie nouvelle , ou 
ce qui est beaucoup plus vrai , le principe de l'équivalence des 
forces découvert par Mayer , nous aide à concevoir plus vivement 
et aussi plus exactement ce qui se passe, par exemple, dans le mé- 
canisme interne de nos moteurs. Que le calorique les traverse, 
comme le dit Carnot , ou qu'il s'y transforme en force motrice , 
comme le dit l'énoncé de Joule , toujours est-il qu'une portion de 
la force créée est perdue pour nous en frottement dans la machine 
même. Eh bien , en vertu du principe d'équivalence et de repro- 
duction des forcer, ces frottements nous rendent la totalité du 
calorique qu'ils ont coûté, et si nous savions l'employer, il est 

TOME XXVI. B. 128 ET 129. 19 
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visible que les frottements ne nous occasionneraient aucune perte 
de force. Il y a plus même : les pistons-moteurs consomment aussi 
de la force en frottements , mais ici déjà le calorique est restitué 
intégralement, sert à dilater la vapeur et nous rend, du moins en 
partie , ce que le frottement nous avait pris. 

Mais ce qui ressort le plus manifestement, non plus du principe 
de l'équivalence des forces , mais de Fensemble de la théorie mo- 
derne, c'est qu'il doit être impossible d'employer à la fois le calo- 
rique comme source de force motrice et comme source de chaleur. 

C'est , en définitive , dans ce dernier énoncé que nous devons 
trouver les moyens de soumettre nos deux théories à une épreuve 
décisive : 

1** Nous employons journellement, dans nos usines, des pompes 
à vapeur sans condensation, dont la vapeur perdue sert à chauffer 
des ateliers, des bains de teinture, etc., etc. Il est généralement 
admis qu'il résulte de là une grande économie de combustible, 
puisque, dit-on, étant obligés de chauffer ces ateliers, ces bains de 
teinture, etc., la force que donne la pompe ne nous coûte rien. 11 
y aurait donc ici production ou non production de force avec une 
même dépense de calorique. 

Le fait vaut la peine d'être vérifié. Il se pourrait bien, au fond, 

qu'en dépit des idées reçues, il fût faux : l'exactitude de- la théorie 

I moderne ressortirait manifestement de là. Si au contraire il est 

I juste, il s'agit d'interpréter et de voir s'il se concilie avec l'une ou 

l'autre de nos théories exclusivement. 

Voilà une première étude dont les conséquences scientifiques et 
pratiques sont palpables. 
I 2** On sait que Watt entourait d'une chemise à vapeur le cylin- 

dre moteur de toutes ses pompes. 

A quoi sert cette enveloppe, sinon à augmenter la surface externe 
du cylindre, et par conséquent les pertes de calorique par les pa- 
rois? A quoi sert-elle, sinon à mettre toute la surface externe à la 
température maxima de la vapeur? 11 est vrai qu'autour de cette 
chemise on peut en mettre une autre en matières isolantes. Mais 
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alors , à quoi bon la première ; abolissons-la donc , et bornons- 
nous à une chemise isolante. Telle a été l'argumentation, tout au 
moins spécieuse, de beaucoup de constructeurs; aussi Tenveloppe 
à vapeur se voit-elle rarement aujourd'hui. Il paraîtrait ceiicndant, 
d'après les expériences de M. Combe , que ces raisonnements ne 
seraient que spécieux : la chemise à vapeur de Watt conduirait , 
en réalité, à une économie de 20 7o sur la vapeur (je puis le dire 
en passant ici déjà : c'est aussi là le résultat de mes observations). 
Mais comment se produirait une telle économie? Si la vapeur de la 
chemise sert à dilater la vapeur interne du cylindre.au moment de 
la détente, ce ne peut être qu'à ses propres dépens; à chaque 
degré de surchauffe répond une condensation de vapeur dans la 
chemise ; et le seul résultat apparent consiste à envoyer dans le 
condenseur de la vapeur surchauffée , à perdre , en un mot , plus 
de calorique ! Cependant, il s'agit ici d'interpréter un fait qui pa- 
raît certain ; ce n est donc point sur des raisonnements à priori 
qu'il faut s'appuyer. Ce ne sera visiblement que dans la comparai- 
son à la fois rationnelle et expérimentale de nos deux théories sur 
la puissance motrice de la chaleur que nous pourrons trouver une 
solution satisfaisante. 

L'étude des fonctions les plus intimes de la pompe à vapeur me 
semble devoir conduire bientôt à la résolution de quelques-uns 
des plus beaux problèmes de mécanique pure, et aussi d'économie 
industrielle. 

Si je suis assez heureux pour mener à bonne fin une série 
d'expériences que j'ai déjà conuneucées, je serai en mesure, d'ici 
à peu de temps, de communiquer à la Société industrielle un tra- 
vail assez étendu sur ce beau sujet. 
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Pendant l'impression du mémoire qui précède, la Société indus- 
trielle a reçu de M. G. -A. Hirn, une lettre dont elle croit devoir 
publier l'extrait suivant, comme se rattachant au sujet traité plus 
haut, et qu'on lira avec non moins d'intérêt : 

u Logelbach (près Colmar), le 21 Octobre iSS-â, 
« Moî^siEUR LE Président, 

c( A la fin de la notice que j'ai ajoutée à mon mémoire, au sujet 
de la loi qui préside au développement du calorique par le frotte- 
ment , je dis que l'étude attentive de la machine à vapeur nous 
donnerait probablement un moyen certain de décider si, dans nos 
machines à feu, le calorique agit simplement en les traversant 
intégralement à l'aide d'un agent de transport (vapeur, air, eau , 
etc.), comme le pensaient Carnot et Clapeyron; ou bien, sî ce 
fluide impondérable ne devient puissance motrice qu'à la condition 
de disparaître comme principe de chaleur, ainsi que le pensent 
Mayer, Joule, Regnault et d'autres physiciens modernes. Je disais 
que c'est notamment dans l'examen du mode d'action de Venve- 
loppe à vapeur , dont Watt entourait le cylindre de ses pompes, 
qu'on pouvait espérer trouver la clef de ce grand problème de 
mécanique et de physique. C'est dans cette pensée que j'ai entre- 
pris la suite de recherches dont je vous parle , et dont je serai à 
môme , d'ici à un ou deux mois , je l'espère, de vous présenter les 
déductions sous forme d'mi travail complet. Je viens, en attendant, 
aujourd'hui déjà , vous communiquer deux des résultats les plus 
frappants de mes études. 

« Dans Tétat où se trouvaient, il y a peu de temps encore, nos 
connaissances sur la formation et la constitution de la vapeur, il 
était non seidement impossible d'expliquer laction utile présu- 
mable que peut avoir l'enveloppe de Watt, mais il y avait même 
logiquement lieu de croire qu'elle est nuisible, qu'elle entraîne 
une plus grande dépense de combustible. D est résulté de là que 
non seulement cette invention de Watt a été critiquée (je dirai 
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presque ridiculisée) par quelques auteurs, mais encore, et ce qui 
est beaucoup plus fâcheux , qu'elle a été rejetée comme superflue 
par beaucoup de constructeurs, et qu'aujourd'hui un très-grand 
nombre de machines fixes sont dépourvues d'enveloppes. Eh bien, 
il arrive qu'ici encore ce sont les critiques qui ont eu tort , et que 
c'est l'homme de génie qui avait deviné juste. Plusieurs industriels 
avaient déjà remarqué que l'enveloppe à vapeur est loin d'être 
nuisible, loin d'être même inutile. Des expériences précises de 
M. Combes ont montré qu'elle peut,*" dans certains cas, donner une 
économie de 1 5 à 20 7o de combustible relativement aux machines 
qui en sont privées. Les résultats auxquels je viens d'arriver cîon- 
firment complètement ces données de M. Combes. Une pompe 
Woolf sur laquelle j'ai fait mes expériences donne 1 06 ch. avec son 
enveloppe , et n'en rend plus que 82 lorsque la vapeur arrive di- 
rectement dans les cylindres. Voici donc un fait pratique de la plus 
haute importance qui çst mis hors de doute : u La suppression 
« de l'enveloppe à vapeur , dans les machines à détente et con- 
« densation, loin d'être un progrès et une simplification, a été nn 
u pas en arrière dans la mécanique appliquée. » Reste à expli- 
quer le mode d'action de cette enveloppe ; c'est ce que je cherche- 
rai à faire dans le travail que je vous présenterai. Je me borne à 
dire pour le moment qu'il ne faut l'attribuer ni à une dimhmtion 
des perles de calorique externes du cylindre, ni à une dessiccation 
plus parfaite de la vapeur, dues à l'enveloppe ; l'énorme influence 
de celle-ci repose sur des causes toutes autres. 

a Je passe au second point qui fait l'objet de cette lettre. 

M D'après la théorie de Carnot, développée par Clapeyron, le 
calorique étant indestructible et n'agissant qu'en traversant nos 
moteurs , qu'en s'y dilatant , le calorique sorti de la chaudière doit 
se trouver intégralement dans l'eau rejetée par une machine à 
condensation, ou dans la vapeur rejetée par une machine sans 
condensation. Pour m'expliquer plus clairement encore , d'après 
cette théorie , la vapeur traversant ime machine sans cx)nden8ation 
pour aller diauffer l'eau de nos cuves, etc., etc., doit nous donner 

19' 
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(le la force gratis, c'est-à-dire que (sauf les pertes dues au rayon- 
nement, etc., etc.), elle doit porter dans ces cuves, etc., etc., 
tout le calorique que lui a donné le foyer. Eh bien , mes expé- 
riences prouvent qu'il n'en est nullement ainsi ; elles confîrmenf 
complètement la théorie moderne. 

Et ce n'est pas d'expériences en petit dont je vous parle, d^ expé- 
riences de cabinet, comme on nomme parfois un peu ironique- 
ment les recherches des physiciens. Une machine à détente et à 
condensation , munie de l'enveloppe Watt , donnant 106 chev. de 
force effective, ou environ 120 ch. ou 9000 *• "• de force brute, 
c est-à-dire de force dont une partie est employée à son propre 
mouvement, cette machine, dis-je, rejette 24 calories par seconde 
(1 ,036,800 calories en 12 heures) de moins par l'eau de conden- 
sation que la vapeur n'en avait emportée de la chaudière. 

Autrement dit, et pour m'expliquer plus clairement: je suppose 
qu'une chaudière à 4 atm. donne en 12 heures assez de vapeur 
pour porter 100,000* d'eau de 0^ à 100\ Eh bien, si, faisant 
passer cette vapeur par une machine à détente et à enveloppe , 
vous lui faites rendre 138 ch. de force brute, c est-à-dire élever 
75 M2 h. . 3600 'M 38 ch. = 404,920,000 ^ à 1 ™ de hauteur en 
12 h., elle ne sera plus capable d'élever qu'à 89"* (ennron) la 
tempérahire de nos 100,000 * d'eau. Le nombre par lequel il faut 
diviser notre travail pour trouver cette température de 89*" 
(404,920,000 ''• "•), n'est pas autre que 370 *- "*• miUtipliés par 
100,000 ^ : c'est V équivalent mécanique d'une calorie, formulé 
pour la première fois par Mayer; c'est la quantité de travail qu'il 
faut dépenser en frottement, en usure de matière pondérable, en 
compression d'ak, etc., etc., pour développer une calorie, pour 
élever de 1 •* la température de 1 " d'eau ; et réciproquement c'est 
la force motrice que nous donnerait 1 calorie dépensée dans une 
machine supposée parfaite. 

w II y a donc disparition et non pas simplement dispersion de 
(( calorique dans un moteur à vapeur. Et la force obtenue est pré- 
« cisément proportionnelle à la quantité de fluide qui disparaît 
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<« comme principe de chaleur pour apparaître comme force mo- 
cc trice. » 

« Quant au nombre absolu par lequel, en thèse générale» il 
faut multiplier le calorique disparu pour trouver la force produite, 
il n esc pas toujours 370 *'"*•: il dépend de la manière dont une 
machine utilise le calorique qu'elle annihile en apparence. Et c'est 
à cet égard que nous trouverons une différence radicale entre les 
machines, à détente et condensation, munies ou privées d'enve- 
loppes à vapeur. Mon mémoire montrera que les machines avec 
enveloppes sont les seules où le nombre 370 *• '°' devient l'équiva- 
lent mécanique réel d'une calorie. 

« Je ne sais si d'autres observateurs sont déjà arrivés aux ré- 
sultats que je vous soumets ici; je ne sais si, dans le jeu de la 
pompe à vapeur et sur une échelle d'expérimentation aussi vaste, 
d'autres ont déjà constaté cette disparition du calorique, cette 
transformation directe en force motrice. Quoi qu'il en soit, et 
quelle que puisse être la part de priorité qui me revienne ou non, 
jè me tiendrais encore pour complètement satisfait d'avoir seule- 
ment pu confirmer l'existence du phénomène dont je parle. Tout 
ce qui concerne la vérification et l'extension de la grande loi calo- 
rifique de Mayer est d'une telle valeur et d'une telle importance 
dans l'état de la mécanique et de la physique , que les questions 
de priorité ne doivent plus même entrer en ligne de compte chez 
celui qui s'intéresse réellement à la découverte de la vérité. 

(( J'ai l'honneur, Monsieur, de vous présenter l'assurance de 
ma considération la plus distinguée. 

« G.-A. HIRN. » 
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RÉSIJIVIK 
Des séances de la Société indmtrielle. 



Séance du 28 Juin 1854. 

Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire: M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au musée et à la bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages et objets suivante r 

r Catalogue des brevets d'invention pris en 1 853, de la part de 
S. Exe. le ministre de ragriculture , du commerce et des travaux 
publics. 

2** Le Génie industriel , Juin 1854, par MM. Armeugaud frères. 

3** Verhandlungen van het Bataviaas Genootschaf vanKunsten 
en Wetensçhappen , de la part de celte société. 

4** Journal de l'assureur et de l'assuré, par M. LeHir. 

5* Journal de la Société de la morale chrétienne. 

6* Bulletin de la Société zoologique d'acclimatation, N** 1 et 2. 

7** Collection d'échantillons de papiers pehits, par M. Emile 
DoUfus. 

8" Echantillons de cordes métalliques, par M. P Hirn. 

Publications reçues en échange du Bulletin. 

V Compte-rendu des séances de l'Académie des sciences, 1854, 
N^* 22 à 25. 

2** Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, 1854, N~ 9 et 10. 

3** Annalen der Chemie und Pharmacie, Décembre 1853. 

A^ Polytechnisches Journal, de Dingler, Mars et Avril 1854. 

5" Kunst und Gewerbblatt de Bavière , Mars 1 854. 

6** Recueil des actes de l'Académie de Bordeaux, 4" trim. 1853. 

7' Bulletin de la Société impériale et centrale d'agriculture de 
Paris, 1854, N^4. 

8* Revue agricole du Nord. 
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9" Bulletin de la Société centrale d'agriculture du Nord, 1854, 
Mars et Avril. 

10** Bulletin de la Société d'agriculture de la Lozère, N*^ 40 
à 48. 

ir Bulletin des Sociétés savantes de France, 5" livraison 1854. 

12** Revue d'Alsace, Janvier à Juin 1854. 

Nécrologie. 

M. Emile DolUus donne lecture d'une notice nécrologique sur 
M. Ferdinand Kœchlin père , membre ordinaire de la Société. 
Cette notice sera insérée au Bulletin. 

Correspondance. 

Lettre de M. Eugène ScMumberger relative à la souscription 
ouverte en faveur du jeune Napoléon Albert, boursier de la Société 
au lycée de Strasbourg. Des remerctments lui sont votés pour les 
soins donnés à cette œuvre philanthropique. 

Lettre de S. Exe. le ministre de Imstruction publique et des 
cultes , accusant réception des procès-verbaux des séances de la 
Société, d'Avril et de Mai. 

M. Kanengieser fils, de Dornach, fait connaître les résultats 
qu'il a obtenus dans diverses cultures par l'emploi du guano. — 
Renvoi au comité d'histoire naturelle. 

M. Eugène Schlumberger transmet un avis concernant les col- 
lections d'histoire naturelle délaissées par feu le D*^ Bœckel. La 
Société regrette que les ressources dont elle dispose ne lui permet- 
tent pas de faire cette acquisition. 

M. Dûrrwell, docteur en médecine à Guebwiller, remercie la 
Société de la médaille qui lui a été décernée au dernier concours 
des prix. 

M. G.-A. Hirn, de Colmar, adresse diverses observations rela- 
tives au travail sur les frottements, qu'il a fait parvenir à la Société. 

M. Ferd. Hirn soumet un échantillon de cordes métalliques, 
destinées à remplacer dans certahis cas les courroies ordinaires 
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pour la transmission des mouvements. La note qui accompagne 
cet envoi sera insérée au Bulletin. 

M. Louis Ordinaire, de Lacollonge, appelle Tattention de la 
Société sur les roues à aubes courbes de son invention. — Renvoi 
au comité de mécanique. 

M. Emile Weber-Blech, de Guebwiller, adresse diverses ob- 
servations ayant trait à l'impression du rapport , sur les conclu- 
sions duquel il lui a été décerné une médaille au dernier concours 
des prix. 

Lettre de MM. Dollfus Mieg et C% accompagnant unç notice sur 
les machines à égrener le coton Géorgie longue soie, employées 
aux États-Unis. — Cette notice sera insérée au Bulletin. 

Lettre de la Société des congrès scientifiques de France, faisant 
connaître que le prochain congrès s'ouvrira à Dijon le 1 Août 1 854. 

M. Pignière, inventeur d'un nouveau système de pompe, de- 
mande qu'un rapport soit fait sur cette machine. 

Lettre de M. Risler-Heiknann , de Paris, annonçant l'envoi de 
différents objets. 

M. le préfet du Haut -Rhin adresse le catalogue des brevets 
d'invention pris en 1853. 

Rapports des Comités, 

M. Albert Schlumberger, au nom du comité de chimie, présente 
un rapport sur le mémoire du D' Sacc , relatif à l'application de 
l'aloës et de ses dérivés, à la teinture et à l'impression. — Ce rap- 
port ainsi que le travail de M. Sacc, seront insérés au Bulletin. 

M. le D' Penot lit un rapport présenté par M. Cook, au nom du 
comité d'histoire naturelle , sur l'emploi en industrie dès filaments 
de l'agave. 

Le comité de mécanique propose la publication par la voie du 
Bulletin , des plans et de la description du bobinoir , présenté par 
M. B.-E. Saladin. Cette proposition est adoptée. 

Communications. 
M. J" Gerber lit une notice sur l'association alimentaire formée 



— 281 — 

à Mulhouse, il y a déjà quelques auuées, et qui continue de pnî- 
senter des résultats satisfaisants. 

M. le D*^ Sace, revenant sur une communication précédemment 
faite à la Société , sur le rouge de murexide , que l'on croit être la 
pourpre des anciens . présente de nouvelles observations sur ce 
sujet, qui viendraient complètement confirmer cette opinion. La 
communication est renvoyée au comité de chimie. 

Admission de nouveaux membres. 

MM. Henri Weber et F. Schhunberger , les deux manufactu- 
riers à Mulhouse, sont admis en qualité de membres ordinaires. 
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LA SOCIETE INDUSTRIELLE 

DE MULHOUSE. 

HÉMOIRS: 

iS?/r \a matière colorante verte, des plantes, par M. Jules-Albert 
Hartmann; lu dans la séance du 22 Février i854. 

Messieurs , 

Je viens vous communiquer quelques expériences faites avec la 
matière colorante verte de Therbe et des feuilles, dans le courant 
du mois de Septembre dernier. Celte matière colorante , la plus 
répandue dans la nature, est une de celles le moins étudiées. 

On Ta appellée chlorophylle, chromule; elle a été examinée 
par plusieurs chimistes. 

Voici le résumé de leurs principales observations : 

Pour que le développement de la matière verte des feuilles se 
fasse , il faut Tinfluence de la lumière : il y a absorption d'acide 
carbonique et dégagement d'oxygène. 

Sans le contact de la lumière , il n'existe pas de couleur verte 
dans les plantes. 

La coloration des feuilles s'altère en automne , elles deviennent 
jaunes, rougeâtres, brunes; la chaleur n'est plus là; l'acte de la 
végétation est terminé; il y a désorganisation , absorption d'oxy- 
gène pendant le jour , formation de substances plus oxidées , la 
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chlorophylle se change en xanthophylle ou matière jaune, et érythro- 
phylle ou matière rouge. 

Les feuilles , Therhe , contiennent des matières extractives , de 
Tamidon, de la cire, une huile végétale, du gluten, du ligneux. 
des sels. 

La chlorophylle ne cristallise pas; elle a une nuance vert foncé, 
d'un aspect gras. Elle est insoluble dans leau , soluble dans l'al- 
cool et 1 ether; quand elle est pure, elle se dissout dans Facide sul- 
furique sans altération; elle peut se désoxider, car sa solution 
dans Tacide muriatique mêlé de zinc, se décolore, et à l'air 
reprend sa nuance primitive (expérience que j'ai répétée). 

La méthode indiquée pour obtenir la chlorophylle est très- 
longue. 

Les feuilles sont d'abord traitées par Téther; le résidu distillé 
est traité par l'alcool absolu , évaporé à sec , de nouveau traité par 
Facide hydrochlorique, précipité par l'eau, lavé à Peau bouiUante; 
redissous dans la potasse caustique et* reprécipité par Facide acétique. 

Comme je voulais essayer s'il y avait possibilité de faire quel- 
qu'emploi de la matière colorante , j'ai dû employer des moyens 
plus simples, et surtout plus économiques; m'étant donné pour 
résultat d'obtenir plutôt une application quelconque utile, que 
d'opérer avec une substance chimiquement pure , mais de prépa- 
ration coûteuse et dès lors sans utilité directe. 

Mes essais ont été faits avec Therbe telle qu'on la trouve dans 
les prés des environs. 

J'ai choisi l'herbe comme étant la plante verte la plus répandue. 

J'en traitai d'abord une partie par l'eau bouillante, à plusieurs 
reprises; j'obtins une solution d'un jaune brun-clair. 

Une autre partie par l'alcool. 

La première solution fut verte, mais peu foncée. 

Les deuxième et troisième extractions furent d'un vert plus in- 
tense. 

J'en traitai une nouvelle partie par de la soude caustique, à 10'' 
Baume, et laissée trois heures en contact; j'obtins une liqueur 
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légèrement brunâtre. Je lavai cette dernière partie plusieure fois à 
Feau chaude, puis à tiède, par une nouvelle solution de soude 
caustique à 10**; laissée un jour en contact, la solution fut vert- 
foucé. 

Après différents essais, je trouvais que la meilleure manière 
était de traiter d'abord Therbe une première fois par Veau chaude 
ou faiblement alcaline, puis par la soude caustique à 10% en 
laissant au moins 24 heures en contact, jusqu'à épuisement. 

Pour opérer la précipitation de la matière colorante , j'employai 
d'abord Facide acétique. 

J'ai préféré employer ensuite l'acide muriatique ou sulfurique , 
qui sont meilleur marché; mais j'ai remarqué qu'aloi^ il était 
préférable de chauffer le mélange , la précipitation se faisait mieux 
et la nuance du précipité était meilleure. 

La liqueur trouble filtre difficilement ; il faut la laisser d'alwrd 
déposer. 

J'cd^tins ainsi un précipité vert assez volumineux , quant à la 
quantité d'herbe employée. 

L'herbe traitée par les acides tire au vert-jaunâtre ; par une dis- 
solution de sel d'étain acidulée par l'acide hydrochlorique , la 
nuance devient d'un blanc jaune. 

L'eau de chaux claire donne une liqueur verdâtre. 
L'herbe traitée d'abord par l'eau bouillante , se conserve hu- 
mide beaucoup plus longtemps. 

Une partie de matière colorante brute fut traitée par le sulfate 
de fer et la chaux en excès, comme l'indigo dans les cuves; il y 
eut désoxidation partielle , toute la matière colorante se combina à 
l'oxide de fer, et aucune partie ne se trouva en dissolution; car 
la liqueur alcaline filtrée ne se colora pas à l'air , et il ne se forma 
aucun précipité par une addition d'acide. 

Une partie de matière verte fut calcinée doucement dans un 
creuset de platine , j'obtuis un charbon léger et pas de sublima- 
tion ; le couvercle était revêtu intérieurement d'un peu de matière 
résinoïde. 
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• 

J ai essayé d'améliorer la nuance du précipité vert, en le timitaiit 
par une eau légèrement additionnée de chlorure de chaux; mais 
je n'eus pas de résultats satisfaisants ; un lavage par une eau méiëe 
d'un peu de solution d'acide sulfureux m'a paru améliorer la 
nuance verte. 

Je mis de l'herbe dans un flacon bouché et aux 3/4 rempli d'eau, 
et l'y laissai pendant 20 jours; en l'ouvrant au bout de cette 
époque , il se dégagea une odeur intense d'hydrogène sulfiiré et 
d'hydrosulfate dammoniaque. D'abord l'eau était restée verte jus- 
qu'au huitième jour , puis avait commencé à se décomposer. 

Dans chaque brin d'herbe il se trouve du soufre en combinaison 
avec la faible quantité de gluten qui l'accompagne: 

La pâte colorée verte , mise en contact avec l'acide sulfurique 
ordinaire, se dissout en virant à l'olive; en additionnant d'eau, 
elle reprend sa nuance primitive. 

La dissolution dans l'acide acétique à chaud est peu concentrée 
et se trouble par le refroidissement. 

Comme le sapin conserve sa nuance verte toute Tannée, et n'est 
altéré ni par la lumière, ni par l'action de l'air, comme les feuilles 
de la plupart des autres arbres, je fis quelques essais pour voir si 
la matière colorante verte était facile à en retirer et surtout d'une 
certaine fixité ; mais, contrairement à ce qu'on pouvait, peut-être, 
le penser, je reconnus qu'elle était beaucoup plus altérable par 
les agents chimiques. 

Ainsi , des feuilles de sapin simplement mises quelques instants 
dans l'eau bouillante, s'altèrent rapidement: la nuance devient 
d'un jaune verdâtre très-pâle. 

Des feuilles de sapin furent traitées par l'alcool bouillant; la so- 
lution prit une teinte faiblement verdâtre, et par le refroidisse- 
ment, donna un dépôt blanc résineux. 

Une partie de feuilles de sapin fût laissée quelques jours dans 
de l'eau dans laquelle elles avaient bouilli , après ce temps l'eau 
devint acide. 

J'en traitai une partie à plusieurs reprises par de la soude caus- 
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tique , j'obtins constamment une liqueur rouge-brune ; des feuilles 
plongées dans de la soude caustique, puis exposées à Tair, devien- 
nent bientôt brunes. 

Les quelques essais que j'ai faits avec les feuilles de sapin , ne 
m'ont pas donné de solution verte un peu prononcée, et encore 
moins de précipité. 

Je reviens à la chlorophylle ou à la matière colorante verte de 
rherbe. 

Ses solutions alcooliques , chaufifées avec Tacétate d'alumine des 
fabriques , m'ont donné une laque d'un beau vert-pré qu'on peut 
recueillir. 

En précipitant les dissolutions alcalines par l'alwi , on obtient 
des laques d'un vert plus ou moins intense, et plus ou moins beau, 
selon le degré de concentration ou la nuance de la matière pre- 
mière. 

Voici à présent quelques essais tentés pour utiliser la chloro- 
phylle. 

Je mis en contact des échantillons de toile mordancée avec les 
mordants d'alumine et de fer, dans de la chlorophylle brute en 
suspension dans Teau et en dissolution dans Falcool , et élevant la 
température. 

il n'y a que les mordants faibles qui se soient un peu colorés. 
De la laine mise dans le même bain, additionné d'un peu de 
craie , prit une teinte verdâtre claire. 

Avec des additions d'alun et tartre, de dissolution d'étain, je 
n'obtins pas de coloration. ^ 

J'épaissis une partie du précipité vert obtenu avec la gomme 
Sénégal. 

Je la divisai en diverses portions que j'additionnai de mordants 
d'alumine et d'étain, avec et sans additions d'acides, ainsi que 
d'autres solutions salines. 

Je remarquai que cette matière colorante ne se fixait pas facile- 
ment. 
Les échantillons ci-joints ont été obtenus : 

20 • 
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Ceux sur laine pure, par une addition de 1/iO* en volume d'a- 
cétate de soude avec un petit excès d'acide acétique; 

Ceux sur toile préparée à Toxide d etain , par u^e addition cLun 
alcali , soit eau de chaux claire ou ammoniaque.* 
• Ds ont été fixés par le vaporisage , puis lavés. 

500 grammes d'herbe venant d'être coupée m'ont rendu 425 
grammes herbe sèche. 

200 grammes d'herbe m'ont donné 65 grammes colorant en 
pâte, qui , séchés, représentent 8 grammes. 

50 granmies herbe séchée à Tair chaud , sans le contact de la 
lumière , m'ont donné 55 grammes colorant en pâte brute non 
lavée, qui ne m'a pas paru différer d'une manière sensible de celui 
obtenu avec l'herbe non séchée. 

Les principaux ouvrages de chimie qui traitent de teinture ou 
d'impressions, ne parlent pas d'expériences tentées pour utiliser 
la chlorophylle. 

Je regrette que la petite quantité de matière verte préparée l'été' 
dernier ne m'ait pas permis de faire des essais plus complets. 

Les couleurs n'ont que la nuance moyenne des herbes em- 
ployées; d'autres expériences sont encore à faire, et il faudra 
trier les herbes et les feuilles du vert le plus pur et le plus intense. 

C'est un premier pas de fait pour l'application de la matière 
colorante verte des plantes. 



— 289 



VERT D'HERBE. 



RAPPORT 

Fait au nom du comité de chimie , par M. Cordillot , dit Luzy , 
sur un travail de M. J.-A. Hartmann, traitant de la matière 
colorante verte des plantes et de son application sur tissus. 

Messieurs , 

Dans lune de vos précédentes séances , un [de nos collègues , 
M. J.-A. Hartmann, vous présenta un intéressant travail, traitant 
de Textraction de la matière colorante verte des plantes, et de 
son application sur tissus ; cette note fut renvoyée à Texamen de 
votre comité de chimie , et c'est en son nom que je viens vous en 
présenter un rapport. 

M. Hartmann , après avoir ré tracé les procédés longs et dispen- 
dieux , décrits dans les ouvrages de chimie , pour se procurer la 
chlorophylle, en indique un plus simple, qui consiste à laver 
Therbe à l'eau chaude , faiblement alcaline , et à la traiter ensuite 
à froid par une solution de soude caustique à 10*^8., laissant en 
contact durant 24 heures, puis précipitant à l'aide de l'acide chlor- 
hydrique la dissolution légèrement chauffée. 

On obtient de cette façon un précipité qui se rapproche beau- 
coup, pour la nuance, des herbes employées. 

Ce précipité, épaissi convenablement et additionné d'un peu 
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d'acétate de soude, ou d eau de chaux claire, ou même d'ammo- 
niaque , et imprimé sur tissus de coton et de laine , fournit à M. 
Hartmann des résultats qui, quoique laissant encore à désirer, 
prouvaient un fait des plus intéressants pour la science , et qui 
jusqu'alors n'avait encore été publié dans aucun ouvrage ; c'est-à- 
dire , la possibilité de fixer cettB matière colorante sur les tissus. 

Des feuilles de sapin , traitées d'après le procédé indiqué plus 
haut, ne lui fournirent qu'une liqueur d'un très-beau rouge-brun; 
fait bien curieux et aussi généralement peu connu. 

M. Hartmaim fit aussi une série d'essais, tendant à désoxider 
la chlorophylle; mais il n'y parvint qu'à l'aide d'un courant ré- 
ducteur d'ydrogène; les méthodes employées pour Tiadigo ne 
réussissant pas dans cette circonstance. 

J'ai répété toutes les expériences indiquées dans le travail (pu 
nous occupe , et suis arrivé aux mômes résultats. 

Frappé de la nouveauté du sujet, et pensant, comme Tauteur, 
que, si il y avait moyen d'améliorer les nuances obtenues, et de se 
procurer la chlorophylle à bon marché , l'industrie pourrait peut- 
être tirer parti d'un aussi nouveau produit, je cherchai à com- 
pléter dans ce sens le travail déjà $i plein d'intérêt que j avais 
entre l€;3 mains. 

Ayant traité de l'herbe par le procédé décrit plus haut, j'obtins 
un précipité peu volumineux , eu égard à la quantité de matière 
employée, et d'une teinte qui, au lieu d'être d'un beau vert, tirait à 
l'olive; j'en conclus que l'herbe n'avait pas été assez lavée, avant 
d'être traitée par la soude caustique, qui avait dissout les autres 
matières extractives , lesquelles s'étaient ensuite précipitées avec 
la chorophylle et masquaient la nuance de cette dernière. 

Je pris une nouvelle partie d'herbe hachée, que je fis bouillir 
dans de l'eau, jusqu'à ce que celle-ci ne se colorât plus, puis je 
traitai à chaud par la soude. 

Le précipité que j'obtins dans celle circonstance fut d'un beau 
vert , mais égalait à peine la centième partie en \màs de Therbe 
employée ; car, lore de l'addition de l'acide, le précipité, au lieu de 
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se former franchement, resta d'une telle ténuité qu'il passa en 
grande partie au travers des filtres. 

Je fis alors des essais en plus petit et trouvai que le précipité 
ne se prenait en flocons que lorsque le point de saturation était 
rigoureusement observé, ce que je ne pus obtenir que difficilement 
eu grand. Toutefois, en me plaçant dans les meilleures conditions, 
la quantité de précipité fournie était trop petite pour que je son- 
geasse à continuer cette méthode. 

Le sel de soude , employé par économie au lieu de soude caus- 
tique , présenta encore de plus grands inconvénients lors de la 
précipitation, en raison de reffervescence qui se produisit, et j en 
obtins des résultats encore moindres. 

J'ajoutai alors à la solution verte alcaline une certaine quantité 
d'huile , et traitant par l'acide chlorhydrique , j'obtins un extrait 
huileux très-foncé et d'un beau vert, qui vint surnager, tandis que 
le liquide aqueux était devenu parfaitement incolore : ce qui n'a- 
vait pas encore eu lieu par les autres méthodes ; j'additiomlai 
alors peu à peu d'eau de chaux claire, de façon à saponifier toute 
l'huile; je vis aussitôt se former un savon de chlorophylle et de 
chaux, que je pus facilement recueillir par filtration. Je retirai 
aussi par ce moyen une plus grande quantité de matière. 

Encouragé par ce nouveau résultat, je songeai à tirer parti de 
la potasse contenue dans les cendres de bois, et que je pourrais en 
retirer à très-bon marché. 

Je pris en conséquence 50 kilo, cendres, 200 litres d'eau et 
2 1/2 kilo, chaux vive; je fis bouillir le tout, après avoir éteint 
la chaux convenablement , et j'obtins une lessive caustique , mar- 
quant environ 3® B. 

Le liquide obtenu fut jeté sur 50 kil. d'herbe préalablement 
hachée , et débouillie deux fois dans de l'eau. 

La chaleur étant appliquée, l'herbe ne tarda pas à céder une 
grande partie de son colorant , et je remarquai que l'extraction se 
faisait mieux que par la soude. 

Je pris une partie du liquide , fortement coloré en vert , et j'y 
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ajoutai d'abord de Thuile, puis de l'acide; mais, contre mon attente, 
il se forma, au lieu d'un extrait huileux, une laque vert clair, ce 
qui me fit penser que les différentes bases contenues dans les cen- 
dres, avaient remplacé la chaux que j'avais été obligé d'ajouter 
pour arriver à la formation de la laque , lorsque j'employai le sel 
de soude. 

D'un autre côté , je précipitai le restant de la liqueur obtenue à 
l'aide de la lessive des cendres, sans y ajouter d'huile : il se forma 
immédiatement un beau précipité ver! floconneux , que je recueil- 
lis facilement. La liqueur très-colorée en brun jaunâtre, avant d'y 
faire bouillir l'herbe , était parfaitement incolore après la sépara- 
tion de la chlorophylle. 

Je répétai ce traitement sur une autre partie d'herbes, et obtins 
le même résultat. 

Ce précipité incinéré laissa un résidu qui indiqua à l'analyse, du 
phosphate de chaux, un peu de phosphate de magnésie et des 
traces de fer. Je pensai alors que le phosphate de chaux, agissant 
comme mordant sur la chlorophylle , formait avec elle , au con- 
tact de l'acide, une laque : ce qui m'expliqua la formation facile 
du précipité en cette circonstance. 

Voulant savoir à quoi m'en tenir à ce sujet, je fis bouillir une 
lessive caustique de soude, à 2"* B., sur des os calcinés, jusqu'à ce 
qu'elle fût saturée de phosphate de chaux ; puis je traitai l'herbe 
avec cette solution. 11 se forma par l'addition de l'acide un préci- 
pité floconneux qui se déposa très-facilement, et qui, lavé à l'eau 
bouillante et égoutté, était d'un beau vert très-foncé et d'une struc- 
ture terreuse. 

Sûr désormais d'obtenir à volonté et à bas prix cette matière , 
je me livrai à quelques essais tendant à la fixer et à en améliorer 
la nuance. Je dois à ce sujet mentionner un fait bien curieux : on 
se rappellera sans doute qu'au conunencement de ce travail , j'ai 
fait mention d'un précipité olive obtenu d'herbe mal lavée ; vou- 
lant en tirer partie, j'y ajoutai du sulfate stannique obtenu par le 
m élange de 1 partie en poids de chlorure stannique et 4 parties 
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d'acide sulfurique à 66 "^ B. La nuance vira instantanément . 
une partie du précipité fut dissoute , et le tout devint d'un très- 
beau vert ; cependant la nuance perd de son éclat par un la- 
vage à l'eau froide. J'opérai de même sur de la laque provenant 
d'herbe bien lavée , et par conséquent présentant une belle teinte 
verte; et, au lieu de s'améliorer, elle se charbonna aussitôt. Ce 
fait se reproduisit autant de fois que je répétai l'expérience; et 
j'en vins à penser que le précipité olive pouvait contenir de la 
chlorophylle à l'état colorable, et qui s'oxiderait au contact du 
sulfate stannique , tandis que le précipité déjà vert subirait une 
suroxidation en présence de cet agent. 

Un autre fait semblait confirmer cette assertion. 

De la laqué chauffée avec du sel d'étain vire au jaune verdâtre, 
et se recolore en vert foncé au contact du sulfate ou du chlorure 
stannique. 

Je fis quelques essais pour fixer la chlorophylle sur tissus de 
coton et de laine , à l'aide des substances généralement employées 
pour les autres matières colorantes; mais, n'ayant obtenu que des 
résultats négatifs, j'opérai par la suite comme je vais l'indiquer , 
et j'obtins des nuances qui me permettent de vous soumettre au- 
jourd'hui les échantillons que je joins à cette note , et dont les uns 
sont faits avec le précipité obtenu à l'aide des cendres , tandis que 
les autres sont fournis par celui qui provient de la solution alcaline 
de phosphate de chaux des os. 

Ne pouvant faire entrer ces précipités tels quels dans mes cou- 
leurs, vu leur manque d'onctuosité qui les empêchait de se dé- 
layer, je les convertis en extrait pesant 10** B., en les dissolvant 
dans la soude caustique à 38 "^ B., et prenant 250 grammes de 
cette dernière pour 1 kilo, de laque , puis ajoutant à la bouillie 
épaisse qui se forma, la quantité d'eau nécessaire pour obtenir 
le degré voidu. — 100 kilo, d'herbe fournissent de cette façon 
environ 8 litres d'extrait. 

Voici les formules que j'employai pour obtenir les nuances ci- 
jointes : 
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Formule iVW. 

1 litre extrait de chlorophylle à 10** B. 
1 )) eau gommée. 

Formule iV" 2. 

1 litre extrait à 10" B. 
1 » eau gommée. 
125 graimnes phosphate de soude. 

Formule iV" 5. 

1 litre extrait à lO^B. 

1 » eau gommée. 
125 grammes phosphate de soude. 
250 » oxide stannique en pâte. 

Formule iV" 4. 

1 litre extrait à 10" B. 
1 » eau gommée. 
125 gramimes bi-arséuiate potassique. 

Formule N' 5. 

1 litre extrait à 10" B. 

1 » eau gommée. 
125 grammes bi-arséniate potassique. 
250 » oxide stannique en pâte. 

Je joins aussi à cette note un échantillon de laine et un échan- 
tillon de soie , teints dans un bain composé d'extrait de chloro- 
phylle, de phosphate de soude et d' oxide stannique; on peut, de 
cette façon , obtenir des nuances très-foncées : on n'a pour cela 
qu'à se servir d'un bain de teinture plus concentré; ce bain peut 
toujours servir , on n'a qu'à le réchauffer pour pouvoir y teindre 
de nouveau. 

Sur laine préparée à Tétain, les résultats sont les mêmes; seu- 
lement les nuances sont un peu plus foncées. 

On remarquera que la soude seule n'a produit sur laine, avec la 
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laque obtenue. à Taide des cendres, qu'une nuance olive; tandis 
que le phosphate et Farséniate ont fourni des tons d'un assez beau 
vert. Il est probable que cette dissemblance dans les résultats 
provient de ce que Tarséniate et le phosphate se sont sans doute, 
pendant l'action du vaporisage, et en présence de la laine, trans- 
formés partiellement en arsénite et en phosphite, et auront de cette 
façon combattu l'action réductrice de cette fibre, qui, au contraire, 
se sera exercée aux dépens de la chlorophylle , lorsque cette der- 
nière se trouvait seule en présence du tissu ; ce que sembleraient 
confirmer les résultats obtenus sur coton, et qui sont presque 
identiques, tant pour la soude seule que pour le phosphate de cette 
base. 

Quant au bi-areéniate , s'il a fourni sur ce tissu des résultats 
inférieurs, cela provient sans doute de ce que ce sel s'assimilant 
la soude, pour former un arséniate neutre de soude et de potasse , 
la chlorophylle, n'ayant plus de dissolvant, s'est précipitée; cir- 
constance que j'observai lors de la préparation de la couleur, et 
qui, sur laine, n'a pas empoché la combinaison de la matière colo- 
rante avec l'étoffe, parce que cette dernière est douée, comme on 
le sait, pour les laques, d'une affinité que le coton est loin de 
posséder au môme degré. 

Un autre fait que j'observai semblerait encore venir à l'appui 
de ce que j'avance et prouver la nécessité de la présence d un 
corps oxigéné , pour la conservation de la nuance. Ayant teint 
un échantillon avec de la laque des cendres et de la soude, la 
nuance en fut olive; j ajoutai alors à ce même bain de teinture 
du per-oxide de fer qui resta en suspension ; j'y teignis un nouvel 
échantillon , et il prit une teinte verte qui ne vira aucunement à 
lolive en prolongeant la teinture. Le précipité provenant de la 
solution alcaline de phosphate de chaux , donne aussi avec la soude 
des nuances vertes qui ne deviennent pas olive, probablement 
parce que la quantité de phosphate terreux étant plus grande 
dans cette laque que dans celle des cendres , ce sel a une action 
plus prononcée et agit alors comme le phosphate de soude. 
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Cette matière colorante ne me paraît guère être plus fugace 
que les verts ordinaires de même intensité , et quant au chlore , 
son action est très-lente sur les couleurs qu'elle produit, tandis 
que les acides la font à peine virer un peu au vert jaunâtre 

J'essayai aussi , mais sans succès , de fixer de cette manière 
la laque obtenue à l'aide de Thuile et de la chaux; je n obtins 
que des nuances claires tirant au jaune et entièrement dépourvues 
d'éclat. 

On ne peut épuiser entièrement l'herbe, même par plusieurs 
ébuUitions successives ; mais le résidu décoloré m'a fourni du 
papier qui , s'il n'égale pas celui de chiffons , trouverait cependant 
son emploi; on pourrait même, sans décolorer la fibre, en fabri- 
quer qui pourrait servir comme papier d'emballage. 

D'après ce qui précède , il est facile de juger que , si , à l'aide 
de cette matière colorante , on arrive à produire des nuances 
aussi belles et aussi solides que celles que l'on obtient aujourd'hui 
,par d'autres moyens, ce sera à beaucoup meilleur marché; puisque 
rien n'est perdu, pas même la première eau, qui pourrait semr, 
soit comme boisson nutritive pour les bestiaux , soit comme en- 
grais, après avoir toutefois subi un certain degré de décompo- 
sition. 

Tels sont, Messieui's, les résultats que nous ont fournis les 
quelques essais auxquels nous nous sommes âvrés , et qui ne 
sont sans doute que les précédents de ceux que l'on obtiendra; 
car, en présence d'un sujet aussi nouveau, ces travaux ne peuvent 
être considérés que comme une ébauche. 

Votre comité de chimie vous propose d'adresser des remerci- 
ments à M. Hartmann pour son intéressant travail, et d'en vot^r 
l'insertion dans vos Bulletins , ainsi que celle du présent rapport ; 
et d'y ajouter un échantillon obtenu par teinture à l'aide de la 
matière colorante qui en est le sujet. 

Ces conclusions ont été adoptées. 
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MOTE 



Sur le vermillon d'antimoine, par E. MUthieu-Plessy; lue dans 
la séance du 26 Juillet 4854. 

Messieurs , 

Le produit auquel je donne ici le nom de vermillon d'antimoine 
est le résultat d'une nouvelle modification du sulfure d'antimoine , 
que j'obtiens par la décomposition de l'hyposulfite de soude en 
présence du chlorure d'antimoine. 

Parmi les phénomènes de double décomposition , si riches en 
caractères propres à déterminer la nature des substances miné- 
rales, il n'en est point de plus significatif que celui de la produc- 
tion du sulfure jaune orange d'antimoine au moyen de l'hydrogène 
sulfuré ou d'un sulfure alcalin. Si ce dernier réactif, par l'effet 
d'une exposition prolongée à l'air , s'est partiellement transformé 
en hyposulfite , il peut donner avec un protosel d'antimoine , 
suivant son état plus ou moins avancé d'oxîdation , des précipités 
différemment colorés. Ces variations , observées déjà peut-être , 
trouveront facilement leur explication dans la réaction dont j'ai 
entrepris l'étude et qui m'a permis d'obtenir un sulfure rouge 
d'antimoine , très-distinct de ceux déjà connus et qui sont : 

Le sulfure jaune orange, produit de la réaction de l'hydrogène 
sulfuré sur le protochlonire d'antimoine; 

Le sulfure noir naturel; 

Et le sulfure rouge bnm , modification du précédent , observée 
pour la première fois par M. Fuchs et récemment étudiée par 
M. Rose'. 

Il ne suffit point , cependant , de mettre en contact le proto- 
chlorure d'antimoine et l'hyposulfite de soude , pour obtenir avec 

' Journal de pharmacie , 3n»e série, t. XXV, p. 230. 
Poggendorffs' Annalen , t. LXXXIX, p. 122. 
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tout Tcclat dont il est susceptible le sulfure rouge d^aiitinioine. 

Pour atteindre ce but d'une façon constante , j'ai dû faire des 
essais nombreux, varier les circonstances de température et les 
proportions, et enfin, après bien des tâtonnements, je suis arrivé 
à un procédé satisfaisant sous le double rapport de Taspect du pro- 
duit et de la facilité de sa préparation. 

Supposant que le vermillon d'antimoine pouvait ôtre de quel- 
(ju' application industrielle , j'ai voulu suivre sa préparation d'un 
bout à l'autre, et en conséquence j'ai songé à obtenir l'hyposulfite 
et le chloiiire par un moyen pratique et susceptible d'être suivi 
dans un établissement manufacturier. Pour Thyposulfite de soude, 
dans le but d'éviter des cristallisations, opérations qui nécessitent 
des appareils particuliers, j'ai suivi un procédé qui m'a donné ce 
sel dans un suffisant état de pureté, à une époque où sa préparation 
était encore mal connue. Ce procédé reposait sur l'emploi du sul- 
fite de soude. 

Dans le travail que je rappelle ici ', il était démontré qu'il 
fallait employer ce sel neutre , afin d'éviter la réaction de l'acide 
sidfureux sur l'hyposultite , réaction qui doime , comme je le fis 
voir alors , le sel de Langlois et par la décomposition subséquente 
de ce sel, en fin de compte, du sulfate. Pour préparer le sulfite, 
j'ai suivi le procédé indiqué par M. Camille Kœchlin, et qui con- 
siste à brûler du soufre dans un appareil qu'on peut monter com- 
modément*. C'est un tamis renfermant* de gros cristaux de soude, 
et suspendu dans un tonneau défoncé à sa partie supérieure ; à sa 
partie inférieure un tuyau de poêle coudé et formant cheminée, 
s'adapte à un petit fourneau en terre , où l'on jette le soufre peu 
il peu. 

On règle par la porte la combustion du soufre comme on 
veut ; le tirage se fait parfaitement bien et, au bout de 3 ou 
4 jours, les cristaux de soude sont profondément attaqués. S'ils 

' Annales de chimie et de physique, 1844. T. XI (3« série , page 182. 
" Bulletins, t. XXV, p. 423. 
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ne le sont pas tout-à-fait , le sulfite très-friable se détache faci- 
lement et le noyau non attaqué est replacé dans le tonneau. Le 
sulfite étant ainsi obtenu, on en fait une dissolution à 'iô"" À. B* , qu on 
sature avec des cristaux de soude à chaud. Quand ce sel cesse 
de faire effervescence (c'est le meilleur caractère , le papier de 
tournesol ne donnant pas une indication suffisante), ou mieux, 
lorsque le sulfite étendu donne un léger dégagement d acide 
carbonique par Taddition de l'acide chlorhydrique , on ajoute 
du soufre en fleur, puis le mélange est maintenu au bain-marie 
dans un vase de terre, pendant 3 heures , en ayant soin d'agiter 
et de remplacer l'eau qui s'évapore. Quand la liqueur est refroidie, 
on la filtre et on l'étend de façon à ce qu'elle pèse 25'' A .B. 

Quant au protochlorure d'antimoine , il se prépare facilement 
en attaquant à chaud le sulfure noir naturel réduit en poudre 
par l'acide chlorhydrique du commerce. 

Lorsqu'à un feu doux le dégagement d'hydrogène sulfuré 
conunence à se ralentir , on pousse jusqu'à lébullition pendant 
quelques minutes , puis on laisse refroidir et l'on décante le clair. 
Afin de prévenir les inconvénients du dégagement de l'hydro- 
gène sulfuré, on reçoit ce gaz dans une dissolution de soude, ou bien 
Ton adapte au ballon où se fait la décomposition un long tube , 
légèrement eifilé, près de Torifice duquel on place la flamme d'une 
lampe à alcool. Par cette disposition, Thydrogène sulfuré, fût-il 
mélangé à une forte proportion de vapeur d'eau, continue à brûler 
et n'incommode point Topérateur. Le chlorure d'antimoine ainsi 
obtenu, est additionné d'une quantité d'eau suffisante pour qu'il 
marque 25^ A. B. 

I^es deux dissolutions d'antimoine et d'hyposulfite étant prépa- 
rées , on opère de la manière suivante : 

Dans une terrine en grès, on verse 4 litres chlorure et 6 litres 
eau, puis 10 litres hyposulfite de soude: le précipité que forme 
Teau est promptement redissous par l'hyposulfite à froid; on place 
alors la terrine dans un bain-marie porté à l'ébuUition, où la tem- 
pérature du mélange s'élève graduellement; vers 30^ C. le préci- 

TOMEIXYI. BULUTIN 130. 21 
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pité (le sulfure conimenee à se former: il est jaune-omnge cVaboi-d, 
peu à peu il se fonce; on monte jusqu'à 55'* et, arrivé à ce j)oint, 
on retire la terrine du bain-marie , puis on laisse le précipité se 
déposer, le dépôt se fait rapidement; on décante Teau-mère, puis 
on lave une première fois avec de leau renfermant 1/15 d acide 
chlorhydrique ; pour les lavages subséquents on prend deTeau 
commune; enfin on jette le précipité sur un filtre et 1 on sèche. A 
letat humide, le vermillon d'antimoine est d'un rouge éclatant; 
par la dessiccation il perd un peu de son éclat. A froid , le ver- 
millon d'antimoine se produirait également; mais, dans les con- 
ditions où j opère, on a un produit plus beau, plus constant, 
et c'est ce qui m'a déterminé à suivre le procédé que je viens 

de décrire. 

« 

Sûr de reproduire à volonté uion nouveau sulfure, j'ai entrepris 
d'en faire l'analyse, et comme le dosage de l'antimoine devait me 
présenter de grandes difficultés, qu'aucune méthode connue ne 
m'offrait une garantie suffisante d'exactitude , je me suis contenté 
de doser le soufre et de déterminer le métal par difféi'ence; mais, 
pour accepter connue rigoureux les résultats d'une semblable 
analyse, la détermination de l'eau était une donnée indispensable. 
De plus , dans le but de constater par cette détermination une 
différence entre le sulfure jaune orange et mon sulfure , je dus la 
faire comparativement pour ces deux corps. Voici mes résultats ; 

0.668 de sulfure jaune orange perdent 0.038, à 200". 
0.808 sulfure rouge 0.009, id. 

Ce résultat montre tout d'abord que le vermillon d'antimoine 
est un corps anhydre, la perte qu'il éprouve étant évidemment 
due à une dessiccation imparfaite; d'un autre côté, si Ton traduit 
en équivalents la perte éprouvée par le sulfure jaune orange , 
on voit que ce sulfure est représenté par la formule 

SftSa-fHO. 
11 ne reste plus qu'à prouver maintenant, par l'analyse, que 
le vermillon d'antimoine ne diflere, dans sa composition, du sulfure 
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jàuiie orange , que par un équivalent d'eau , et les propriétés non 
velles de ce corps s expliquent tout naturellement. 

2 Grammes de sulfure rouge ont été attaqués par une eau régale, 
préparée avec une suffisante quantité d'acide nitrique pour n'avoir 
en excès toujours que de l'acide nitreux et jamais d'hydrogène 
sulfuré. Après la vive réaction qui se produit au moment de l'at- 
taque , il reste du soufre non dissous : voyant qu'une action pro- 
longée de l'eau régale et de la chaleur ne parvient point à le dis- 
soudre, on prend le parti de le séparer et d'en déterminer le 
poids; à cet effet, et d'ailleurs pour avoir la totalité du soufre, on 
ajoute à la liqueur de l'acide tartrique, pour prévenir la précipita- 
tion de l'acide antimonique , puis on sépare le soufre non dissous 
par un procédé de décantation pratiqué dans les essais d'or et qui 
consiste à réunir le métal dans un ballon rempli d'eau , qu'on re- 
tourne vivement et dont on plonge le col , dans un verre à pied : 
le précipité ne tarde point à se rendre au fond du verre; en reti- 
rant rapidement le ballon, il y reste avec une petite quantité d'eau 
qu'une dessiccation au bain de sable chasse facilement. En opérant 
ainsi, j'ai obtenu pour 2 grammes de sulfure : 0.046 de soufre. 
La liqueur dont on a retiré cette quantité de soufre , précipitée 
par le chlorure de barium, donne 3.558 de sulfate de barite, qui 
représentent 0,488 grammes de soufre. En ajoutant au total du 
soufre trouvé, l'eau enlevée à 200**, on a p. Vo : 

Eau 1.1 

Soufre.... '26.7 

Antimoine par différence 72.2 

100.0 

composition qui doime exactement le rapport 3 : 1 pour les équi- 
valents de soufre et d'antimoine. En conséquence, la formule du 
nouveau sulfure est donc : 

S6S3. 
Les résultats analytiques que je viens de doimer ont été obtenus 
sous les yeux du savant chimiste qui dirige en ce moment le labo- 
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ratoire de Técole normale. Je dois beaucoup à sa parfaite obli- 
geance; heureux de Tintérêt qu^il ma témoigné, je saisis avec 
empressement l'occasion de lui exprimer ma bien vive reconnais- 
sance. 



NOTICE 

Swr un vioyen employé par M. Joran , directeur de filature à 
Colmar , pour Ngrenage des cotons longue-soie ; lue dans la 
séance du 29 Novembre 185 A. 

Messieurs , 

La Société industrielle m'ayant fait parvenir un édiantilloo de 
coton longue-soie ) d'Algérie, qu'U s'agissait de purger de ses 
graines , je suis parvenu , au moyen d'une carde, à extraire celles- 
ci bien proprement et à recueillir le coton pur d'ordures dans 
le couloir des cardes. 

Le but que j'ai cherché à atteindre était de promener diaqae 
graine sur les dente d'un tambour de cardes, en la faisant, autant 
que possible, rouler sur eDe-méme, de façon à faire enlever par 
la carde tout le coton attaché autour de la graine. Ces graines 
retombent parfaitement épluchées, et les filaments engagés dans 
les dente du gros tambour, en sont détachés par le petit tambour, 
puis de celui-ci, par le peigne, et enfin de là, le coton va s'enrouler 
parfaitement net et épluché sur le tambour à ouate. 

Mon gros tambour de carde est garni d'un ruban continu en 
grosse denture , bouté très-serré (à coulisses ou à côtes, fil de fer 
N** 16, bouté comme le N^ 24), de façon à ne laisser aucun inter- 
stice nulle part. 

Ceci posé, j'étale le coton assez mince sur une toile sans fin A 
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(voyez planche N*" 204); au-dessus du rouleau B commandant 
cette toile, s'en trouve un autre B', à dents de bec de perroquet, 
expliqué par la figure. A côté de ces rouleaux est placée une seconde 
paire CC, aussi en fonte, dont celui de dessus C est encore à 
dents de bec de perroquet et affleure , ainsi que dans la précédente 
paire, le rouleau inférieur. On peut obtenir, par ce moyen, un 
étirage qui ne fatigue pas le coton et n'écrase pas les graines, 
afin d'éviter qu'il arrive contre la règle , plus de graines qu'elle 
n'en peut contenir de front. 

Les graines sont toutes retenues par la première règle et la 
suivent jusqu'en F; là, le tambour les entraine contre la deuxième 
règle en G, et achève d'enlever le coton dont elles pourraient en- 
core être chargées, en les faisant aller de G en H et de I en K; 
après quoi les graines les plus rebelles sont entièrement dépouillées 
de leurs filaments , et tombent sur le sol, arrivées au point K. 

Il va sans dire que les règles sont à couteau, comme l'indique 
leur coupe sur la figure , et qu'elles sont bien solidement fixées 
pour qu'elles restent toujours réglées bien près des dents de carde; 
aussi faut-il, à cet effet, qu'elles soient cintrées. 

L'expérience indiquera s'il ne conviendrait pas de tailler de 
petits crans dans la partie semi-tranchante des règles, afin de 
mieux faire tourner les graines sur elles^-mêmes. 

Ces règles sont placées dans la partie supérieure du gros tam- 
l)0ur , comprise entre la toile sans fin et le petit tambour, afin que 
le coton soit épluché quand il arrive à ce dernier. — Je n'insiste 
pas sur le nombre de règles, sur l'angle qu'elles devront former 
entre elles, ni sur les autres petits détails, dont une plus longue 
expérience peut seule donner la clef : mes essais en petit m'ont 
parfaitement réussi en employant trois règles. 

Peut-être pourrait-on substituer à ces règles un tambour à hé- 
lices , comme en ont les tondeuses de nos fabriques d'indiennes. 

Peut-être aussi serait-il mieux de placer entre le petit tambour 
et le gros une brosse circulaire, dont la vitesse, à la circonférence, 

serait plus grande que celle de la circonféi^nce du gros tambour. 

2i * 
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Cette brosse en détacherait le coton, qui tomberait dans un com- 
partiment à part et se nettoyerait contre le petit tambour, qui em- 
porterait le reste du coton au peigne. 

Cette machine, placée dans une de nos filatures d'Alsace, serait 
susceptible de fournir de bons résultais; mais je ne la regarde pas 
comme pouvant s'appliquer utilement dans les colonies. Mon but 
n'était pas de présenter à la Société industrielle une machine que 
je n'ai pas été à même d'essayer dans tous ses détails; mais plutôt 
de lui faire connaître le principe que j'ai rais en pratique et qui 
peut donner dans de bonnes mains de brillants résultats. 

Je crois , qu'en modérant convenablement la vitesse du tam- 
bour du Mac Carthy Gin; qu'en le recouvrant au besoin d'un nh 
ban de carde , dont on retirerait le coton par une brosse circu- 
laire; qu'en y plaçant peut-être aussi une ou plusieurs règles 
inclinées, afin d'enlever les graines qui pourraient passer eu faisant 
marcher le gin plus vite , dans le cas où on voudrait lui faire pro- 
duire davantage , et qu'en alimentant mécaniquement cette ma- 
chine par le procédé ci-dessus indiqué ; je crois, dis-je, que le Mac 
Carthy Gin , ainsi transformé , pourrait être avantageusement ap- 
pliqué , même aux colonies. 
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De l'histoire de lapowyre, par le D' Sacc; lue dans la séance 

du 38 Juin 4 854. 

Messieurs , 

L'usage de la pourpre, retirée de certaines coquilles univalves, 
remonte à la plus haute antiquité; pendant bien des siècles, cette 
belle couleur, appliquée sur laine ou sur lin, semble avoir été seule 
employée. Toujours très-rare, la pourpre n'était destinée qu'aux 
prêtres, aux rois et aux riches; bientôt elle devint Tapanage^ 
puis remblème de la puissance temporelle; ce qui, restreignant de 
plus en plus l'art de cette teinture, finit par le faire perdre quand 
les Turcs envahirent l'empire d'Orient. 

D après les vagues descriptions que nous ont laissées les anciens, 
du coquillage dont l'animal fournit la pourpre, on peut croire que 
c'est un Buccin, un Murex, une Pourpre ou une Janthine ; ce qui 
est positif, c'est que tous les animaux de ces genres donnent une 
couleur pourpre employée, encore à l'heure qu'il est, dans les Indes 
orientales pour teindre le coton ; en Islande , en Suède et sur les 
côtes occidentales de France , pour marquer le linge. 

Cette couleur se présente sous forme de liquide jaune-verdâtre , 
contenu dans une vésicule placée denière la tête de l'animal , au- 
dessous de la coquille, qui n'est (celle des Indes, du moins) toute 
entière , guère plus grande qu'un pois. La matière coloi'able est en 
fluide épais et si visqueux , qu'il ressemble à une espèce de gelée , 
qu'on peut enlever avec un pinceau à poils un peu raides ; c'est 
évidemment un liquide éventé et non pas une sécrétion utile à 
ranimai , puisque la poche , dans laquelle il se développe , s'ouvre 
au dehors; or, que peut être ce liquide, sinon l'urine du mollusque, 
urine toujours chargée chez ces animaux d'acide urique, ou de 
quelqu'un de ses dérivés oxydés? 

La couleur pourpre ne se tixe sur les tissus qu'autant qu'elle a 
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pris naissance à leur surface ; les excréments des baleines , l'urine 
(l'un murex , qu'on trouve dans les grands lacs de FAmérîque du 
Nord, teignent le linge en superbe pourpre, qui s'en va au lavage; 
ce qui n'arrive jamais quand cette couleur, aussi belle que solide, 
s'est lentement formée sur les tissus par le passage, sous Tinfluence 
de la lumière solaire, du liquide encoloré des coquillages, à Fétat 
de matière colorante rouge violacé. 

C'est à Tyr qu'on fabriquait la plus belle pourpre, dont on fai- 
sait trois qualités différentes, suivant qu'on appliquait le suc des 
coquillages, une, deux ou trois fois de suite sur les étoffes; la 
pourpre de Tyr avait la teinte rouge du sang coagulé ; celle de 
Constantinople était plus violacée : ce qui pouvait provenir autant 
de l'espèce du mollusque employé , que du mordant et du traite- 
ment qu'on lui avait appliqué. Il est positif qu'à Tyr on préparait 
la laine en l'imprégnant dabord, du suc verdâtre d'mi coquillage, 
et qui semble en avoir été la bile; puis on la teignait dans la li- 
queur colorante des buccins , abandonnée pendant 3 jours à efle- 
même après qu'elle avait été étendue d'eau de mer, avec laqueDe 
on la faisait bouillir ensuite jusqu'à ce qu'elle fût assez concentrée 
pour donner à la laine la teinte voulue, teinte qui, d'ailleurs, n'ac- 
querrait toute sa beauté que sous l'influence des rayons solaires 
directs. 

En 1683, William Cole, de Bristol, se fit une immense réputa- 
tion parce qu'il découvrit le coquillage avec lequel un teinturier 
du voisinage avait fait fortime, en communiquant à toutes les 
étoffes une couleur pourpre aussi brillante que solide. Cole enlevait 
le liquide colorable et l'appliquait avec un pinceau ; à la lumière 
diffuse, le fluide, jamiâtre d'abord, verdissait, et rougissait ensuite, 
tandis que sous l'influence des rayons solaires la couleur pourpre 
se développait à l'instant même. 

En 1 709 , Bernard de Jussieu répéta les expériences de Ck)le 
avec un murex de la Méditerranée; en 1710, Réaumur, avec m 
buccin, qui se trouve en masses prodigieuses sur les côtes du Poi- 
tou ; tous les deux obtinrent de la pourpre , après avoir exposé au 
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soleil le suc incolore de la vessie de ces mollusques. En 1 736 , 
Duhamel prépara la pourpre avec la coquille de ce nom, qu'on 
trouve sur les côtes de la Provence , et il vit que la couleur n'en 
passait au pourpre que sous Finfluence des rayons solaires et non 
pas sous celle d'une chaleur artificielle, comme celle des chaleurs 
ou du fer chaud. En 1803, enfin, Bancroft répéta et vérifia toutes 
les données précédentes, avec le Buccinum lapillus, dont chaque 
animal, gros comme le limaçon des jardins, donne deux gouttes 
du fluide colorable; il vit que la couleur obtenue résistait bien aux 
corps oxydants, même au chlore; que le chlorure muriatiquela 
virait au bleu, et qu'elle se développait même dans le vide. 

Gonfreville, enfin, nous apprend qu'aux Indes orientales on fait 
provision des murex avec lesquels on ne teint que lorsqu'on en a 
quantité suffisante, et qu'on les conserve longtemps dans de l'eau 
de mer. On emploie 4 ou 5000 de ces coquilles, pour teindre 1 
kilogramme de laine , ce qui revient à 50 ou 60 fr. de notre mon- 
naie. Pour teindre, on broie les coquillages tout entiers dans Peau 
de mer , avec laquelle on les laisse macérer pendant plusieurs 
jours dans des vases en plomb; puis on l'applique sur les tissus, ou 
bien on y plonge la laine en toison. 

En 1 776, Scheele découvrit que la solution de lacide urique dans 
Tacide nitrique teint la peau en rouge solide, et laisse, quand on 
Pévapore , un résidu rouge-foncé , dans lequel Prout crut trouver 
Tacide purpurique que MM. Wœhler et Liebîg envisagèrent comme 
de la murexane. 

En 1820, le Docteur Kopp, de Hanau, appliqua l'acide purpu- 
rique de Prout sur plusieui's espèces de tissus sur lesquels il dé- 
veloppe , à l'aide du fer chaud , une couleur pourpre dont il ne dit 
rien de plus; et plus tard, M. Liebig essaya d'appliquer la mu- 
rexide sur la soie , mais sans grand succès. 

En t853, l'un de nous fit usage d'une solution d'allpxane sur 
laine, tant pure que mordancée au stannate, et obtint, tant par 
teinture que par application, des couleurs assez belles pour engager 
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M. Albert Schlumberger à entreprendre le beau travail que vous 
avez publié dans vos mémoires \ 

Réunissant toutes ces données , nous concluons : 

r Que la pourpre des anciens doit être un produit analogue ou 
identique à celui qu'on obtient avec lalloxane ^ ; 

2^ Que si elle était aussi solide sur le lin que sur la laine, cela 
tient à ce que Talloxane est combinée ^ à une liqueur animale jou- 
ant vis-à-vis d'elle le rôle de mordant ; 

3"* Qu'il serait bien utile de chercher ce mordant organique, et 
qu'on le trouverait, à coup sûr, si on pouvait avoir quelques-uns 
des Buccinum lapillus, si communs sur les côtes du Poitou. 



' Il avait été guidé dans cet essai , autant par la magnifique couleur pour- 
pre que Talloxane communique à la peau , que parce qu*elle la développe 
spontanément aussi lorsqu'on Texpose à Taetion directe des rayons solaires. 

' Cette idée vient de passer à Tétat de conviction bien arrêtée, après que 
!Vt. de Saulcy, président de F Académie de Metz, nous eut fait la communica- 
tion suivante : 

« Étant à la Martinique en 1836 , en rade de St. -Pierre , je prenais sur les 
« roches couvertes par la lame , la pourpre bicostale. Dès que ces mollusques 
« étaient dans ma main , ils suintaient un liquide épais, onctueux et opalin, 
" ce qui me le fit mettre dans les poches de mon caleçon de bain , qui peu à 
« peu se colora en pourpre magnifique , identique avec celle de la murexide ; 
« cette belle couleur s'effaça bientôt sous Tinfluence simultanée de Teau salée 
<« et d'une température élevée, en passant au brun que rien ne pût enlever. 

» Les anciens tiraient la pourpre de la purpura hemastoma, que Pline ap- 
" pelle Buccinum , et surtout du Murex brandaris , que Pline nomme pur- 
» pura , et dont a retrouvé de grands amas de coquilles près des maisons des 
« teinturiers qu'on a découvertes tant à Athènes qu'à Pompéi. » 

^ Dans l'urine des mollusques employés. 
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HISTOIRE NATURELLE DE PLINE. 

(lIV. IX CHAP. XXXVl.) 

Suite de l'Esquisse de l'histoire des pourpres, par le D"^ Sacc, 
traduit du latin par M. Saulcy, 



CARACTÈRES DES POURPRES ET DES MUREX. 

Les pourpres vivent ordinairement 7 ans. — De même que les 
murex , elles se cachent pendant 30 jours vers l'époque des cani- 
cules. 

Elles se rassemblent vers le printemps , et en se frottant les 
unes contre les autres , elles suintent une substance visqueuse qui 
a une certaine analogie avec la cire. Les murex se comportent de 
même ; mais les pourpres ont dans la gorge cette fleur de teinture 
si recherchée pour la coloration des tissus; il s'en trouve à peine 
une goutte dans une veine blanchâtre d'où l'on retire ce précieux 
liquide; dans tout le reste du corps il n'y a rien. 

On tâche de prendre les pourpres vivantes , car elles perdent 
leur liqueur en même temps que la vie. 

On la retire des plus grandes après leur avoir enlevé les coquil- 
les; les petites, au contraire, Tabandonnent sous la meule où on 
les broie tout en vie. 

C'est à Tyr que se fait la plus belle pourpre d'Asie ; en Afrique , 
c'est dans l'île de Meurieux ou sur les côtes de la Gétulie , aux 
bords de l'Océan. En Europe, la plus estimée est celle de Laconie. 
Les faisceaux et les haches écartaient la foule devant cette noble 
couleur : elle est la majesté de l'enfance ; elle distingue le» Séna- 
teurs des Chevaliers ; dans les temples elle apaise les Dieux ; tout 
costume en reçoit de l'éclat , et le triomphateur en mêle le lustre 
à celui de l'or. 

Mais d'où vient à la pourpre le prix qu'on y attache? A la tein- 
ture son odeur est détestable et sa teinte, alors d'un glauque lu- 
gubre, rappelle celle de la mer en fureur. 
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1^ langue de la pourpre a la longueur d'un doigt , et la pointe 
en est si dure qu'elle lui sert pour perforer les autres coquillages 
dont elle mange Tanimal. 

L'eau douce fait périr les pourpres, et l'embouchure des rivières 
leur est également funeste. Du reste, quand elles sont prises, eDes 
peuvent vivre 50 jours dans leur propre salive ; les coquilles , en 
général , croissent très-rapidement , mais celles des pourpres plus 
que toutes autres : dans une seule année elles atteignent leur taille. 

Il y a deux espèces de coquillages qui fournissent la pourpre et 
la couleur conchylienne ; pour Tune comme pour l'autre , la sub- 
stance est la même ; la proportion seule est différente. La plus 
petite est le buccin , ainsi nommé parce qu'il ressemble à la co- 
quille dont on en fait une trompe. 

Le pourtour de la bouche est caractérisé par une échancrure 
marginale. 

L autre s'appelle pourpre ; son bec se prolonge en forme de 
tuyau , et c'est par le côté de ce tuyau tubulé en dedans que l'ani- 
mal fait passer sa langue. En outre, sa coquille se trouve hérissée, 
jusqu'au sommet, de pointes, dont sept ordinairement forment 
une guirlande sur chaque tour de spire. 

Ces pointes n'existent pas sur le buccm , mais l'un comme l'au- 
tre compte autant d'années que de tours. Le buccin ne s'attache 
que sur les pierres, et c'est autour des rochers qu'on les ramasse. 

Les pourpres s'appellent aussi Pélagie; on en distingue plusieurs 
variétés , eu égard à la nourriture qu'elles prennent et aux lieux 
qu'elles habitent. La Vareuse se nourrit de limon décomposé, et l' Al- 
guensis se repatt d'algues; ces deux espèces sont les moins estimées. 

On préfère la Taniensis qui se trouve sur les bancs des rochers, 
et celle que l'on trouve sur les bords de la mer Tanéenne ; néan- 
moins , elle fournit une couleur trop légère et trop claire. 

La Calculensis, qui tire son nom des fonds de gravier, est 
excellente pour la teinture conchylienne. I^a plus parfaite pour les 
nuances est la Dialutensis , cest-à-dire celle qui se nourrit sm^ les 
fonds de la nature variée. 
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Oïl prend les poui-pres dans des espèces de petites nasses à 
mailles peu serrées, qu'on mouille au large. On y met pour appâts 
des couches (coquilles bivalves), susceptibles comme les moules de 
s'ouvrir et de se fermer; en les plongeant demi-mortes dans la 
mer, elles s'ouvrent rapidement pour prendre vie, alors les pour- 
pres, qui en sont très-friandes, les attaquent en allongeant la 
langue; les moules, crispées de douleur, se referment brusquement 
et retiennent prisonnier Tanimal qui les a mordues. C'est ainsi que 
les pourpres , victimes de leur avidité , sont enlevées , suspendues 
par la langue. 

(chapitre xxxvui.) 

11 est essentiel de les pêcher après le lever du chien (canicules), 
ou avant le printemps ; car lorsqu'elles ont suinté leur liqueur 
visqueuse (ou lorsqu'elles ont frayé), elles donnent une teinture 
qui prend mal. 

Malheureusement la plupart des teinturiers ignorent cela, et 
c'est pourtant un point essentiel ; on enlève aux pourpres la veine 
dont nous avons parlé ; il faut ajouter du sel environ un setier * , 
par 100 livres. On fait macérer pendant trois jours, sans plus; car 
plus la substance est fraîche, plus elle a de qualité. 

On chauffe dans un vase en plomb jusqu'à ce que 1 00 amphores 
soient réduites à 500 livres de substance , ce qu'on obtient au 
moyen d'un tuyau communiquant avec un foyer éloigné. 

Quand on a de la sorte ainsi écume toutes les chairs qui néces^ 
sairement étaient restées adhérentes aux veines, vers le dixième 
jour environ , la chaudière contient une dissolution convenable et 
on essaye la teinture en y plongeant un morceau de laine bien 
lavée. On continue de chauffer jusqu'à (5e qu'on obtienne la nuance 
désirée. On laisse alors la laine s'imbiber pendant cinq heures , 
on la carde ensuite, et on la trempe de nouveau jusqu'à ce qu'elle 
soit parfaitement saturée de teinture. Le buccin ne peut être em- 

' Un setier vaut environ un 1/2 litre. . 
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ployé seul, car sa couleur ne tient pas; mais on le mêle à la pour- 
pre et il donne ainsi , tout ensemble , Taménité de sa nuance trop 
sombre et l'éclat de Técarlate, ce qui est le but qu'on se propose. 
Ainsi mélangées, ces deux nuances réagissent l'une sur l'autre, 
de sorte que lune s'avive et l'autre s éteint. La proportion pour 
teindre 50 livres de laine , est de 200 livres de buccin avec 1 i i 
livres de pourpre. — C'est ainsi qu'on obtient l'admirable couleur 
améthvste. 

Pour la pourpre Tyrienne , on trempe d^abord dans la pourpre 
avant que la matière ne soit arrivée à son point de cuisson com- 
plète et on laisse la laine se saturer, puis on la passe dans une 
cuve de buccin. 

Cette couleur est parfaite quand elle a l'aspect du sang caillé , 
son aspect sombre et brillant. 

Pour donner la couleur conchylienne, on suit le même procédé, 
seulement on n'emploie pas de buccin. De plus, on ajoute au suc 
de pourpre de l'eau et de l'urine humaine , à parties égales , après 
quoi on fait encore une addition de moitié en pourpre. 

C'est ainsi qu'on obtient, par une saturation incomplète, celte 
couleur tendre , si recherchée , et d'autant plus claire que la laine 
a pris moins de teinture. 
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MOT£ 



Sur des essais de filature de poils d'Yaks, de la Chiney entrepris 
par MM. N" Schlumberger et C", de Guebwiller. 

Les poils d'yaks sur lesquels ont porté les essais dont il s'agit , 
avaient été adressés à la Société industrielle , par la Société géolo- 
gique d'acclimatiou , et confiés par elle aux soins éclairés de MM. 
N" Schlumberger et C% afin de constater le parti qu'en pourrait 
tirer l'industrie. 

Les échantillons envoyés se composaient : 
I** De filaments longs et noirs, un peu plus fins que le crin 
ordinaire , mais présentant à peu près la même apparence; 

2° De filaments gris , de même longueur , mais plus souples et 
plus soyeux ; 

S"* De filaments plus courts , gris de lin , beaucoup plus doux , 
mais chargés de brins longs et rudes , dans le genre de ceux que 
l'on remarque dans le cachemire, quoiqu'en beaucoup plus grande 
proportion. 

Les deux premières sortes furent traitées identiquement de la 
même manière. MM. Schlumberger pensent que, vu la grande 
épaisseur des brins et leur raideur , il serait difficile d'en tirer 
parti en suivant une autre méthode. Celle-ci a consisté dans les 
manipulations suivantes : après les avoir un peu graissées , les 
matières furent soumises à la nappeuse construite pour les fortes 
laines. On leur donna ensuite un passage de démêloir , pour dé- 
gager les longs brins des parties courtes qui y étaient enchevêtrées, 
et pour former des rubans, qui furent présentés directement à la 
peigneuse Heilmann (modèle destiné aux longs filaments). Après 
un passage d'étirage et un passage de banc-à-broches (à gills), la 
mèche fut fiJée sur le métier continu à lin sec. Le fil obtenu ainsi , 
peut être comparé pour la grosseur, au N** 4 m/m du coton. 11 ne 
paraît guère possible d'arriver à des N*"* plus fins , à cause de la 
raideur des brins. 
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Le peignage a doiiiié environ 23 7o de déchets. MM. Schlum- 
berger annoncent que si la quantité de matière mise à leur dispo- 
sition n'avait pas été si minime , ils auraient également traité les 
déchets , dont les trois quarts au moins eussent été faciles à con- 
vertir en un fil très-fort et très-brillant, soit en eardaiU, soit en 
préparant à la peigneuse-laine. 

Le troisième échantillon a été traité tout différemment. Les 
brins courts et fins que le peignage eût enlevés, étaient en grande 
majorité et paraissaient doux et soyeux. On n'a pas pensé qu'il fût 
avantageux de peigner cette matière ; elle fut en conséquence car- 
dée , sans la graisser. Deux passages d étirage et le mule-jenny à 
laine, produisirent un fil dune douceur remarquable et d'une 
grosseur équivalant à peu près au N** 6 m/m en coton. On aurait 
à la rigueur pu filer un peu plus fin , mais les crins raides dont il 
a été fait mention, et qui se trouvaient parsemés dans Téchantillou, 
eussent été beaucoup plus en évidence. 

En somme, disent MM. Schlumberger, il est facile de reconnaître 
que, sur des machines construites ad hoc , la filature de la toison 
d'yak serait fort peu coûteuse, et qu'un petit assortiment pourrait 
produire de grandes masses. Reste à savoir comment l'industrie 
trouverait avantage à utiliser ces filés. Nous ne sommes pas com- 
pétents dans cette question, mais nous ne doutons pas que les 
fabricants de tapis ne parviendraient à obtenir de très-beaux ré- 
sultats avec une matière très-brillante, qui joint la douceur et 
l'élasticité de la laine à la force du crin le plus épais. 
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RAPPORT 

Sur les photographies de M. Adolphe Braun , lu dam la séance 
du SI Janvier 1855, par M. Kqechlin-Ziegler, au nom du 
comité des beaux-arts. 

Messieurs, 

Vous avez chargé votre comité des beaux-arts de vous faire un 
rapport sur la collection de fleurs photographiées qui vous a été 
soumise dans la séance du 29 Novembre dernier , par M. Adolphe 
Braun , de cette ville. Sentant toute Fimportance et Futilité de ce 
beau et intéressant travail , le comité est heureux d'avoir à vous 
eu faire un rapport favorable. 

M. Braun vous a présenté une collection de fleurs et de feuil- 
lages photographiés, composée de 300 planches, formant une série 
très-variée de bouquets et de couronnes pour servir de matériaux 
aux dessinateurs. Sous ce rapport et vu sa grande perfection , l'u- 
tilité de ce recueil est incontestable. 

Les bons matériaux manquent généralement aux dessinateurs 
de fleurs : ceux qui ont été publiés par la gravure et la lithographie^ 
à quelques exceptions près, comme les modèles d'après Yan Span-r 
donck et bien peu d'autres, laissent généralement beaucoup à 
désirer. Les formes , dites d'après nature , en sont souvent tron- 
quées, maniérées et quelques-unes même de pure convention. Les 
dessinateurs , généralement très-occupés , ont rarement le temps 
de faire eux-mêmes des études soignées d'après nature , et comme 
ils ne trouvent pas assez de bons modèles à consulter, ils en sont 
réduits à se répéter trop souvent. La collection de M. Braun nous 
semble destinée à combler ce vide regrettable; elle va procurer 
aux jeunes gens d'excellents modèles et aux artistes faits des ma- 
tériaux précieux. 

L'application que M. Brami a su faire de la photographie est 
une idée heureuse , qu'il a exécutée avec un plein succès. 11 a 
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entrepris ce long et difficile travail en vue d'être utile aux 
nateurs qu'employé l'industrie , ainsi qu'aux artistes décorateurs. 
Dessinateur distingué lui-même , il avait senti depuis longtemps 
combien il serait important d'avoir de bonnes études à consulter 
et souvent même à imiter. Qui ne sait que les bons modèles for- 
ment le goût; qu'ils habituent l'artiste à distinguer et à reproduire 
les formes vraies de la nature ; qu'ils guident et perfectionnent ses 
dispositions. 

Les photographies de M. Braun surpassent en pureté, en netteté 
et en ensemble harmonieux , tout ce que nous avons vu jusqu'à- 
présent de cette admirable et précieuse invention, incontestable- 
ment appelée à un grand avenir et qui sera pour les arts, comme 
pour l'industrie, d'une immense utilité. Ce n'est plus seulement du 
blanc et du noir, conmie on faisait au conmiencement et naguère 
encore les photographies. Celles de M. Braun sont graduées depuis 
le ton le plus vigoureux jusqu'aux nuances les plus légères; les ob- 
jets les plus délicats , les plus fins , y sont rendus avec une netteté , 
une pureté et mie précision mathématique, inconnues jusqu'à-pré- 
sent dans les arts; et, à l'inverse de ce que les arts peuvent pro- 
duire de plus délicat, qui perd toujours vu à la loupe , ces photo- 
graphies gagnent : plus c'est grandi , plus c'est beau. Mieux on 
examine à la loupe et.plus on découvre encore de détails et de 
finesse. L'ensemble est harmonieux , d'un ton chaud, et brille sur- 
tout par une grande vigueur. Ses compositions sont généralement 
heureuses, formant des groupes charmants, arrangés avec beau- 
coup d'art et de goût : rien de plus gracieux que ces bouquets, ces 
couronnes, ces guirlandes de fleurs et de feuillages variés, et où 
les mêmes fleurs se présentent souvent dans toutes les directions 
et sont toujours pures et belles. Presque toutes les épreuves sont 
ombrées et modelées dans l'ombre, comme dans la partie la mieux 
éclairée. 

La pureté, la netteté des formes, la délicatesse et le fini des 
détails , dépassent tout ce que le crayon et le pinceau pourraient 
rendre : c'est la nature même , prise sur le fait , sans convention , 
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sans être maniérée et où Timperfection de lartiste ne saurait se 
faire jour; c est la forme telle que la nature la produit, telle qu'on 
doit tâcher de la représenter par les arts. 

Tous ceux qui se sont occupés de photographie savent combien 
il est difficile d'obtenir une bonne épreuve. Les fleurs se photo- 
graphient avec beaucoup plus de difficultés encore que tout autre 
objet; elles se fanent promptement et changent de position; aussi 
plusieurs photographes y ont déjà échoué. M. Braun , à force d'é- 
tude , de talent et de persévei^nce , après bien des essais infruc- 
tueux et des centaines d'épreuves qui n ont pas bien réussi , est 
parvenu à vaincre toutes les difficultés et à obtenir des résultats 
qui ne laissent rien à désirer. Par l'application qu'il en a faite, la 
photographie n'est pas seulement un objet de curiosité pour des 
amateurs : c'est un art d'une grande portée et d'une utilité incon- 
testable pour l'industrie , les arts , et même pour les sciences ; car 
il est évident que l'art de reproduire exactement les plantes, dont 
le perfectionnement est dû à M. Braun , sera aussi d'une immense 
utilité à la botanique. 

Dans le dessin industriel , la fleur joue un grand rôle : on en 
revient toujours à reproduire les fleurs comme objet principal pour 
les soieries , les toiles peintes , le papier peint , la porcelaine , les 
tapis et pour bien d'autres industries, sans compter les arts 
proprement dits. La collection de M. Braun sera donc d'une utilité 
réelle , que les artistes ne tarderont pas à apprécier convenable- 
ment. 

M. Braun se propose aussi de faire une collection de fleurs et de 
de feuillages simples, grandeur nature , bien choisis, pouvant ser- 
vir de modèles aux écoles de dessin. 

Avec une chambre noire, se développant sur une longueur de 
deux mètres et demi et avec un objectif de 14 centimètres, M. 
Braun est parvenu à produire des fleurs de grandeur naturelle , 
dont nous vous soumettons quelques épreuves faites tout récem- 
ment ; une de ces épreuves, et la plus belle, est même plus grande 
que nature , et vous remarquerez qu'elles sont aussi pures que 
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celle de la collection , dont les plus petites sont d'environ moitié 
grandeur. A l'œil nu on peut découvrir le caractère du tissu de 
chaque fleur , leur velouté , leurs parties visqueuses et jusqu'au 
transparent des feuilles minces ; et sur les feuillages on remarque 
toutes les petites membranes dentelées, toutes les veines, qui échap- 
• peut souvent à Tœil sur la feuille même. 

La Société industrielle décerne rarement des médailles : die ne 
les accorde que lorsqu'elle reconnaît à une œuvre un mérite réel; 
pour mi service rendu à l'industrie par une découverte, un pro- 
grès ou une application utile. Partant de ce principe, et sentaut 
toute la portée du travail de M. Braun , Je comité vous demande 
de lui décerner une médaille d'argent et d'insérer le présent rap- 
port dans votre prochain Bulletin. 11 espère que vous partagerez 
sa manière de voir sur le beau recueil de M. Braun et que vous 
approuverez la proposition qu'il a l'honneur de vous faire. 
^ Cette proposition a été adoptée. 
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RAPPORT AltfMITEIi 

FaH à l'assemblée générale du 27 Décembre 1854, 
par M. Daniel Dollfus fils, secrétaire. 

Messieurs , * 

Depuis vingt-cinq ans que la Société industrielle a été fondée 
par quelques hommes amis du progrès, dont plusieurs encore 
fréquentent régulièrement vos séances, et ont continué à vous 
apporter, sans relâche^ le fruit de leurs recherches ou de leurs ob- 
servations , les secrétaires qui se sont succédé à la place que j'oc- 
cupe aujourd'hui , vous ont chaque année présenté un résumé des 
travaux qui avaient occupé la Société industrielle. En relisant ces 
compte-rendus, on est frappé de la régularité de la marche de 
notre institution. Sans doute, il y a eu des époques où les commu- 
nications qui vous étaient adressées étaient moins nombreuses, où 
l'activité de vos comités semblait se ralentir; mais ces époques 
n'ont été que de courte durée , et 'chaque année vous a apporté 
son contingent d'inventions nouvelles , ou d applications intéres- 
santes. 

Les grandes commotions politiques qui se sont succédé si rapi- 
dement en France, et au choc desquels tant d'institutions, plus 
anciennes que la nôtre, n'ont pu résister, ont passé sur notre 
Société sans l'atteindre; les crises commerciales qui, malheureuse- 
ment, ne sont que trop fréquentes dans notre pays, ont détruit 
bien des fortunes et découragé bien des talents, sans que leur in- 
fluence se soit autrement fait sentir sur la Société industrielle 
qu'en y ravivant le zèle de ses membres, toujours prêts à cher- 
cher le remède aux maux qui font souffrir Tindustrie. Poussés sans 
cesse par l'exemple de vos devanciers, et par ce besoin d'activité 
qui distingue si bien les populations de nos contrées, vous n'avez 
point négligé, aux époques de prospérité, de chercher la solution 
de problèmes utiles; vous avez choisi ces moments heureux pour 

22 • 
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élaborer des questions intéressant plus particulièrement les classes 
ouvrières, desquelles vous avez toujours si bien senti le besoin 
d'améliorer le sort; ou pour provoquer, comme vous venez de le 
faire il y a peu de mois, la création ou le développenaent d'insti- 
tutions destinées à propager dans notre localité le goût des beaux- 
arts, et à y enseigper les principes de cet art par lequel la France 
entière a tant brillé à ces concours universels, qui sont comme la 
pierre de touche de l'industrie de tous les peuples. 

En voyant cette constance dans la marche de notre Société, on 
se demande conpnent elle pu travei^er tant de crises et, livrée à 
ses propres ressources, comment elle a pu survivre à tant d'autres 
institutions, souvent richement subventionnées, qui ont été fon- 
dées dansd'autres centres industriels, jaloux du crédit qui accueille 
partout vos publications et vos travaux. 

Ce succès, permettez-moi, Messieurs, de vous rappeler à qui et 
à quoi vous le devez. Il ne m'appartient point de vous citer les 
noms de tous ceux qui y ont contribué ; ces noms sont tous pré- 
sents à votre mémoire , et si chaque année vous avez malheureu- 
sement à regretter la mort de quelqu'un de vos collaborateurs les 
plus actifs, vous avez aussi à enregistrer le nom de quelques jeunes 
membres, pour lesquels l'exemple de leurs devanciers ne saura// 
être perdu. Qu'il me soit permis seulement de vous rappeler que 
c'est à la générosité de M. Nicolas Kœchlin que vous devez le local 
que vous occupez aujourd'hui. Une société si richement dotée ne 
saurait s'éteindre ; un don si généreux devait porter ses fruits. 

Les bons rapports qui ont toujours existé entre les différents 
membres de la Société industrielle , l'esprit commimicatif propre 
à votre localité, la marche régulière que vos présidents ont su 
donner à vos travaux, le talent avec lequel ils ont toujours conduit 
vos discussions, et, par dessus tout, le zèle infatigable que votre 
président actuel voue depuis tant d'années à la cause commune . 
voilà, je crois. Messieurs, les raisons de ce succès; et, permettez- 
moi de m'en réjouir avec vous, ces causes sont permanentes, l'ave- 
nir delà Société industrielle paraît assuré. 
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Sa position financière s'améliore tous les joui^; j^a dette, dans 
deux ans, sera éteinte, et disposant alors de ressources plus 
grandes , elle saura, n en doutons point, les utiliser pour Favan- 
cement de Findustrie. 

Je suivrai dans le résumé que je suis appelé à vous présenter 
aujourd'hui , la marche qui a été adoptée dans les rapports du 
même genre, qui vous ont été communiqués les années précé- 
dentes ; mais avant de commencer , je réclamerai toute votre in- 
dulgence pour Fimperfection du travail. 

COMITÉ DE CHIMIE. 

Parmi les travaux qui ont occupé votre comité de chimie pen- 
dant cette année , figure un mémoire de M. Albert Scldumberger, 
sur le rouge de murexide ; c'est au mois de Décembre que vous 
avez entendu la lecture du rapport que M, D* Dollfus fils vous a 
présenté au nom du comité sur cet intéressant objet. 

Dans mon dernier résumé, j'ai déjà eu à vous entretenir du 
mémoire de M. Albert Sclilumberger; je n'entrerai point aujour- 
d'hui dans des détails qui pourraient vous paraître une répétition 
de ce que vous avez déjà entendu l'année dernière , à pareille 
époque; je me bornerai à constater que, dans son travail, le rap- 
porteur a examiné successivement tous les faits avancés par M. 
Âlbei-t Schlumberger, et qu'il a pu reconnaître ainsi toute l'exac- 
titude des expériences que celui-ci avait entreprises sur la colora- 
tion des tissus par le rouge de murexide. 

En terminant, M. D* Dollfus fils émet l'opinion que les teintures 
que vous a soumises M. Albert Schlumberger, pourraient bien 
n'être autre chose que la pourpre des anciens, dont depuis tant 
d'années l'usage s'est complètement perdu. M. le D' Sacc, qui, le 
premier, je crois, avait communiqué cette hypothèse au rap- 
porteur , vous en a de nouveau entretenus dans votre séance men- 
suelle de Juin. Les renseignements qu'il a pu recueillir depuis, et 
Foccasion qu'il a eue d'approfondir davantage cette importante 
question , Font confirmé dans son idée première ; cependant , il a 
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Cl 11 devoir engager la Société industrielle à se procurer les mol- 
lusques au moyen desquels on obtenait ces belles couleurs , afin de 
pouvoir les comparer à celles produites par les modifications de 
Talloxane. Vous avez compris l'intérêt qui se rattache à ce travail, 
et vous vous êtes adressés à M. Ch. Schlumberger, ingénieur des 
constructions navales à Toulon , le priant de vous envoyer, s'il en 
trouvait Toccasion , une certaine quantité de murex brandariis, 
et de purpurea hemastoma , que votre comité de chimie aurait été 
chargé de préparer en vue de la teinture. 

Malheureusement , la longueur du voyage , et peut-être la ma- 
nière dont ils ont été expédiés, ont été un obstacle à ce que les 
mollusques, obligeamment recueillis par M. Schlumberger , vous 
arrivassent dans un état de conservation assez parfait pour pou- 
voir être utilisés; vous vous êtes adressés une seconde fois à 
M. Schlumberger, qui vous a promis de chercher à remplir la de- 
mande que vous lui avez faite. 

D'un autre côté, M. Reber, de Ste-Marie, a cherché par diffé- 
rentes méthodes à préparer l'alloxane en quantité assez considé- 
rable pour pouvoir l'utiliser dans l'industrie. Il s'est servi du 
guano du Pérou comme matière première, et, en extrayant d'abord 
l'acide urique dans un état de pureté suffisant, il est parvenu à 
préparer quelques kilogrammes d'alloxane, dont il vous a soumis 
un écliantillon. Le prix de 1 30 fr. le kilogramme , auquel il vous 
a dit pouvoir livrer ce produit . vous a paru sans doute très-élevé; 
mais, eu égard à sa richesse colorante, il reste au-dessous de plu- 
sieurs autres substances, telles que la cochenille, dont l'emploi 
est cependant si répandu. En effet, une dissolution toute gommée, 
donnant des couleurs d'une intensité moyenne , ne revient pas à 
moins de 2 fr. 60 le litre , et si , comme nous n'en doutons point, 
l'emploi de l'alloxane prenait un certain développement , si l'on 
parvenait à créer des genres nouveaux dans l'exécution desquels 
on fasse entrer ce produit, ce prix se réduirait considérablement. 

Vous avez décidé , Messieurs , l'impression dans vos Bulletins 
du mémoire de M. Albert Schlumberger, ainsi que du rappwt 
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auquel il a donné lieu ; vous en avez ordonné de même pour la 
noie intéressante de M. le docteur Sace, en attendant que votre 
comité soit à même de vous présenter ses conclusions. 

M. Albert Hartmann vous a entretenus d'un nouveau mode de 
pi'épai*atîon de réserves pour couleurs vapeurs. Depuis long- 
temps cette question avait été le point de départ de bien des re- 
cherches , car chacun a compris de quelle utilité sa solution serait 
pour la création de genres nouveaux dans la fabrication des tissus 
imprimés. Jusqu'à présent, les réserves mécaniques que l'on avait 
seules employées avec quelque succès, n'avaient donné que des 
résultats peu satisfaisants; aussi leur application était-elle très- 
restreinte. M. Hartmann a eu Theureuse idée d'employer à la 
préparation de ces réserves, des substances dont l'action chimique 
était aussi utile que leur action mécanique ; il a choisi l'hydrate 
d*alumine qui , mélangé en certaines proportions à la craie en 
poudre, et à la gonune Sénégal , d'autres fois à la terre de pipe, 
lui a permis de résumer assez complètement des couleurs vertes , 
brunes ou grenats , sur tissus de coton , sur mi-laine , comme l'a 
fait remarquer M. Royet qui avait été chargé du rapport sur la 
note de M. Hartmann. Leponceau, le grenat, se réservent assez 
bien ; mais , les verts foncés n'ont donné de résultat satisfaisant 
qu'autant qu'il n'entrait dans leur composition que des proportions 
très-faîbles de sulfate ou de carmin d'indigo. Les couleurs à la 
laque sur pure laine , n'ont été qu'imparfaitement réservées par 
les procédés qu'indique M. Hartmann ; il faut attribuer cet insuc- 
cès au ramolissement de la réserve , par le fixage humide néces- 
saire à la combinaison de ces couleurs avec le tissu , à la trop 
grande affinité des matières colorantes pour la laine , et peut-être 
encore à ce que la matière colorante, saturée de base, et formant 
avec elle un sel défini , ne peut plus se combiner à une nouvelle 
proportion de cette dernière, quoique rendue alcaline par la craie; 
elle se fixe parfaitement sur la laine. Le N" 123 de vos Bulletins 
i^nferme la note de M. Hartmann, (pie vous avez cru utile de 
publier, dans l'intérêt de l'industrie de l'impression; vous l'avez 
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fait suivre du rapport que vous a présenté M. Royet sur ce sujet. 

M. Gerber vous a lu, dans la séance de Janvier, une note sur 
un mémoire que M. Ch. Benner, à Daruetal, vous avait adressé, 
et traitant de la substance appelée lo-kao, ou vert de Chine; 
n'ayant trouvé dans le mémoire de M. Benner aucun fait nouveau, 
et M. Plessy vous ayant présenté, sur ce même objet, quelques 
semaines auparavant , un travail très-complet que vous avez fait 
publier dans vos Bulletins , votre comité , tout en i^merciant M. 
Bemier de sa communication , vous en a simplement proposé le 
dépôt dans vos archives. 

MM. Rolfs et C% de Cologne, avaient depuis longtemps soumis 
à votre examen uue machine à imprimer, de leur invention; une 
commission composée de plusieurs membres des comités de chimie 
et de mécanique , s'est chargée de ce soin , et M. Gerber vous en 
a présenté les conclusions , desquelles il résulte que cette machine 
peut être bonne dans des applications trè&-limitées; mais que, dans 
l'état dans lequel elle se trouve , elle ne peut remplacer ni la per- 
rotiiie, ni les machines à imprimer au rouleau. Elle renferme 
quelques applications ingénieuses sur lesquelles la commis- 
sion a appelé votre attention, mais Fimperfection des produits 
qu'elle fournit, la fera toujours rejetter par les établissements 
d'Alsace, malgré les quelques avantages queUe peut présenter 
dans des conditions beaucoup trop restreintes. Elle fonctiomie 
cependant dans les ateliers de MM. Rolfs, mais seulement pour 
l'impression de réserves, en dessins spéciaux. Vous avez, d'après 
ces conclusions , simplement décidé l'envoi aux inventeurs d'une 
copie du rapport de M. Gerber. 

M. le docteur Sacc, membre de votre Société, vous ayant trans- 
mis un mémoire relatif à l'application de Taloës et de ses dérivés 
à la teinture et à l'impi^ession , votre comité de chimie , que vous 
avez chargé du sohi de l'examen de ce travail , vous a présenté, à 
ce sujet, par l'organe de M. Albert Schlumberger, un rapport du- 
quel il résulte que l'acide chrysomique , qui se prépare en faisant 
réagir l'acide nitrique sur l'aloës^ donne, par l'impression, des 
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teintes roses ou violettes, à volonté; que Ton peut même obtenir 
des gris de différentes nuances. 

Par la teinture , le coton ne se colore point , tandis que la laine 
et la soie premient de belles nuances marrons , olives, oranges ou 
jaunes , suivant qu'on varie les mordants. 

Les chrysamates de soude et d'anmioniaque donnent aussi, 
combinés à Talumine, au fer ou à l'étain, les nuances les plus va- 
riées; mais le chrysammamate d'ammoniaque lui a fourni de très- 
beaux gris sur coton. Il les a associés à des couleurs garancées , et 
a obtenu ainsi un genre nouveau : il suffirait, en effet, d'imprimer 
une solution épaissie de chrysammamate d'ammoniaque, en même 
temps que des mordants rouges , noirs ou violets , de fixer par 
l'action de vapeur et de teindre en garance ou garancine , comme 
à l'ordinaire , pour obtenir sur un tissu de coton les couleurs ga- 
rancées ordinaires, unies à un beau gris perle parfaitement solide. 
Le rapporteur a cherché à faire ressortir les avantages de ce genre, 
qui, par la raison que le sel de M. Sacc n'attire point la matière 
colorante de la garance , serait d'une fabrication très-économique 
et permettrait de réaliser des efifets que Ton n'a pu obtenir jus- 
qu'ici que par une voie détournée, et beaucoup plus coûteuse. 
Cependant, avant de fonder un grand espoir sur cette nouvelle 
application de l'aloës, il convient den bien examiner toutes les 
faces, et de répéter un peu plus en grand, que l'auteur ne l'a fait, 
des essais d'un si grand intérêt; c'est dans cette intention surtout, 
en même temps que pour constater un fait nouveau, que vous avez 
décidé l'impression de la notice de M. Sacc, et le rapport de 
M. Schlumberger. 

M. Albert Hartmann a repris des recherches que bien des chi- 
mistes avant lui avaient entreprises sans arriver à un résultat 
satisfaisant; il vous a communiqué les différents faits qu'il a obser- 
vés, et les appKcations qu'il a pensé que l'industrie pourrait en 
tirer: je veux parler de la fixation sur les tissus de la chlorophytcy 
ou matière colorante verte des plantes. 
M. Luzy vous a soumis un rapport que le comité de chimie l'a 
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chargé de faire sur la note de M. Hartmann; il a répété toutes les 
expériences de ce dernier, et, après en avoir constaté Texactitude, 
il a conclu à Timpression dans vos Bulletins du rapport ainsi que 
du travail qui y a donné lieu. 

Vous avez , en outre , Messieurs , reçu dans le courant de Tan- 
née plusieurs communications relatives aux arts chimiques, sur 
lesquelles votre comité ne s'est point encore prononcé, ou bien sur 
lesquelles il a jugé inutile de faire des rapports , leurs auteurs se 
bornant à l'énoncé ou à 1- explication de certains faits auxquels un 
examen n'ajouterait rien. 

De ce nombre a été une communication que vous a faite M. Ed. 
Schwartz , sur des expériences entreprises par lui dans le but 
d'utiliser, en teinture, une plus grande quantité de la matière 
colorante de la garance ; il a réduit cette racine en poudre, beau- 
coup plus fine qu'on n'a l'habitude de le faire dans le commerce, 
et même pour arriver à un degré de division plus grand , il l'a 
triturée avec dififérentes substances, dont l'action chimique devait 
être nulle; malheureusement, il n'est arrivé dans tous ses essais 
qu'à des résultats presque toujours négatifs. Néanmoins, pour con- 
server la trace de ce travail, qui ne manque point d'intérêt, vous 
en avez décidé l'impression dans les Bulletins de la Société. 

Dans votre séance du mois de Mars , M. Ed. Schwartz a déposé 
sur le bureau une brochure allemande du D"" Schœnbein, à Bâle, 
et traitant d'un nouveau composé du soufre , présentant des pro- 
priétés décolorantes très-curieuses. M. Schwartz a même répété 
devant vous une partie des expériences consignées dans le mé- 
moire de M. Schœnbein , et vous a mis à même de juger de l'inté- 
rêt de la découverte du savant professeur. Je ne m'étendrai point 
sur ce sujet , votre comité de chimie ne vous ayant pas rendu 
compte de l'examen qu'il a dû faire de la brochure de M. Schœn- 
bein. Jusqu'à présent cette nouvelle découverte n'a pas reçu d'ap- 
plication, et n'est encore qu'à l'état d'expériences de laboratoire; 
un jour, sans doute , la chimie industrielle saura en faire usage et 
le nouvel agent décolorant prendra sa place à côté du chlore el 
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(le Tâcide sulfureux, dans Tindustrie du blanchiment; c est là un 
beau problème que votre comité de chimie devrait prendre à cœur 
de résoudre. 

M. Mathieu Plessy, membre de votre Société, vous a soumis 
une traduction d'un travail anglais, de M. Walter-Crum, sur 
différentes combinaisons de Tacide acétique avec Toxyde alumi- 
nique. Vous avez aussi renvoyé ce mémoire à votre comité de 
chimie , qui vous en a proposé l'impression. 

Plus tard, M. Plessy vous a soumis une note sur un nouveau 
produit chimique , auquel il a donné le nom de vermillon d'anti- 
moine, et dont la formule serait SftSs. Vous avez écouté avec tout 
l'intérêt qu'elle mérite la communication de M. Plessy , et vous 
avez prié votre comité de chimie d'en faire l'examen , en même 
temps que vous adressiez à son auteur des remercîments bien 
mérités. 

Dans le courant de l'année, M. Hseffely, de Manchester, vous a 
présenté une note sur le raffinement de Tindigo, et sur la prépa-r 
ration en grand de l'indigotine, qu'il livre aux teinturiers du 
Yorkshire. 

Votre comité de chimie a encore à vous rendre compte de ces 
deux mémoires, ainsi que d'une note de M. le D'' Sacc, relatant 
quelques essais de teinture faits au moyen des fleurs et des racines 
du galium verum, ou caille-lait à fleurs jaunes, comparative- 
ment à la gaude et à la garancine. 

Au sujet d'un rapport que vous a soumis M. le D' Penot sur le 
concours des prix , et relatif à la question de l'essai des huiles , 
M. Mauméné, de Rheims, a publié dans le Moniteur industriel 
une note , tendant à établir l'inexactitude de l'opinion émise par 
M. Penot, sur un procédé dont il est l'inventeur. Ayant eu con- 
naissance de cette réclamation , le rapporteur n'a pas cru devoir 
la laisser sans réponse, et, dans la séance de Novembre dernier, il 
vous a présenté une note , par laquelle il établit bien clairement la 
justesse de ses assertions; vous avez cru devoir en ordonner l'im- 
pression dans vos Bulletins, M. Mauméné s'étant servi de la pu- 
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blicité dans le Moniteur industriel pour attaquer le rapport de 
M. Penot. 

Voilà, Messieurs, le résumé des travaux auxquels votre comité 
de chimie s est livré pendant le courant de l'année qui vient de 
s'écouler; vous avez pu voir qu'il y a peu de sujets que vous lui 
ayiez renvpyés sans qu'il y ait répondu par un rapport; et si quel- 
ques communications sont encore à étudier, ce n'est point au zèle 
de ses membres qu'il faut l'attribuer , mais plutôt à l'abondance 
des matières déférées à son jugement. Nous devons applaudir à ce 
fait, car il prouve encore, comme je le disais en commençant, 
que notre institution possède dans son sein tous les éléments de 
vitalité nécessaire pour en assurer le développement incessant et 
progressif. 

COMTÉ DE MÉCANIQUE. 

Votre comité de mécanique s'est occupé cette année, à plusieurs 
reprises, de la question des huiles à graisser, et principalement 
de l'essai de ces huiles. 

M. Gustave Dollfus vous a entretenus de la valeur comparative de 
deux échantillons d'huile à graisser qu'il avait été chargé d'exami- 
ner; le premier provenait d'une huile anglaise, de la fabrication de 
M. Wright, et le second d'une huile de lentisque, envoyée d'Al- 
gérie. Essayés. avec soin, ces deux échantillons ont paru donner 
des résultats moins avantageux que ceux fournis par Thuile lam- 
pante ordinaire. Cependant , le rapporteur vous a dit que le petit 
volume de ces échantillons ne lui avait point permis de conclure 
d'ime manière positive. Une simple copie du rapport a été adressée 
aux personnes qui avaient envoyé ces huiles. 

Dans une des séances suivantes, M. Gustave Dollfus vous a 
entretenus de la méthode par laquelle il avait procédé à l'essai des 
huiles dont il vient d'être parlé. Il vous a dit avoir fait usage pour 
cela d'un petit instrument de l'invention de M. Mac Naught, de 
Glasgow , dont plus tard votre président vous a soumis un spéci- 
men. M. Gustave Dollfus vous a relaté dans son travail les essais 
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qu'il a faits au moyen de ce petit instrument, sur toutes les qualités 
d'huile qu'il a pu se procurer; ces résultats ont toujours été confir- 
més par la pratique. L'emploi de cette méthode présente le grand 
avantage de domier en chiffres la valeur lubrifiante des différentes 
huiles, et permet, par conséquent, de dresser des tableaux qui 
seront de la plus haute importance pour l'achat de ces matières. 
M. G. Dollfus s'est longuement étendu sur le choix à faire d'une 
huile de bonne qualité, et a cherché à faire ressortir tous les avan- 
tages qui peuvent en résulter. D a particulièrement recommandé 
l'emploi de l'huile de spermacéti , et vous a indiqué les économies 
de combustible réalisées par une filature de coton de votre loca- 
lité , depuis qu'on n'y emploie plus d'autre huile au graissage des 
machines et des transmissions, en même temps que l'on a appliqué 
partout où cela était possible, des graisseurs mécaniques bien 
combinés. 

n vous a présenté aussi les dessins de l'appareil de M. Mac- 
Naught , ainsi que ceux du graisseur qui a été adopté dans la fila- 
ture dont nous avons parlé. 

Vous avez. Messieurs, renvoyé ce travail à l'examen de votre 
comité de mécanique, qui vous en a, depuis, proposé l'impression 
dans vos Bulletins. 

M. Adolphe Hirn, au Logelbach, vous a soumis un mémoire 
ayant trait aussi aux propriétés des différentes huiles employées 
au graissage des machines, ainsi qu'aux frottements en général, 
n a indiqué une nouvelle loi de physique, à savoir, que la quantité 
de calorique développée par le frottement est uniquement pro- 
portionnelle au travail mécanique dépensé pour ce frottement. 
Depuis l'envoi de son travail, M. Hiin a appris que deux physi- 
ciens, à l'insu l'un de l'autre, M. Meyer de Heilbronn, et M. Joule, 
savant anglais, étaient arrivés à des résultats identiques à ceux 
qu'il avait obtenus de son côté. Poussé par un sentiment de délica- 
tesse des plus louables, M. Hirn a cru devoir porter ce fait à la 
connaissance de la Société industrielle , et demander à apporter à 
ce sujet quelques changements à la rédaction de son travail, dont, 
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sur la proposition du comité de mécanique, vous avez vote rim- 
pression. 

M, Ad. Hirn, auquel la Société est encore redevable de plusieurs 
autres travaux intéressants, vous a de plus annoncé Tenvoi d'un 
mémoire détaillé sur l'utilité des enveloppes appliquées aux cylin- 
dres des machines à vapeur, ainsi que sur les pertes de calorique 
qui ont lieu , dans la transformation de la chaleur en force mo- 
trice par l'intermédiaire de la vapeur d eau; il vous a adressé une 
note à ce sujet, dans laquelle il relate quelques expériences y ayant 
trait. Vous avez jugé utile de publier cette note en attendant le 
mémoire plus complet que vous a annoncé M. Hirn , et vous lui 
avez adressé des remercîments bien mérités pour Tobligeaiice avec 
laquelle il vous a toujours communiqué les résultats des nom- 
breuses recherches auxquelles il se livre avec un zèle si louable. 

Son frère, M. Ferd. Hirn, vous a aussi entretenus, et même 
adressé un échantdlon de cordes métalliques, destinées à rem- 
placer les courroies dans les transmissions de mouvement; il vous 
a remis une note détaillée , indiquant les prix des diverses sortes 
de ces cordes métalliques, en môme temps que quelques rensei- 
gnements intéressants sur leur mode d'emploi, et les avantages 
qu'il peut présenter dans certaines circonstances. — Cette note a 
aussi été insérée dans vos publications. 

Vous y avez également fait figurer deux communications que 
vous a faites M. Emile Burnat, l'une sur une soupape nouvelle, 
due à M. Qiarbonnier, et fonctionnant à une machine à vapeur 
de 150 chevaux, système J.-J. Meyer j établie dans la filature de 
MM. Dollfus Mieg et G"; l'autre sur la description d'une pompe 
alimentaire, dont M. Dollfus-Ausset a rapporté les plans d'Angle- 
terre. 

Cette pompe est munie d'un cylindre comme les petites machines 
à vapeur ordinaires; la tringle du piston mue par la vapeur com- 
munique directement le mouvement au piston de la pompe qui doit 
fournir l'eau aux chaudières. On comprend aisément l'avantage 
d'une pompe pareille dans les étsd^lissements où les chaudières 
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restent en feu , même après que la machine à vapeur à laquelle 
on a rhabitude de placer la pompe alimentaire, est arrêtée : ce qui 
arrive journellement dans les ateliers de blanchiment et d'impres- 
sion; et surtout quand on saura que le prix de revient dune 
pompe pareille n'est pas plus élevé que celui d une pompe ordi« 
naire avec sa transmission de mouvement. 

Vous vous rappelez , Messieurs , qu'à plusieurs reprises déjà la 
Société industrielle s'est occupée de la recherche des meilleurs 
moyens à employer pour empêcher, ou du moins pour prévenir, 
autant que possible, les accidents qui ont lieu dans les établis- 
sements industriels. Vous avez nommé mie commission à cet effet, 
mais après avoir été obligée de renoncer à faire, comme elle en 
avait le projet, des visites régulières dans les différents ateliers, 
afin d'y signaler les causes d'accidents les plus dangereuses , elle 
a pensé qu'une suite de notes indiquant les précautions à prendre, 
pourrait être présentée à la Société , et par elle répandue dans les 
différents centres industriels, et que ce serait pour le moment le 
meilleur moyen d'arriver au but qu'elle poursuit. 

M. Henry Thierry, membre de cette commission , a commencé 
Tceuvre qu'elle s'est proposée, et vous a lu une notice sur un nou- 
veau mode de débrayage à friction. Il a même fait construire un 
modèle de ce débrayage, et en a fait hommage à la Société indus- 
trielle. Selon lui , bien des accidents seraient dus à ce qu'il est 
souvent difficile, avec la disposition généralement adoptée pour les 
transmissions de mouvement, d'arrêter complètement, et surtout 
promptement, une série de machines, ou même une seule portion 
de la transmission; et qu'à cette impossibilité doit être imputée 
une grande partie des accidents qui ont lieu chaque fois qu'il s'agit 
de replacer une courroie sur sa poulie: opération presque toujours 
dangereuse , quand elle est faite par un ouvrier qui n'en a pas 
rfasd[)itude; tandis que, la transmission arrêtée au moyen du dé- 
brayage à friction, tout danger disparaît, ou du moins diminue 
grandement. 

Vous avez senti toute l'importance qu'il y aurait pour la solution 
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de la question des accidents causés par les moteurs ou métiers 
mécaniques , à donner suite aux communications dont la commis^ 
sion, nommée à cet effet, a cru devoir prendre l'initiative, et vous 
avez décidé qu'elles seraient publiées dans les Bulletins, à mesure 
qu'il en serait donné connaissance à la Société. 

M. Saladin, à Paris, un de vos collègues correspondants, vous a, 
à différentes reprises, entretenus d'une machine à laver les hoiiiDes. 
de rinvention de M. Frœhlich; il vous en a envoyé les dessins, et 
vous avez cru rendre service à l'industrie en les publiant, avec 
une note explicative. Toutefois, votre comité de mécanique, qui 
avait été chargé d'examiner la communication de M. Saladin , a 
pensé que si cette opération de lavage était réellement avantageuse, 
ce dont il ne pouvait juger, n'ayant point de machine à sa disposi- 
tion, il serait plus convenable de la faire sur les lieux d'extraction 
pour éviter au moins les frais de transport des matières pierreuses 
étrangères à la houille , et dont cette opération de lavage a pour 
but de la débarrasser. 

M. Emile Muller, dans la séance de Décembre, vous a lu une 
notice sur la panification , et en particulier sur les avantages que 
présente le système Rolland ; ce sujet vous a paru digne du plus 
grand intérêt , et vous avec chargé votre comité de mécanique de 
l'examen de la notice de M. Muller. Depuis, M. E. DoUfus, votre 
président, M. Troupel, de Nimes, vous ont entretenus du même 
sujet, et M. Ed. Schwartz vous a communiqué quelques considé- 
rations sur la mouture. 

M. Beaufumé s'est adressé à la Société industrielle pour l'invi- 
ter à examiner un nouveau mode d^utiliser le combustible sous les 
chaudières à vapeur. Ce système, qui consiste à convertir en gaz, 
dans un appareil spécial , le combustible que Ton doit employer , 
et à le faire arriver à cet état, sous le foyer que l'on veut chauffer, 
doit, suivant M. Beaufumé, présenter des avantages très-grands, 
que vous avez chargé vos comités de clûmie et de mécanique réunis 
de constater, sur un appareil de ce système, qui devait être 
monté dans un des établissements industriels de la localité. Ces 
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essais ont été faits , mais ils ont si mal rendu , que la commission 
qui avait été chargée d'y assister , n'a pas pu vous en présenter de 
rapport. 

Dans le courant de Tannée, sur la proposition de M. le D' Sacc, 
vous êtes entrés en relation avec la société zoologique d'acclimata- 
tion de Paris , et aussitôt elle vous a fait parvenir des échantil- 
lons de lainages d'yacks, que vous avez renvoyés à votre comité 
de mécanique, qui devait en faire l'essai. Comme aucun de ses 
membres n'a pu s'en charger, on a prié MM. Nicolas Schlumber- 
ger et C% de Guebwiller, de vouloir bien les soumettre à l'opé- 
ration de la filature , et à vous donner leur avis sur les emplois 
auxquels de pareils lainages pourraient servir. 

Ces Messieurs nous ont soumis, dans la séance d'Octobre, quel- 
ques écheveaux de fils obtenus avec ces produits , ainsi qu'une 
notice sur la manière dont ils avaient procédé. Us disent qu'il leur 
a été facile de reconnaître que, sur des machines construites ad 
hoc, la filature de la toison de yacks serait fort peu coûteuse, et 
qu'un petit assortiment, pourrait produire de grandes masses; ils 
ne doutent pas que les fabricants de tapis ne parviennent à obtenir 
de très-beaux résultats avec une matière très-brillante , qui joint 
la douceur et l'élasticité de la laine à la force du crin le plus épais. 
Une copie de la lettre de MM. Nicolas Schlumberger et C* a 
été envoyée à la société d'acclimatation , et l'impression eu a été 
décidée dans les Bulletins de la Société industrielle. 

Ici se bornent, Messieurs, les travaux qui vous ont été conmiu- 
uiqués par votre comité pendant le courant de cette année ; il a 
encore à vous soumettre plusieurs rapports dont il s'occupe active- 
ment, et qu'il vous communiquera dans un bref délai. 

Votre comité d'histoire naturelle et celui pour l'industrie du 
papier ont continué tous les deux , comme par le passé , à s'occu- 
per des questions intéressant plus particulièrement leur spécialité; 
mais il n'ont point eu à vous présenter de rapport sur des objets 
que vous aviez spécialement recommandés à leur attention. 
Votre comité d'économie sociale est occupé d'un travail du plus 
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haut intérêt: sur la proposition de votre président, il a entrepris 
de recueillir tous les faits relatifs aux institutions philanthropiques 
et de prévoyance , créées à Mulhouse et dans les autres centres 
industriels du département; ces documents sont mis en ordre par 
M. le D*" Penot, qui vous présentera son travail dans une des pro- 
chaines séances. 

COMITÉ DE COMMERCE. 

Depuis plusieurs années , la Société industrielle s est occupée de 
la culture du coton en Algérie , et elle a si bien senti les avantages 
qui pourraient en résulter, qu'elle a, la première, proposé des mé- 
dailles aux planteurs qui lui soumettraient des quantités un peu 
considérables de cotons recueillis par eux dans notre colonie. A 
diverses reprises , vous avez été mis à même de faire Tessai de 
cotons de cette provenance; cette année encore, M. le ministre de 
la guerre vous a adressé différents échantillons recueillis aux en- 
virons de Biskara , province de Constantine. M. Ëngel-Dollfus a 
bien voulu se charger de les mettre en œuvre , et il vous a pré- 
senté dans la séance de xMars , un rapport détaillé sur les résultats 
qu'il a obtenus. Je ne m'étendrai point longuement sur les détails 
qu'il a relatés dans son travail: on les trouvera dans le N" 124 de 
vos Bulletins, page 352; cependant, il est intéressant de signaler 
certains passages de son rapport , entre autres : « que l'Algérie 
« paraît éminemment propre à produire des cotons fins et longs, 
« que les États-Unis récoltent en quantité insuffisante, » que les 
cotons dits Jumel, ou coton d'Egypte, ont paru au rapporteur pré- 
senter des caractères tout différents de ceux des cotons recueillis 
en Egypte, et se rapprocher beaucoup plus du Géorgie long; sans 
doute , (( que le choix de la graine , la nature du sol et surtout une 
« culture beaucoup plus soignée avaient dû opérer une transfor- 
« mation complète. » 

M. Engel termine en disant qu'il espère que la culture du coton 
en Algérie , stimulée par les encouragements que lui a prodigués 
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l'Empereur , pourra prochainement passer du domaine des échan- 
tillons dans celui de la grande culture. C'est alors seulement que 
la question du coût pourra être jugée; car c'est à elle, en définitive, 
que Ton aura à demander le secret de l'avenir réservé à la culture 
ûu coton en Algérie. 

COMITÉ DES BEAUX-ARTS. 

Votre comité a continué cette année à s'o«cuper de Tachèvement 
du bâtiment de l'école de dessin placée sous votre patronage. Déjà 
une partie des salles sont ouveites, et ceux d'entre vous qui ont 
eu occasion de visiter cet établissement , ont pu se convahicre que 
tout a été fait convenablement, et que votre comité s'est montré 
digne de la mission que vous lui avez confiée. L'année prochaine , 
sans doute , il vous sera présenté un compte-rendu détaillé de la 
marche de cette école , pour l'agrandissement de laquelle il s'est 
trouvé des personnes si généreuses. 

COMMUNICATIONS DIVERSES. 

Outre les conununications ou les travaux dont je viens de vous 
entretenir, il en est d'autres qui vous ont été présentés, et que je 
n*ai pu ranger dans aucune des catégories précédentes, et dont je 
vais essayer de vous retracer l'objet. 

M. Albert Hartmann vous a donné lecture d'une notice sur l'in- 
dustrie en Angleterre. Il a consigné dans son travail les différences 
les plus saillantes qu'il a remarquées entre la marche des fabriques 
d'indiennes en Alsace et en Angleterre , il a cherché à comparer 
les prix auxquels chacune d'elles est parvenu à produire des ar- 
ticles à peu près analogues, et, frappé de certaines différences, il 
en a signalé les causes qui,. suivant lui, proviennent surtout du 
système commercial général de notre pays, bien plus que des 
moyens d'exécution , qui ne différent pas sensiblement. 

23 • 
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Dans une autre séance, M. E. Dollfus, votre président, vous a 
lu une note sur la culture du coton en général , et vous avez jugé 
utile de la publier dans vos Bulletins. 

Il vous a de plus donné communication d un travail dont il avait 
été chargé par M. le préfet, sur l'état de l'industrie dans le Haut- 
Rhin , sur ses besoins et sur les progrès qu'elle a faits dans ces 
dernières années ; vous avez su apprécier à cette lecture tout le 
mérite de cette notice , et vous avez regretté de ne pouvoir la faire 
insérer dans vos publications. 

M. Ch. Nsegely fils vous a soumis une note sur Tégrenage du 
coton , dans laquelle il s'est aidé d'une lettre de M. Joran sur ce 
même sujet; ce travail sera publié dans vos BuUetins. 

CONCOURS DES PRIX. 

Plusieurs mémoires vous ont été adressés pour ce concours, et 
les divers comités ont eu à les examiner. 

Pour le comité de chimie, M. Jean Schlumberger a été chargé 
de présenter un rapport sur un nouveau mode de blanchiment des 
tissus de coton. 

Ce procédé , consistant à remplacer la chaux par le saccharate 
de cette même base , n'a pas donné lès résultats que Tauteur avait 
annoncés; le rapporteur a môme trouvé que le procédé tel qu'il 
avait été indiqué , outre qu'il avait l'inconvénient d'être plus cher 
que ceux employé? généralement en Alsace , aurait encore celui 
de donner de moins bons résultats. 

M. Luzy, chargé de son côté d'examiner différents procédés 
d'apprêt pour tissus de coton, n'en a trouvé qu'un seul présentant 
quelque intérêt , et encore il consistait simplement à transformer 
en dextrine, par la diastase, la fécule, au moment de son emploi. 
Votre comité a pensé qu'il n'y avait rien de nouveau dans l'idée de 
cette transformation, et que d'ailleurs, revenant plus cher que les 
apprêts connus, sans présenter d'avantage, il n y avait pas lieu à 
décerner de médaille. 
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Un autre mémoire traitant de Textractioii de la matière colo- 
rante de la garance , n'a pas paru à votre comité mériter un sé- 
rieux examen. 

Par contre , vous avez entendu dans cette même séance un tra- 
vail de M. le D*^ Penot sur divers mémoires, traitant des moyens de 
reconnaître la falsification des huiles du- commerce , ou des procé- 
dés proprés a épurer les différentes espèces d'huiles employées au 
graissage des machines. 

n a passé en revue, dans son rapport, tous les procédés connus 
pour reconnaître la pureté des huiles^ il les a comparés entre eux, 
ainsi qu'à ceux indiqués par les concurrents qui se sont présentés 
cette année, et il a pensé qu'aucun d'eux n'était assez sûr pour 
qu'on puisse accepter comme vrais, dans tous les cas, les résultats 
qu'ils indiquent. 

En conséquence, vous avez cru, sur la proposition de votre co- 
mité de chimie , ne pas devoir décerner non plus de récompense 
aux divers concurrents qui s'étaient présentés pour le concours 
ouvert sur la solution de cette importante question. 

D'autres mémoires vous ont encore été envoyés sur des questions 
intéressant les arts chimiques ; mais votre comité , en raison du 
peu de connaissance que leurs auteurs ont paru avoir des ques- 
tions qu'ils ont eu la prétention de résoudre , n'a pas cru devoir 
vous en entretenir. 

M. Weber-Blech, de Guebwiller, a exprimé le désir de concou- 
rir pour la médaille promise à l'introduction d'une nouvelle indus- 
trie dans le département. Votre comité de mécanique a examiné 
les titres de M. Weber à la récompense qu'il ambitionnait, et avait 
chargé M. Emile Dollfus de vous présenter un rapport à ce sujet. 
Vous avez adopté les conclusions de ce travail, qui établissent que 
la filature de bourre de soie, fondée à Guebwiller par M. Weber, 
est en pleine activité et livre des produits de bonne qualité. En 
conséquence, mie médaille d'argent a été décernée à M. Weber, çt 
suivant l'usage, vous avez décidé quune copie du rapport lui serait 
adressée , et qu'il serait inséré dans vos publications. 
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Un mémoire , ou plutôt un aperçu géologique du canton de 
Guebwiller, vous a été envoyé pour le concours par M. Eugène 
Durrwell, docteur eu médecine à Guebwiller. M. Joseph Kœcblin^ 
chargé par le comité d'histoire naturelle du rapport à faire à ce 
sujet, vous a présenté un travail du plus haut intérêt; il ne s est 
point borné à faire ressortir seulement la justesse du mémoire 
qu'il avait a examiner : il s est étendu longuement sur un sujet 
qu'il connaît si bien et qu'il a étudié sans relâche; U a complété » 
en quelque sorte, le travail soumis à son jugement, et a conclu à 
décerner une médaille de bronze à son auteur. Vous avez adopté 
ces conclusions, et de plus décidé Timpression, par extraits, du 
mémoire de M. Durrwell , et du rapport auquel il a donné lieu. 

M. Jules Dupré de St.-Maur, propriétaire de la ferme d'Arbal, 
en Algérie, a répondu à lappel que vous aviez fait aux planteurs 
de cette colonie ; il vous a adressé , par l'entremise du ministre 
de la guerre , une balle de coton Géorgie longue soie , qu'il a ac- 
compagnée de toutes les pièces attestant que ces cotons oai été 
récoltés par lui. Vous avez entendu le rapport que M. Engel-DoB- 
fus vous a présenté à ce sujet , et sur ses c(HiclusiôDs vous avez 
décerné, à M. Jules Dupré de St.-Maur, la médaiUe d'or promise 
par votre programme , et décidé l'impression dans vos Bulletins 
du rapport de M. Engel-DoUfus. 

D'autres demandes vous ont encore été adressées par différents 
concurrents, qui vous ont entretenus de diverses substances qu'ils 
croyaient propres à remplacer les chiffons dans la fabrication du 
papier ; mais, après examen , votre comité a trouvé que ces ma- 
tières ne répondaient en rien aux exigences du progranune, pas 
plus qu'un procédé soi-disant nouveau pour le blanchiment des 
chiffœis. En conséquence , vous avez décidé qu'il ne serait point 
décerné de médaille à ces divers concurrents, et que le ra^^rt 
que M. Rieder avait été chargé de faire, serait inséré dans les Bid- 
letins. 

Dans le but de doimer à vos concours l'importance et le déve- 
loppement qu'ils devraient avoir, vous avez, cette année, augmente 



— 339 — 

considérablement le nombre des questions de prix, surtout de ceux 
relatifs aux arts chimiques; déjà plusieurs mémoires vous sont 
parvenus, et nous osons espérer quon répondra de tout côté à 
votre appel : des programmes ont été envoyés en grand nombre , 
et vous avez cherché à leur donner toute la publicité possible. 

CONSEIL D'ADMINISTRATION. 

Votre conseil d'administration a , comme par le passé , veillé 
avec sollicitude sur les intérêts de la Société industrielle; il a 
prouvé , par son zèle et son exactitude , qu'il a plus que jamais à 
cœur de maintenir votre institution au rang honorable auquel elle 
est parvenue. . 

Dans la séance de Novembre, M. Mathieu Mieg, trésorier par 
intérim, vous a soumis ses comptes avec un aperçu de l'état finan- 
cier de la Société ; nous sommes heureux de pouvoir constater ici 
que sa position est toute satisfaisante, et que bientôt, après Textinc- 
tinction de la dette Nicolas Kœchlin , elle aura annuellement à sa 
disposition des ressources que, nous n'en doutons pas, elle saura 
employer à l'avancement de l'industrie. 

\ous avez approuvé la proposition que vous a faite votre conseil 
de changer, après le 25*" volume, le format de vos publications; 
déjà deux BuUetins ainsi modifiés viennent de paraître , et vous 
avez pu vous convaincre de Futilité de cette mesure. 

M. le D' Penot, votre vice-président, a bien voulu clore la série 
des 25 premiers volumes par une table générale des matières ; 
vous avez apprécié toute l'utilité de ce travail , et voté à M. Penot 
de smcères remercîments à cette occasion. 

Six Bulletins consignant vos travaux ont paru dans le courant 
de l'année , deux autres sont sous presse pour paraître incessam- 
ment. 

La Société industrielle a admis dans son sein 1 6 nouveaux mem- 
bres ordinaires , 1 membre honoraire, et 1 membre correspon- 
dant; par contre, 1 membre ordinaire a donné sa démission. 
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Vous avez eu de plus à déplorer la perte de M. Fréd. Gross- 
mann, auquel M. G" Mieg a payé un juste tribut de regrets, au 
nom dé la Société industrieUe; et M. Ferd. Kœchlia père, dont 
M. Emile DoUfus a si bien su retracer tout ce qu'il y avait eu dans 
sa vie de patriotisme et de désintéressement. 
La Société rest^- composée maintenant de : 
156 membres ordinaires; 
21 membres honoraires ; 
1 38 membres correspondants. 

315 ensemble. 
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LISTE 

DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE, 

Reçus pendant l'Année 4854. 



MM. Gustave N^gely, manufactarier à Mulhouse. 
D* Heffter, chimiste à Cernai. 
Ijéon KoecHLiN, négociant à Mulhouse. 
Jean Risler, fils de Jean, pharmacien à Mulhouse. 
Charles Thierry-Mieg fils, chimiste à id. 

Henri- Alhert Kobghlin, chimiste à Cernay. 
Auguste Sgheurer fils, manufacturier à Thaim. 
Docteur Sacc , professeur de chimie à Wesserling. 
Georges Sghlumberger-Steiner , chimiste à Mulhouse. 
Henri Bourcart, manufacturier à Guebwiller. 
Henri Weber, manufacturier à Mulhouse. 
Fritz Sghlumberger , manufacturier à Mulhouse. 
A. -Georges Maurice, ingénieur civil à Paris. 
Emile Hûbner, ingénieur-mécanicien à Mulhouse. 
Edouard Mathieu-Plesst , chimiste à Mulhouse. 
Ernest Stamm, ingénieur-mécanicien à Thann. 

Membre honoraire. 
M. Leloutre, professeur de dessin à Mulhouse. 

Membre correspondant. 
M. .Jules de Cambacérès, préfet du Haut-Rhin à Colmar. 
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CONSEIL D'ADMINISTRATION ET COMITÉS 

au y" Janvier 4855. 



CONSEIL D'ADMINISTRATION. 

MM. Emile Dollfus, président. 

Docteur Penot, vice-président. 
Daniel Dollfus fils , secrétaire. 
Charles N^egely fds, secrétaire-adjoint. 
Jérémie Risler jeune , trésorier. 
Georges Mieg, économe. 
Edouard Thierr\-Mieg , bibliothécaire. 
Math. Mieg, fils de Georges, bibliothécaire-adjoint. 
Les secrétaires des divers comités font également partie du 
conseil d'administration. 

COMITÉ DE CHIMIE. 

MM. Docteur Penot, secrétaire. 

Oscar KoECHLiN , secrétaire-adjoint. 
J*" Schlumberger fils, id. 
Léonard Schwartz. 
Eugène Ehrmann. 
Henri Wedlès. 
Edouard Schwartz. 

D* KOECHLIN-SCHOUCH. 

Eugène Koeghlin. 
Edouard Thierry-Mieg. 
Claude Royet. 
Ivan Schlumberger. 
Ivan ZuBER. 
Mathias Paraf fils. 
Carlos KoECHLiN. 
Georges Weiss-Favre. 
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MM. Gustave Schwartz. 
Georges Steinbach. 

D* DOLLFUS fUs. 

Jean Gerber-Keller. 
Jules-Albert Hartmann. 
Camille Koeghlin. 
Gustave-Adolphe Schjsffer. 
Houoré LuzY. 
Albert Sdhlumberger. 
Charles Thierrt-Mieg fils. 
Edouard Mathieu-Plessy. 

COMITÉ DE MÉCANIQUE. 

MM. Henri Thierry-Kcechlin , secrétaire. 

J. -Albert Sghlumberger , secrétaire-adjoint. 

Auguste HUGUENIN-CORNETZ. 

Choffel , professeur. 

Amédée Rieder. 

Joseph Kceghlin-Sghlumberger. 

Emile Dollfus. 

Emile Kqechlin. 

Henri Ziegler. 

Henri Schwartz. 

François-Joseph Blegh. 

Charles Dollfus-Haussmann. 

Detzem , ingénieur des ponts et chaussées et du canal du 

Rhône au Rhin. 
André Baumgartner fils. 
Emile Mûller. 
Jacques Kqeghlin-Hurlimann. 

DUBIED. 

Jeanneney. 
Charles N^egely fils» 



t/l/. 



MM. Napoléon Kuechlin, fils crEdouard. 
Emile Blrnat. 
Gustave Dollfls. 
Gaspard Ziegler. 

Jlndt, ingénieur des ponts et chaussées. 
Auguste Dollfls, fils d'Emile. 

COMITÉ DE COMMERCE. 

MM. Jean Mantz-Blech, secrétaire. 

Georges Steinbach, secrétaire-adjoint. 

Emile Dollfus. 

Jean Dollfus père. 

Charles Kestner-Rigau, à Thann. 

Hartmann-Liebach , à Malmerspach. 

J. -Albert Schlumberger. 

Pierre Oswald-Linder. 

Mathieu Mieg , fils de Georges. 

Joseph Koëculin-Schlumberger. 

Frédéric Engel -Dollfus , àDornach. 

Mathias Weiss-Schlumberger. 

Emile Koechlin. 

Alfred Koechlin, tils de Daniel. 

COMITÉ D HISTOIRE NATURELLE. 

MM. Weber , médecin , secrétaire. 
Ernest Cook, secrétaire-adjoint. 

D' KOECHLIN-SCHOUCH. 

Jean Risler, pharmacien. 
Edouard Vaucher. 
Salathé, médecin. 

Joseph KoECHLlN-SctlLUMBERGER. 

Philippe Becker. 
Auguste Michel. 
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MM. D' DOLLFUS-AUSSET. 

Stagkler, médecin. 

Edouard Schwartz. 

Mathias Weiss-Schlumberger. 

Eugène Klippel, médecin. 

J" Gerber-Keller. 

Henri Weber. 

Oscar KoEGHLiN. 

COMITÉ DES BEAUX-ARTS. 

MM. D* RcECHLiN-ZiEGLER, secrétaire. 

J" KoECHLiN-DoLLFus , Secrétaire -adjoiut. 
Emile Mùller. 
Eugène Koechlin. 
. Nicolas Kœghlin fils. 
Henri Ziegler. 
André Baumgartner fils. 
Frédéric Engel-Dollfus. 
Mathieu Mieg, fils de Georges. 
Frédéric Zuber-Frauger. 

D* DoLLFUS-AuSSET. 

Gustave Schwartz. 

COMITÉ D'ÉCONOMIE SOCIALE. 

MM. Weber, médecin, secrétaire. 
D' Penot, secrétaire-adjoint. 
Léonard Schwartz. 
Joseph Kceghlin-Sghlumberger. 
Auguste Sgheurer-Rott. 
Daniel Kceghlin-Sghough. 
Daniel Dollfus-Ausset. 
Henri Thierrt-Kqeghlin. 
J. -Albert Sghlumberger. 
J" Mantz-Blegh. 
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MM. N** ScHLUMBERGER père , àGuebwiller. 
A.-Ph. Roman père, à Wesserling. 
Jérémie Risler jeune. 
Jean Dollfus père. 
Jean Gerber-Keller. 

COMITÉ DE L'INDUSTRIE DU PAPIER, 

MM. Amédée Rieder, à Ttle Napoléon, près Rixheim, secret'. 
Matliias Braun, à Munster, secrétaire-adjoint. 
Ivan Zuber, à Rixheim, id. 

Frédéric Zuber-Frauger , à Mulhouse. 
Journet, au Souche (Vosges). 
Outhenin-Chalandre , à Besançon (Doubs). 
MicHAUD , à Laval (Vosges). 
Léon Krantz, à Docelles (Vosges). 
Auguste Krantz, à Ranfaing (Vosges). 
Desgrànges, à Luxeuil (Vosges). 
BiGHELBERGER, à Naucy. 
L. Lamt, à Ars (Moselle). 
Gaston de Beurges, à Ville-s/Saulx (Vosges). 
Boucher, à Docelles (Vosges). 
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MOTE 



Sur l'emploi des cordes ou câbles métalliques , dans les trans- 
missions de mouvement des machines , par M. F^ Hirn , de 
Calmar; lue dans la séance du 28 Juin 1854. 

MM. Haussmànii, Jordan, Hirn et C% à Colmar, font usage 
depuis plus d'un an, dans leur établissement de tissage mécanique, 
de cordes ou câblas métalliques, pour transmettre le mouvement à 
des ateliers très-éloignés du moteur principal. 

Ces cordes ont été fabriquées par MM. R.-S. Newall et C% à 
Londres. L'une d'elles , ayant 8 millimètres de diamètre , et que 
les fabricants distinguent par le N"" 1 1/2, consiste en un câble en 
ftl de fer N"" 4, composé de 6 petits câbles ou torons à 6 fils, ayant 
chacun une âme ou câble central en fil de chanvre. Le câble prin- 
cipal est formé ainsi de 36 fils de fer, et a également une âme 
ou câble central en fil de chanvre. Le mètre courant de ce câble, 
dont le poids pour cent mètres est de k*" 19.40 , a coûté rendu à 
l'établissement de Colmar, fr. 1.58. L'autre, d'un diamètre de 
5 millimètres, et pesant k"" 9. — pour 100 mètres, est revenu à 
94 1/2 centimes le mètre. Il est désigné par les fabricants sous le 
N"" 1 3/4, et est composé , comme le premier, de 36 fils , mais plus 
fins (en N** 1); sa disposition est la même: le câble principal, 
aussi bien que ceux secondaires , ayant chacun une âme en fil de 
chanvre. 

La corde ou câble du NM 1/2 a été montée le 10 Août 1853, 
et transmet le mouvement à un tissage mécanique, distant du 
moteur de 82 mètres. Elle s'enroule sur deux poulies de 2 mètres 
de diamètre, marchant à la vitesse de 100 à 105 tours par mi- 
nute, et flotte librement dans l'air, sur tout l'espace compris 
entre les deux poulies. M. Hirn estime qu'à cette vitesse la force 
transmise par cette corde , pourrait aisément être i)ortée à 20 ou 
30 chevaux. 
La corde N"" 1 3/4 transmet le mouvement à un atelier de ser- 

TOMBXXYI. BULLBTIIf 180. 24 
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rurerie et de menuiserie , distant du moteur de 60 mètres. Elle 
passe sur des poulies de 1 mètre de diamètre, ayant une vitesse 
de 50 tours à la minute , et flotte de même librement dans Tair 
entre les deux poulies. 

M. Him ajoute que ces deux câbles n'ont encore donné lieu à 
aucuns frais d'entretien ou de réparation. Pour les préserver de 
Faction de l'air ou de la pluie, on les enduit simplement, de temps 
à autre , de poix d'Archangel , ainsi que le recommandent MM. 
Newall. H n'y a nul doute que dans beaucoup de cas ces cordes 
pourraient trouver une application utile. 



RESVSIi; 

Des séances de Juillet , Août, Septembre et Octobre 4854. 



Séance du 26 Juillet i854. 

Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire: M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au Musée et à la Bibliothèqtie. 

n est fait hommage à la Société des ouvrages et objets suivants: 

V Fragment d'un tronc colossal de fougère, trouvé dans les en- 
virons de Wattwîller (Haut-Rhin), de la part de M. Edouard 
Gollomb. 

2"* Tapis en tissu de coton, imprimé à Àugsbottrg il y a plus 
d'un siècle , de la part de M. Barth, du Logelbach. 

S*" Technologische EncyclopcBdie de Prechtel , 1 9* volume , par 
M. Emile Dollfus. 

4** Le 1 5* volume des brevets pris sous l'empire de la loi de 
1844, de la part de S. Exe. le Ministre de l'agriculture, du com- 
merce et des travaux publics. 
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5*" Journal de la Société de Morale chrétienne. 
6"* Journal de l'assureur et de l'assuré, par M. le D' Lehir, à 
Paris. 

7*" Journal de T éclairage au gaz. 

Publications reçues en échange du Bulletin. 

V Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences. 
2** Bulletin de la Société industrielle d'Angers, 1853. 
y Annales de la Société d'agriculture du Puy, 1852. 
W* Schweizerisches Gewerbeblatt, Janvier et Février 1854. 
5"* Revue d'Alsace, Juillet 1854. 

6** Revue agricole, industrielle et littéraire du Nord, Tome 5. 
7** Journal d'agriculture pratique de la Haute-Garonne et de 
TAriége. 

S"" Annalen der C hernie, par Liebig, Avril et Mai 1854. 
y Polytechnisches Journal, de Dingler, Mai 1 854. 
lO"" Kunst und Gewerbblatt de la Bavière, Avril 1854. 

Correspondance. 

Lettre de M. le Préfet du Haut-Rhin , demandant un rapport 
sur l'industrie du département, pour' être soumis au conseil géné- 
ral dans sa prochaine session. Renvoi au conseil d'administration. 

M. D* Kœchlin-Ziegler fait parvenir à la Société, de la part de 
MM. frères Kœchlin, à Mulhouse, la somme de 1750 fr., que ces 
Messieurs veulent bien destiner à son école de dessin. Des remer- 
cîments son votés à MM. frères Kœchlin pour cette offrande géné- 
reuse. 
' Lettre de M. Verny, pasteur de l'église de la confession d'Augs- 
bourg à Paris , et ancien membre correspondant de la Société , 
accompagnant divers documents relatifs à l'organisation des écoles 
industrielles, qui étaient demeurés entre ses mains. 

Lettre de M. Henri Schwartz, secrétaire-adjoint du comité de 
mécanique, priant la Société de le remplacer dans ces fonctions, 
que ses occupations ne lui permettent plus de remplir. 
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Lettre de M. Kœchlin-Schlumberger accompagnant un tronc 
colossal de fougère, pétrifié, que veut bien offrir à la Société M. 
Edouard Collomb , à Paris. 

M. Henri Lœwel, ancien chimiste à Munster, adresse une ré- 
clamation, relative à un passage du mémoire de M. Camille Koech- 
lin sur T histoire du chrome appliqué à l'impression , et publié 
par la Société. Les observations de M. Lœwel sont renvoyées au 
comité de chimie. 

S. Exe. M. le ministre de la guerre accuse réception de la mé- 
daille d'or décernée par la Société à M. Jules Dupré de St.-Maur, 
d'Oran, pour sa récolte de coton Géorgie long en 1853. A cette 
occasion M. le ministre veut bien témoigner sa satisfaction à la 
Société 5 pour les encouragements donnés à cette intéressante cul- 
ture. 

Seconde lettre de M. le ministre de la guerre, relative à la balle 
de coton Géorgie longue soie, qu'il avait chargé la Société de faire 
expérimenter. 

M. Emile Weber-Blech, de Guebwiller, accuse réception de la 
médaille d'argent , obtenue au dernier concours des prix. 

Lettre de M. Maumené, de Reims, annonçant l'intention de 
concourir pour le prix relatif aux huiles, proposé par la Société. 

Lettre de M. B.-E. Saladin, ingénieur civil à Paris, relative à 
un nouveau système de calorifère , de Tinvention de M. Lecocq. 
Renvoi au comité de mécanique. 

M. Peut, directeur des Annales de la colonisation algérienne, 
remercie la Société de son offre de souscription à la publication du 
travail de M. Hardy, sur la culture du coton ; il exprime en même 
temps le regret qu'il ne puisse être donné suite au projet de cett« 
publication , faute d'un nombre suffisant de souscripteurs. 

M. G. -A. Hirn, de Colmap, adresse un mémoire supplémentaire 
pour être joint à son travail sur les frottements. Le comité de mé- 
canique est saisi de cette nouvelle communication. 
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Rapports des Comités. 

M. le D' Penot, au nom du comité de chimie, demande Finser- 
tîon au Bulletin de la notice de M. le D*^ Sacc , sur le caractère des 
pourpres et des murex. Cette proposition est adoptée. 

Communications . 

M. J° Gerber-Keller donne lecture d'une notice, accompagnée 
d'échantillons, sur des essais de teinture faits avec la garance et 
ses dérivés. Cette communication est renvoyée au comité de chi- 
mie. 

M. M. Plessy présente une note sur un nouveau produit chi- 
mique , auquel il a donné le nom de vermillon d'antimoine, et qui 
est renvoyée à l'examen du même comité. 

Le président appelle l'attention de l'assemblée sur le modèle 
d'un hydro-extracteur , spécialement destiné au séchage des fils 
en échevettes, et présenté à la Société par mi ouvrier de Sainte- 
Marie-aux-Mines, amsi que sur un autre petit appareil construit 
d'après le modèle de celui de Mac-Naught, pour Tessai des huiles 
à graisser, qu'a fait construire M. Risler-Heilmann , de Paris. Ces 
deux objets sont renvoyés au comité de mécanique. 

Renouvellement partiel des comités. 

Sur la demande du comité d'histoire naturelle, M. Henri Weber 
lui est adjoint en qualité de membre ordinaire. 

MM. J.-A. Schlumberger, Oswald-Linder , Georges Steinbach, 
M. Mieg fils et J. Kœchlin-Schlumberger , membres sortants du 
comité de commerce, sont réélus. 



Séance du 30 Août 1854. 

Président: M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire: M. CH. N^GELY fils, sec^ét«-ad^ 

Dons offerts au Musée et à la Bibliothèque. 

n est fait hommage à la Société des ouvrages et objets suivants : 

24 ' 
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r Le 8r volume des brevets pris sous l'empire de la loi de 
1 791 , de la part de S. Exe. le ministre de Tagriculture, du com- 
merce et des travaux publics. 

2"* Sur l'établissement des arches de pont, par M. Yvon \illar- 
ceau. 

3"* Recherches sur la production artificielle des minéraux, par 
M. Daubrée , ingénieur des mines. 

V Verhandlungen der naturforschenden Geseltschaft in Ba$ei 
1" cahier 1854. 

5" Description des eaux laxatives de Niederbronn, par M. Ruhn, 
docteur en médecine. 

6** Flore d'Alsace, 20' livraison, par M. le D' Kirschleger. 

7*" Journal d'agriculture pratique de la Haute-Garonne et de 
TAriége. 

8** Revue des intérêts maritimes , par M. N. Bénard. 

9"" Le Génie industriel, Août 1 854, par MM. Armengaud frères. 

10** Journal de l'éclairage au gaz, par M. LeRoux. 

Il'* Guide de la santé du peuple, par M. le D"" Manget. 

12*^ Une médaille antique en argent, par M. l'abbé Van der 
Meulen , supérieur du couvent d'OEhlenberg. 

1 S"" Quatre perdrix empaillées, des Pyrénées, par M. J.-J. Boui- 
cart. 

Publications reçues en échange du Bulletin. 

I"" Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
N~4à8, 1854. 

T Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale. Mai 1854. 

3" Recueil des actes de l'Académie de Bordeaux, 1 6*^ année, 1 854. 

4** Polytechnisches Journal, de Dingler, Juin et Juillet 1854. 

5^* Annalen der Chemie, par Liebig, Juin 1854. 

6"* Kunst' und Gewerbblatt du royaume de Bavière, Mai à 
Juillet 1854. 

7** Bulletin de la Société géologique de France, Juillet 1fi54* 
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8"* Revue agricole de Valencieimes, Juillet 1854. 
9*" Publications de la Société agricole des Pyrénées orientales , 
1851 à 1853. 
10** Bulletin de la Société d'agriculture de la Marne, 1853. 
11** Annales des sciences physiques de Lyon, 1852. 

Correspondance. 

Lettre de S. Exe. le ministre de la guerre, accusant régeption 
des programmes de prix concernant FAlgérie , et faisant connaître 
que ces programmes ont été adressés à M. le Gouverneur général. 

Seconde lettre de M. le ministre de la guerre , annonçant la 
réception des échantillons de coton filé , produits de la balle de 
Géorgie longue soie, envoyée par Jules Dupré de St.-Maur, d'Oran. 
Ces échantillons ont été déposés à l'exposition permanente des 
produits de l'Algérie, à Paris. 

M. N" Kœchlin adresse des échantillons de coton récoltés à la 
Guadeloupe, par M. Grellet-Balguerie , juge de paix du canton du 
Moule. Renvoi au comité de commerce. 

M. Fréchin, membre de la Société, ingénieur-mécanicien à bord 
du Napoléon , adresse un mémoire traitant de la chaleur produite 
par la' combinaison de divers corps avec l'oxigène. Ce mémoire 
est renvoyé au comité de chimie. 

Lettre de M. Herzog, du Logelbach, relative au coton Géorgie 
longue soie d'Algérie , d'envoi de S. Exe. le ministre de la guerre, 
qu'il s'est chargé d'expérimenter. M. Herzog annonce que ce 
coton a parfaitement rendu au travail de la filature. 

M. Pechiney aîné, de Paris, demande des renseignements rela- 
tifs au prix proposé par la Société , pour un alliage métallique 
propre à remplacer Facier dans la confection des racles pour rou- 
leaux. Ces renseignements ont été envoyés. 

lettre de M. le comte de Montureux d'Arracourt (Meurthe) , 
contenant des notes relatives à diverses matières végétales qu'il 
croit propres à la fabrication du papier. Renvoi au comité spécial 
de cette industrie. 
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M. Lœwel, ancien chimiste à Munster, répondant à la lettre qui 
lui avait été adressée au nom du comité de chimie, relativement 
aux observations faites sur le mémoire de M. Camille Kœchlio, 
traitant de l'histoire du chrome dans son application à l'impression, 
donne diverses explications qui sont renvoyées au même comité. 

lettre de M. Alcan, professeur au Conservatoire impérial des 
arts et métiers, transmettant l'ouvrage de M. Yvan Villarceau, 
traitant de l'établissement des arches de pont. M. Alcan sera prié 
d'exprimer à M. Villarceau les remercîments de la Société pour cet 
envoi. 

M. Terwangne, de Lille, adresse de nouveaux renseignements 
sur la culture de la plante du mélilot blanc de Sibérie, au point de 
vue de son emploi pour le filage ou la fabrication du papier. La 
communication de M. Terwangne est renvoyée à l'examen du 
comité d'histoire naturelle. 

Lettre du jeune Napoléon Albert, boureier de la Société au lycée 
de Strasbourg, faisant connaître la part obtenue par cet élève à 
la distribution des prix de cette année. 

M. Ch. de Nolden communique la liste de plusieurs inventions 
dont il est breveté en Allemagne , et dont il offre à la Société de 
faire l'acquisition pour la France. Cet objet étant étranger au 
cadre des travaux de la Société , il ne peut y être donné suite. 

M. le D"" G. Schwartz, consul général d'Autriche à Paris, de- 
mande renvoi de divers documents. Il sera fait droit à cette de- 
mande. 

M. Maumené , professeur de chimie à Reims, adresse une récla- 
mation relative au rapport de M. le D' Penot, sur les huiles, inséré 
au Bulletin N^ 126. Renvoi au comité de chimie. 

M. Bader, directeur de l'école professionnelle de TEst, nouvel- 
lement établie à Mulhouse , envoie les prospectus de cet établisse- 
ment , faisant connaître l'organisation des cours. 

M. Joseph Martin jeune , de Madrid , adresse des échantillons 
d'une matière textile propre à la fabrication du papier. Cet objet 
est renvoyé à l'examen du comité spécial de cette hidustrie. 
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M. le D' Sacc communique le résultat d'essais de teinture en- 
trepris avec les fleurs et la racine du galium verum, ou caiUe-lait 
à fleurs jaunes, comparativement à la gaude et à la garancine. 
Renvoi au comité de chimie. 

Rapports des Comités. 

M. Luzy , au nom du comité de chimie , donne lecture d'un 
rapport sur un travail de M. J.-A. Hartmann, traitant de la ma- 
tière colorante verte des plantes. Ce rapport, ainsi que le mémoire 
de M. Hartmann, seront insérés au Bulletin. 

Communications. 

M. Wedlès entretient l'assemblée d'une nouvelle matière tincto- 
riales , qui semble appartenir à la famille des rubiacées, et pro- 
venant du Brésil. Un échantillon de cette substance est déposé sur 
le bureau par l'honorable membre, auquel il a été adressé par 
M. Risler, de Berlin, de la part de M. le professeur Rosé, de la 
même ville. Le comité de chimie sera saisi de cette conmiunica- 

tion. 

Admission de nouveaux membres. 

MM. Mathieu-Plessy, chimiste, A. -G. Maurice, ingénieur civil, 
et Emile Hùbner, ingénieur-mécanicien , sont admis en qualité de 
membres ordinaires. 

Renouvellement partiel des Comités. 
MM. Nicolas Kœchlin, Henri Ziegler, André Baumgartner et 
Engel-DoUfus , membres sortants du comité des beaux-arts, sont 
réélus. 

Séance du 27 Septembre 1854. 

Président: M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire: M. » DOLLFUS fils. 

Dons offerts à la Bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages suivants : 
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r Le 16*' volume des brevets pris sous Tempire de la loi de 
1 844, de la part de S. Ëxe. le ministre de Tagriculture, du com- 
merce et des travaux publics. 

2*" Description des machines-locomotives du chemin de fer du 
mont Sommering, en Autriche, par M. Risler-Heilmann. 

S"" Sucrage des vendanges avec les sucres raffinés , par M. Du- 
brunfaut. 

4" Journal d'agriculture pratique , par la Société d'agriculture 
de la Haute-Garonne et de l'Ariége. 

S"" Compte-rendu des travaux de la Société de statistique de 
Marseille , par M. le D' Roux. 

6^ Documents complets de l'association alimentaire de la ville 
de Grenoble, par M. Theveney jeune. 

7* Journal de l'éclairage au gaz (Septembre 1854), par M. A. 
Roux. 

8** Le Génie industriel (Septembre 1854), par MM. Armen- 
gaud frères. 

9"* Compte-rendu des travaux de l'Académie du Gard. 

10® Rulletin de la Société d'agriculture de la Sarthe. 

11" Rulletin de la Société d'émulation du départem* de FAllier. 

1 2"* Plans et détails des Cités ouvrières et agricoles , 1 " livrai- 
son, par M. Emile MûUer. 

Publicatiom récites en échange du Bulletin. 

1 ** Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences 
(N~9à12), 

2** Rulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, N'^MI à 14, 1854. 

3"* Revue d'Alsace, Septembre 1854. 

4** Revue agricole , industrielle et commerciale de Tarrondisse- 
ment de Valenciennes, Août 1854. 

5° Rulletin des séances de la Société impériale et centrale d'a- 
griculture 1854, N"'6et7. 



— 357 — 

6** Annales des sciences physiques et naturelles de la Société 
impériale d'agriculture de Lyon, Tome V, 1853. 

7* Beitrmge zut vaterlœndischen Geschichte , de la Société 
historique de Bâle, 5^ volume, 1854. 

Correspondance. 

Lettre de M. Penshyn Aston, de Londres, relative à des ma- 
tières filamenteuses propres à la fabrication du papier. Renvoi au 
comité spécial de cette industrie. 

Lettre de M. Martin Rogue , d'Alger , relative au même sujet. 
Renvoi au même comité. 

M. Charles Schlumberger , ingénieur de la marine à Toulon, 
répondant à la demande que lui en avait fait la Société , annonce 
renvoi d'une certaine quantité de coquillages de Tespèce bucci- 
num brandaris, qui devront servir aux essais de teinture à entre* 
prendre par le comité de chimie , saisi déjà de cet objet. 

M. le Préfet du Haut-Rhin transmet le 1 6* volume des brevets 
pris sous Tempire de la loi de 1844, de la part de S. Exe. le mi- 
nistre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics. 

M. J.-J. Bourcart adresse divers oiseaux empaillés pour le 
musée. Des remercîments lui sont votés pour ce don. 

M. Theveney jeune, de Grenoble, adresse une publication sur 
lassociation alimentaire de cette ville, et appelle en même temps 
l'attention de la Société sur les remarquables résultats obtenus par 
cette institution. Les documents envoyés par M. Theveney, ainsi 
que la commmiication précédemment faite par M. Gerber-Keller 
sur les travaux de Tassociation alimentaire de Mulhouse, sont ren- 
voyés au comité d'économie sociale. 

Lettre de S. Exe. le ministre de rinstructioui publique et des 
cultes , accusant réception de divers documents à lui adressés par 
la Société. 

Lettre de la Société des antiquaires de Bftle, accompagnant 
renvoi du 5' volume de ses publications. 

M. Terwangne, de Lille, adresse des renseignements sur la cul- 
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ture de plusieurs plantes nouvelles. Renvoi au comité d'histoire 
naturelle. 

Lettre de M. Drapier, de Rouen, ayant trait à Touvrage sur la 
filature du coton, dont il a fait l'envoi à la Société. 

Lettre de M. Emile Mûller, membre de la Société, accompa- 
gnant l'envoi de la première livraison de sa publication sur les c\th 
ouvrières et agricoles. Des remercîments lui sont votés pour cet 
envoi. 

M. Edouard Hseffely, chimiste à Manchester, adresse une notice 
sur le raffinement de Findigo , et la préparation en grand de Tin- 
digotine. Renvoi au comité de chimie. 

Communicat ions . 

M* Emile DoUfus appelle Tattention de la Société sur une publi- 
cation faite par le journal Y Institut , et relative à une plante indi- 
gofère , eupatorium, cultivée à la pépinière centrale d'Alger. Des 
expériences faites, il semblerait résulter que cette plante peut 
être placée au niveau des autres végétaux qui jusqu'ici ont fourni 
l'indigo de meilleure qualité. 

M. DoUfus communique ensuite un extrait du rapport que, 
comme président du comité départemental de l'exposition univer- 
selle de 4855, il a été appelé à adresser à M. le préfet, pour la 
session du conseil général , ainsi qu'un extrait de son rapport sur 
la situation de l'industrie du Haut-Rhin, destiné au même conseil. 



Séance du 25 Octobre 1854. 

Président. M. EMILE DOLLFUS, 
Secrétaire: M. Di DOLLFUS fils. 

Dons offerts à la Bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages suivants : 
1^ Rapport présenté au conseil général du Haut-Rhin, par 
M. J. de Cambacérès, préfet du département. 
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2^ Préavis de la commission spéciale des mines du Jura , par 
M. Thurmaim. 

3** Annales de la Société d'émulation du département des Vosges, 
par M. le D' Mougeot. 

V Journal de l'assureur et de l'assuré, par M. le D' Lehir. 

5" Journal de l'éclairage au gaz, 1 854, N'* 7, par M. A. Le Roux. 

6*" Bulletin des Sociétés savantes de France , de la part de S. 
Exe. le ministre de l'instruction publique et des cultes. 

7** Journal d'agriculture pratique de la Haute -Garonne et de 
l'Ariège. 

8' Le Génie industriel, par MM. Armengaud frères. 

Publications reçues en échange du Bulletin. 

i " Bulletin delà Société libre d'émulation de Rouen, 1 853, 1 854. 

2** Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
N~ 13 à 25, 2' semestre 1854. 

3"" Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale. Août 1854. 

A"" Bulletin du Musée de Tindustrie de Bruxelles, Août 1854. 

5** Revue d'Alsace, Octobre 1854. 

Correspondance. 

M. Fréchin , membre de la Société , annonce le prochain envoi 
d'un mémoire sur les machines du vaisseau à vapeur le Napoléon. 

M. Mohy, de Thann, annonce avoir fait l'application d'un nou- 
veau mode d'attelage des voitures, permettant, en cas d'accident, 
de dételer ou dégager immédiatement les chevaux de la voiture. 
Il demande que la Société soumette ce système d'attelage à des 
essais pour en constater le mérite. Cet objet est renvoyé dans ce 
but à l'examen du comité de mécanique. 

M. G.-A. Hirn, du liOgelbach, adresse une note sur l'utilité des 
enveloppes des cylindres de machines à vapeur, ainsi que des con- 
sidérations sui' la perte de calorique qu'éprouve la vapeur utilisée 
comme force motrice. M. Hirn annonce en môme temps Tenvoi 
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d'un travail plus étendu sur les mêmes questions. Le comité de 
mécanique est saisi de cette conmiunication. 

M. Joran , directeur de filature à Colmar, demande des rensei- 
gnements sur l'égrenage du coton. Ces renseignements lui seront 
transmis. 

M. le président du Directoire général de l'église de la confes- 
sion d'Augsbourg annonce le décès de M. lei)asteur Verny, anden 
membre de la Société industrielle, mort en chaire à Strasbourg le 
19 Septembre. Il fait connaître que, pour venir au secours de sa 
veuve et de sa fille demeurées sans fortune, des souscriptions 
se sont ouvertes à Strasbourg et à Paris , et invite la Société à 
prendre sous son patronage celle à ouvrir à Mulhouse. Cet objet 
est renvoyé au conseil d'administration. 

MM. N" Schlumberger et C% de Guebwiller, transmettent le 
résultat des essais entrepris par eux, sur la filature des échantil- 
lons de poils d'yacks, adressés dans ce but à la Société industrielle 
par la Société zoologique d'acclimatation de Paris. Des remercl- 
ments sont votés à MM. Schlumberger pour les soins donnés à cet 
objet, et copie de leur rapport sera adressée à la Société d'acclima- 
tation. Ce rapport sera en outre inséré au Bulletin. 

A cette occasion M. J°-G. Mieg veut bien offrir à la Société de 
soumettre à des essais de teinture les échantillons de filés envoyés 
par MM. Schlumberger. Cette offre est agréée avec empressement. 

Communications. 

M. Ywan Schlumberger rend compte d un accident arrivé à 
l'un des compteurs à gaz de l'établissement de MM. frères Kœch- 
lin, et présentant des circonstances particulières, contre le retour 
desquelles il paraît utile de prémunir les personnes faisant usage 
de ces compteure, en leur signalant les causes de Taccident. Cette 
communication est entendue avec intérêt , et des remercîmenls en 
sont exprimés à M. Schlumberger. 

Le président soumet à l'assemblée la proposition de recueillir 
dans une notice spéciale tous les faits relatifs aux institutions phi- 
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lanthropiques et de prévoyance , créées dans les divers établisvse- 
ments industriels du département. Ce travail compléterait celui à 
fournir par le comité départemental, sur l'industrie du Haut-Rhin, 
à l'occasion de la prochaine exposition universeUe. La proposition 
est prise en considération, et renvoyée pour son exécution au co- 
mité d'économie sociale. 

M. le D' Penot, vice-président, donne lecture d'un extrait du 
travail présenté à la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, par M. Viollet, sur l'ouvrage de M. Fairbairn, traitant de 
l'emploi du fer et de la fonte, dans les constructions d'édifices. 
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LA SOCIETE INDUSTRIELLE 

DE MULHOUSE. 

(N« 151.) 

RÉPOM8E 

à la réclamation de M. Maumené , par M. le D' Penot; séance 
du 29 Novembre 4854. 

Messieurs , 

J'ai eu l'honneur de vous présenter , au nom du comité de 
chimie , le 31 Mai dernier , un rapport relatif à divers mémoires 
qui vous avaient été adressés , et qui avaient pour objet l'analyse 
des huiles. Ne me bornant pas à m*y occuper de ces travaux , je 
passais en revue les différentes méthodes proposées jusqu'ici , à 
ma connaissance , pour la solution de ce problème si important 
pour certaines industries. J'y étais ainsi amené à parler de l'analyse 
par la chaleur dégagée quand on fait un mélange d'huile et d'acide 
sulfurique , dans des proportions déterminées. N'ayant connu ce 
procédé que par un article du Bulletin du Musée de Vindustrie , 
qui en attribuait la découverte à un chimiste allemand , je l'avais 
aussi indiqué sous le nom de ce chimiste , M. le professeur Feh- 
ling. Puis , après avoir montré que mes essais m'avaient conduit à 
des résultats qui s'éloignaient notablement de ceux indiqués dans 
l'article précité , parce que j'avais opéré probablement dans d'au- 
tres conditions , je concluais ainsi : La méthode de M. Fehling ne 
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présente donc pas assez de certitude pour qu'on puisse Remployer 
à juger d'une manière sûre la nature et la pureté d'une huile. 
Cependant on pourrait s'en servir utilement au besoin en trai- 
tant rigoureusement de la même manière et comparativement 
une huile à essayer, avec une autre huile de même nom^ d'une 
pureté bien reconnue. Une différence sensible entre les deux 
élévations de température indiquerait un mélange. 

Depuis rimpression de mon travail , et pendant que j'étais ab- 
sent de Mulhouse , il est parvenu à la Société industrielle une lettre 
de M. Maumené , de Reims , qui réclame pour lui la priorité de la 
découverte de cette méthode , et qui regarde en outre conune mal 
fondée , dans mon rapport , la conclusion qui y termine lexamen 
de ce mode d'analyse. 

La première partie de cette réclamation est fondée. On trouve 
en efifet dans le tome XXXV des Comptes rendus de l'Académie 
des sciences , page 572 , N** du 1 8 Octobre 1 852 , un extrait à peu 
près textuel de quelques passages d'un mémoire publié par M. Mau- 
mené, et dont il vous a envoyé deux exemplaires avec sa lettre. 
Ce résumé, qui n'occupe guère plus d'une page des Comptes-rendus, 
n'est accompagné d'aucun jugement sur la valeur de la méthode ; 
mais s'il se tait à cet égard , du moins il constate suffisamment 
les droits de M. Maumené à la priorité de la découverte. 

Après avoir rendu avec empressement ce juste témoignage à 
l'auteur de la lettre renvoyée au comité de chimie , je passe à la 
seconde partie de sa réclamation; celle relative à l'assertion que 
j'avais émise, qu'avec les mêmes huiles on ne peut obtenir de ré- 
sultats identiques, que quand on se tient rigoureusement dans les 
mêmes conditions. Je puiserai toute ma réponse dans le mémoire 
de M. Maumené. On y lit: 

Page 3. L'action de l'acide sulfurique est constante, lorsque 
l'huile (d'olive) est pure y et lorsqu'on opère à un même degré 
de chaleur. 

Page 6. 50 grammes d'huile et iO centimètres cubes d'acide 
à 66'' donnent une élévation de température de 4^. 50 grammes 
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d'huile (la même) et 40 centimètres cubes d'acide sulfnrique à 
64^5 donnent une élévation de température de 5/°. On voit 
combien l'action varie avec le degré de V acide. 

Page 12. La température (de l'acide) peut exercer une in- 
fluence bien évidente : comme V acide est pris avec une pipette, 
c'est-àrdire sous le même volume , son poids varie en raison de 
la température extérieure ; et tandis qu'à SS"", par exemple , 
40 centimètres cubes d'acide pèsent seulement 18^\ 26, à 0"* leur 
poids devient 48*', 50. Cette variation d'environ IjH peut se 
faire sentir , et se montre en effet dans les essais d'huile. 

Page 12. L'influence de l'âge est à-peu-près nulle pour les 
huiles non siccatives. Il n'en est pas ainsi, bien entendu, pour 
les huiles siccatives. 

Page 16. Après avoir montré que T action de lacide varie avec 
son degré de force, M. Maumené décrit un appareil dont il donne 
le dessin , et qui a pour objet de ne laisser rentrer l'air dans le 
flacon d'où on puise Tacide à chaque expérience , qu'après lui 
avoir fait traverser un vase rempli de pierre ponce sulfurique , ou 
de cMorure de calcium , où il se purge de toute humidité ; tant il 
est à craindre que l'acide , qui est hygrométrique , ne perde de sa 
force , chaque fois qu'on débouche le flacon. 

Page 17. Si on prenait l'acide au milieu d'une masse assez 
grande , la pipette garderait à l'extérieur une quantité très- 
notable du liquide, et le laisserait couler dans l'huile. Ce serait 
une cause de discordance et d'erreur très- fâcheuse. L'appareil 
précédent a aussi une disposition pour empêcher la pipette de se 
mouiller extérieurement. 

Page 17. L'auteur revient une troisième fois sur la nécessité 
de vérifier le degré de lacide au moment des analyses. Le meil- 
leur moyen , selon lui , consiste à essayer un échantillon d'huile 
d'olive pure , dont on conservera toujours une provision pour cet 
usage. Cependant , comme on est exposé à n'avoir pas toujours de 
lacide de la même force , M. Maumené donne un tableau des 
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dégagements de chaleur auxquels on sera co^iduit , suivant le 
degré de l'acide, 

Page 19. En donnant ce tableau, ajoute Tauteur du mémoire, 
je dois faire une observation très-essentielle. Il ne faut pas 
attacher aux nombres qu'il renferme une idée d'exactitude ab- 
solue. Malgré tous mes soins, je ne puis répondre de l'authen- 
ticité absolue de la plupart de mes huiles. Je n'avais aucun 
moyen de vérifier cette authenticité , notamment pour les huiles 
d'arachide et de sésame. Il sera toujours nécessaire, wvan4 de 
se sei^ir du tableau , de le soumettre à une vérification ; je le 
transcris tel que je l'ai obtenu; j'espère qu'il se trouvera biefi 
exact pour certaines huiles dont je crois avoir eu de bons 
échantillo7is ; mais on doit rester danA le doute pour quelques 
autres huiles , et il faudra probablement changer un peu les 
nombres qui les concernent. 

Page 21. On saura toujou/rs constater sans peine l'impureté 
d'une huile déterminée , même quand cette impureté serait due 
à plusieurs huiles. En effet , le degré de chaleur donné par 
Vhuile normale étant parfaitement constant , le moindre chan- 
gement fourni par l'huile à essayer, sera un signe certain 
d'altération. Il faudra seulement avoir, comme pour l'huile 
d'olive , un échantillon bien normal , et au cas oà mes nombres 
ne seraient pas tout à fait rigoureux pour certaines huiles , les 
personnes qui seront assurées de posséder des échantillons très- 
purs , n'auront qu'à rectifier elles-mêmes le chiffre normal, pour 
s'en servir ensuite dans leurs essais. 

Après toutes ces citations, trouvez - vous , Messieurs, que j'aie 
dit plus , que j'aie dit autant que M. Maumené lui-même , lorsque 
j'ai conclu , avant de connaître son mémoire , et alors que je 
n'avais vérifié que les résultats fournis par M. Fehling , que la 
méthode d'analyse par l'acide sulfurique ne peut être utilement 
employée qu'en traitant rigoureusement de la même manière et 
comparativement une huile à essayer, avec une autre huile du 
même nom, d'une purelé bien reconnue? Et encore aux causes 
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diverses indiquées par Fauteur comme pouvant faire varier les 
résultats , on pourrait en ajouter d'autres , comme la grosseur du 
thermomètre et l'épaisseur du vase en verre dont on se sert; la 
chaleur absorbée en pure perte pour la température finale obtenue, 
pouvant être alors une portion plus ou moins grande de celle dé- 
veloppée par le mélange. 

Il n'en faut pas moins reconnaître que les expériences de 
M. Maumené sont pleines d'intérêt , et que son procédé , comme 
je l'ai dit , peut être fort utilement employé en certaines circon- 
stances; surtout lorsqu'on pourra se procurer, pour servir de 
types, des huiles parfaitement pures; car c'est là une des plus 
grandes difficultés de la méthode. Mais nous ne saurions trouver 
à ce mode d'analyse le caractère de précision absolue que l'auteur 
y suppose, et qui serait tant à désirer. Nous pouvons citer à cet 
égard une opinion analogue à la nôtre , consignée dans un mémoire 
récent de M. Calvert (de Manchester), inséré dans le cahier 
d'Octobre 1854 de& Annales de Chimie et de Physique. M. Calvert 
dit , en parlant du moyen d'analyse proposé par M. Maumené : 
Jlf. Fehling a essayé dernièrement de donner plus de précision 
à ce procédé , qui néanmoins n'est pa^ encore entièrement 
satisfaisant. 
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FAITS 



pour servir à Vhhtoire des accidents qui surviennent dam la 
fabrication des toiles peintes. 

PREMIÈRE NOTE, 

Xioe par M. S. MATBmu-PLBftBT, dans la séance da 28 Mars 1854. 

Si sous ce titre devait se ranger la nombreuse série d'obser- 
vations que chaque praticien dans sa fabrique est appelé à faire 
chaque jour^ et qui troublent en dehors de toute prévision la 
marche régulière, fruit d'une longue expérience; si de ces ob- 
servations de la pratique de tous devait naître un livre , la note 
que j'ai Thonneur de présenter aujourd'hui à la Société indus- 
trielle , en serait peut-être l'humble préface : car le fait qui en 
est l'objet , est de ceux qui ne se rattachent précisément à aucune 
de ces données de la science que l'industrie transfonne en utiles 
applications. C'est donc d'un accident , et rien de plus, dont j'ai. 
Messieurs , à vous entretenir : il remonte à une observation déjà 
ancienne et que M. Daniel Rœchlin , dans le cours de sa longue 
carrière, a vu se reproduire de loin en loin. D se manifestait par 
des taches blanches , qui venaient affecter les mordants de fer et 
d'alumine faibles ou concentrés , dans les pièces bousées et prépa- 
rées pour la teinture. 

Cet effet était-il dû à un enlevage acide , et cet acide était-il 
fixe ou volatil? Quel en était l'origine ? Tel était nécessairement le 
programme de mon travail. Cette dernière question, celle qui 
intéresse particulièrement la pratique , était , hâtons-nous de le 
dire , déjà résolue ; M. Daniel Rœchlm ayant vu dans les taches 
observées un effet du contact des pièces avec des bancs de bois 
accidentellement vermoulu et destinés à recevoir la marchandise 
après les opérations de la teinture. En effet , l'accident en question 
se reproduisait à volonté en petit lorsque M. Daniel Kœchlin , 
prenant des débris de bois vermoulu, les mettait pendant im temps 
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suifisaiit eu contact avec des tissus mouillés. C'était là une expé- 
rience décisive et Pessai dont ÎL nous reste à rendre compte , 
n'en serait, en quelque sorte, que la reproduction sous une autre 
forme, si nous ne Pavions fait dans le but d'isoler ce principe 
nuisible et de répondre ainsi aux questions que nous nous sommes 
posées plus haut. 

J'ai donc pris 500 grammes de bois pourri et je les ai mis en 
digestion pendant 4 ou 5 heures avec 1/4 de litre dépotasse causti- 
que 20** A. B. étendue de 5 litres d'eau. 

Le liquide, séparé ensuite au moyen d'un filtre en calicot, était 
fortement coloré en brun; il précipitait par Pacide acétique. Je 
Fai réduit au cinquième par Pévaporation , puis précipité par une 
suffisante quantité d acide acétique. Le précipité a été recueilli sur 
un filtre lavé jusqu'à disparution de réaction acide , et lorsqu'il 
était encore en pâte humide, je Pai enveloppé dans une toile mor- 
dancée et abandonné dans cet état pendant toute une nuit; la 
toUe lavée fut ensuite teinte en garance : elle est sortie de tein- 
ture présentant précisément ces taches blanches observées dans 
les pièces. 

Pour que ce résultat soit à l'abri de tout reproche , il faut avoir 
la preuve que le précipité obtenu par l'acide acétique ne retient 
point une certahie quantité de cet acide; nous croyons l'avoir 
acquise par la distillation avec de l'eau. Le produit de la conden- 
sation n'ayant aucun caractère acide , nous en avons conclu que 
notre précipité était exempt d'acide acétique. 

D'ailleurs ce précipité ne rougit point le papier de tournesol, au 
moins immédiatement. Ainsi la seule explication admissible de ce 
cas nouveau d'enlevage, est que, dans la pourriture du bois, il se 
développe un acide très-peu soluble , mais qui l'est cependant 
assez pour agir à la longue et d'une façon énergique sur les 
mordants de fer et d'alumine faibles ou concentrés , surtout dans 
le cas d'un contact humide. 

Quant à la production de ce corps auquel la potasse très-faible, 
employée d'ailleurs à froid dans nos essais , semble rester étrau- 
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gère, vu le temps assez court pendant lequel dure la macération, 
il faut en rechercher la cause dans les circonstances où elle a lieu, 
et qui sont l'air combiné dans son action à celle de rhumidité. 
C est sous cette double influence que se développent les acides 
noirs que certains arbres, particulièrement les ormes, laissent 
écouler à l'état d'un liquide brun qui , d'après les observations de 
Yauquelin et de Klaporth , serait de l'ulmate de potasse ou d'am- 
moniaque. L'analyse élémentaire pourrait dire si Faeide que nous 
avons isolé est de l'acide ulmique. Jusqu'à ce qu'elle ait décidé 
cette question , d'ailleurs d'un faible intérêt au point de vue qui 
nous occupe , on peut voir également dans cet acide l'un de ceux 
qui résultent de l'altération du bois et dont un travail de M» Pe- 
ligot présente, sous le rapport chimique, l'étude intéressante. — 
Ces acides sont : l'acide lignhvmique et l'acide tignulmique. 

Nota. L*acciâent dont il est question dans cette note , a été- également 
observé dans la fabrique Steinbach-Koeehiin. M. Royet, À l'obligeance duquel 
Je dois la connaissance de ce fait , communiqué à la réunion du comité de 
chimie, ajoute que, pour en prévenir le retour, on avait répandu sur les 
tables destinées à recevoir la marchandise bousée, de gros caillous de façon 
à empêcher le contact des pièces avec le bois humide. Cette disposition 
ingénieuse fut d'un heureux effet ; ainsi protégées par un écran de macadam, 
les pièces cessèrent de présenter Taccident dû au contact d'un boi» altéré. 
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MfinCJE 

$ur une roue à fouler les cuirs ^ établie chez MM. Millet 
Frères, à Paris, par M. B. E. Saladin ; lue dans la séance du 
28 Février 18SS. 

Sans être d'une application toute récente, puisqu'elle existe 
déjà dans uu certain nombre d'établissements , cette roue à fouler 
les cuirs , offre sur le foulage aux pieds, de si réels avantages, que 
Ton ne saurait trop les faire remarquer aux fabricants que cela 
peut intéresser et qui n ont pas encore de ces appareils ; surtout 
maintenant, que chacun de son côté y apporte les modifications 
que Texpérience lui suggère. D'après MM. Millet, la roue à fouler 
que représentent les dessins ci-joints et qui prend la force d'un 
cheval , fait 1 00 pièces , ou demi-grands cuirs , par jour de douze 
heures, et mieux travaillés que ne le sont, d'habitude, les cuirs 
foulés à l'escarpin (espèces de souliers à semelles épaisses en bois, 
dont sont chaussés les ouvriers qui font ce travail). On met en- 
semble quatre pièces déjà \m peu mouillées et qui se foulent en 
même temps; ce qui réduit à 28 ou 29 minutes, le temps néces- 
saize pour imbiber entièrement, fouler et rendre tout- à-fait 
souj^s , quatre demi-grands cuirs : c'est assez dire , pour les 
personnes qui savent le temps qu'il faut, d'ordinaire, pour imbiber 
seulement les cuirs avant le foulage aux pieds ; car, pour ce der- 
nier mode de fouler , les cuirs ont besoin de rester beaucoup plus 
longtemps dans l'eau ; sans parler de l'inconvénient pour les ou- 
vriers d'avoir continuellement les pieds mouillés, ce qui leur occa- 
sionne des maux de plusieurs genres. 

Pour certains travaux , dans lesquels les cuirs doivent être peu 
foulés, le temps est encore moindre; il est même des cuirs que 
1 on y met entièrement secs pendant dix minutes, pour remplacer 
le travail du maillet, qui se faisait à la main. Il va sans dire, 
qu on y peut fouler tout aussi bien les petits que les grands cuirs ; 
seulement, on en met davantage à la fois. L'expérience a prouvé, 
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qu'avec un diamètre de 2", 300, 10 tours par minute étaient une 
bonne vitesse, que Ton ne devait ni dépasser ni restreindre. Les 
premières roues étaient d'un diamètre moindre (1 ", 700 à 1 ",800), 
mais elles faisaient dans un temps donné un moins bon travail et 
une quantité aussi moindre : ce qui s'explique par le choc plus 
grand que doivent recevoir, dans la roue plus grande, les cuirs 
en tombant de plus haut. Je serais même porté à croire qu un 
diamètre plus grand encore que 2", 300, n'en serait que mieux 
pour le travail des cuirs , si ce n'était la difficulté de conserver 
au rond , des roues qui sont faites en bois et qui sont mouillées 
à l'intérieur seulement; et puis il ne faut pas perdre de vue, 
qu'ici, le milieu de la roue étant sans axe, les côtés sont suscep- 
tibles de se déjeter par la pesanteur même de la roue, cefle des 
cuirs et de l'eau qu'on y introduit; malgré, toutefois, que la 
quantité d'eau ne soit pas grande , puisque 1 2 litres environ suf- 
fisent pour fouler quatre cuirs; après quoi, on en ajoute 4 ou 5 
litres, chaque fois que l'on met quatre nouveaux cuirs. 

On ne peut mettre de fer dans l'intérieur de la roue, à cause de 
la rouille qui abîmerait les cuirs; les têtes de boulons qui passent 
à l'intérieur, sont garnies d'une capsule de cuivre mince. 

Le nombre des dents placées à l'intérieur, est de 115 et pa- 
rait le plus convenable , sur cinq rangs de 23 chaque , croisées de 
manière à conserver entre elles des distances égales. 

Suivant les espèces de cuirs et aussi selon le travail auquel on 
les destine , au sortir de la roue à fouler , les cuirs restent plus ou 
moins de temps dans la roue à fouler : entre dix minutes et une 
demi-heure , ce qui , avec les premières roues faites , obligeait le 
soigneur à regarder souvent à sa montre le temps écoulé; si la 
roue marchait plus lentement ou plus vite que d'habitude, le 
foulage s'en ressentait indubitablement. Cet inconvénient n'existe 
plus, avec le compteur que porte la nouvelle roue, où, au moyen 
de pignons de rechange , la roue peut s'arrêter , après avoir fait 
100, 150, 200, 250 ou 300 tours , suivant le besoin. 

La disposition que représente le tracé, est celle d'une roue 
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eomiDSindée par courroie et dont les poulies motrices font 1 00 
tours par minute; ces poulies reçoivent leur mouvement duu 
arbre horizontal de transmission , disposé de manière à en faire 
mouvoir plusieurs à la suite les unes des autres, en conservant, 
bien entendu, entre elles un passage de 1", 500, pour y mettre 
et en retirer les cuirs. Mais il est des établissements dont Tim- 
portance ne comporte qu'une seule roue à fouler ; dans ce cas , on 
fait mouvoir cette roue par un cheval, au moyen d'une flèche, 
d'un arbre vertical, et d'une paire de roues d'angle. Alors, au 
lieu d'un compteur à détente, comme celui indiqué, c'est un 
compteur à timbre qui , en sonnant , fait arrêter le cheval; et c'est 
à la lettre: l'animal en prend promptement l'habitude. J'ai vu 
cela chez MM. MUlet, où j'ai appliqué les deux dispositions, pour 
un cheval et pour un moteur mécanique ; la première , pour la 
facilité de marcher les jours de fête, par des temps pressés, avec 
un cheval , lorsque le reste des machines ne doit pas fonctionner. 
Cette première disposition revient ici à fr. 2000 , manège com- 
pris; c'est-à-dire , l'arbre vertical, la flèche, deux roues d'angle, 
support et crapaudine , avec la roue à fouler. La seconde disposi- 
tion , pour moteur mécanique , ne revient qu'à fr. 1 300 , sans la 
transmission , qui sert aussi à d'autres machines. 

Description des détails de la roue à fouler les cuirs, représentée 
au 1/15"® d'exécution. 

Planche 205, fig. i- Elévation transversale de la roue, prise 
du côté des poulies motrices. 

Fig. 5. Élévation longitudmale de la même, coupée verticale 
ment suivant son axe. 

Fig. 3. Autre élévation transversale de la roue, vue du côté 
par lequel on y introduit et l'on en retire les cuirs. 

a. Roue à fouler, faite en douves de chêne , dans le genre d'un 
tonneau, pour contenir les liquides, et entourée de quatre cercles 
en fer a'. 

bj b'. Fonds de la roue à fouler, aussi en chêne. 
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ce'. Dents en chêne, au nombre de 115, rapportées à tenons, 
à même les douves. 

d, d'. Cônes creux en fonte, à large base, formant axe de 
chaque côté de la roue ; ces axes se trouvent percés d'outre en 
outre , à 30 m/m de diamètre , et sont assujétis à la roue a, par 
1 2 boulons d'\ à têtes garnies d'une capsule de cuivre en feuille. 

e, e\ Paliers qui supportent les axes d, d'. 

f, f. Traiteaux en chêne sur lesquels sont fixés les paliers e, e\ 
au moyen de boulons. 

g, g'- Pierres de fondation sur lesquelles reposent les traiteaux 
f, f\ qui y sont tenus chacun par trois boulons. 

h. Petite bâche à eau , maintenue sur le traiteau f, par le tas- 
seau h' qui presse verticalement sur les pieds A", de manière à 
pouvoir la retirer facilement en dehors. 

f . Tuyau soudé à lu bâche ; il mène Feau dans l'intérieur de la 
roue à fouler , en passant par Taxe d. 

k. Porte d'entrée et de sortie des cuirs. 

/. Couronne dentée intérieurement, fixée à la roue à fouler, 
par 16 boulons à têtes garnies aussi de cuivre mince. 

m. Pignon qui commande la couronne /. 

n. Petit arbre sur lequel est monté le pignon m. 

0. Support à longue douille, au travers de laquelle passe Farbren. 

p. Poulies motrices , fixe et libre 

q. Vis sans fin , assujétie à l'axe d', de la roue à fouler. 

r. Compteur à pignons de rechange , commandé par la vis sans 
fin q. 

$. Bâti du compteur, fixé au traiteau f. 

t. Détente de la courroie motrice, portée par le bâti du compteur. 

n. Poids qui fait agir la détente lorsque le compteur a fait faire 
à la roue à fouler le nombre voulu de tours. 

t;. Tampon en cuivre , vissé à la roue à fouler, et que l'on ouvre 
pour laisser sortir Teau lorsqu'elle doit être changée. 

D est bon d'ajouter que le sol sous la roue doit être prfvé ou < 
en forme de rigole, pour l'écoulement des eaux. 
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EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1855, 



RAPPORT du Comité départemental du Haut-Rhin pour 
Vexpontion universelle de 4855. 

Par un arrêté en date du 26 AvrU 1 854 , M. le Préfet du Haut- 
Rhin a institué le comité départemental pour l'exposition univer- 
selle des produits de l'industrie et de l'agriculture. 

Ce comité a été subdivisé en deux sous-comités , l'un agricole , 
l'autre industriel, ayant leur siège le premier à Colmàr, le second 
à Mulhouse. 

Les membres du sous-comité agricole sont : 
MM. Baumann , Napoléon , pépiniériste à BoUwilIer. 

Eggerlé, Adam, propriétaire, membre du conseil d'arron- 
dissement de Colmar. 

Humberger, propriétaire à I^imbach , membre du conseil 
général. 

Kseppelin, professeur de sciences naturelles au collège de 
Colmar. 

Metzger, propriétaire à Widensohlen. 

Ostermann, propriétaire et maire à Ostheim. 

Pabst, propriétaire et maire à Biesheim. 

Ruell, propriétaire àLandser. 

Struch , Antoine , propriétaire et maire à Lutterbach , mem- 
bre du conseil général. 

Thierry-Mieg, Mathieu, propriétaire à Mulhouse. 

Les membres du sous-comité industriel sont : 
MM. DoUfus, Emile, président de la Société industrielle de Mul- 
house. 
Hartmann , Henri , fils , manufacturier à Munster. 
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MM. Hertzog , père , manufacturier au Logelbach , membre du 

conseil général. 
Kœchlin-Ziegler, Daniel, à Mulhouse. 
Marozeau , manufacturier à Wesserling. 
Nsegely , Charles, père, manufacturier à Mulhouse. 
Schlumberger , J.- Albert , manufacturier , président de la 

Chambre de commerce de Mulhouse. 
Schlumberger, Nicolas, fils, constructeur de madiines à 

Guebwiller. 
Viellard, maître de forges àMorvillars, membre du conseil 

général. 
Weber , Jacques , négociant et ancien fabricant à S**-Marie- 

aux-Mines. 

Le comité et les sous^comités se sont constitués ainsi qu'il suit : 

Comité départemental. 

Président, — M. Emile Dollfus. 
Vice-Président, — M. Struch. 
Secrétaire, — M. Kseppelin. 
Rapi)orteur, — M. Marozeau. 

Som-comité agricole. 

Président, — M. Struch. 
Secrétaire, — M. Kseppelin. 

SouS'Comité industriel. 
Président, — M. Emile Dollfus. 
Secrétaire, — M. J.-Albert Schlumberger. 



Les sous-comités avaient pour mission : 
r De répandre tous les renseignements et tous les avis de nature à 

appeler lattention des intéressés sur lobjet de rexposition; 
2'' D'encourager par tous les moyens en leur pouvoir la fabrica- 
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tion de produits propres à jeter de Téclat sur notre industrie 

et notre agriculture ; 
3"* De visiter, à cet efiTet, les manufactures et tous les lieux de 

production et d'entrer en communication directe avec les 

fabricants ; 
4** De proposer au comité départemental l'admission ou le rejet 

des produits présentés ; 
5** D'exciter le désir de voir l'exposition et d'en faciliter les moyens 

autant que cela est en leur pouvoir ; 
6** De faire connaître au comité départemental les mesures qui 

leur sembleraient propres à procurer au plus grand nombre 

possible d'ouvriers les moyens de visiter l'exposition. 



Le comité départemental devait être l'intermédiaire officiel et 

obligé entre la commission impériale et les exposants. 
D était chargé : 

1 ** De correspondre directement avec la commission impériale ; 

2*" D'ouvrir un registre sur lequel seraient consignés les noms des 
personnes désirant prendre part à l'exposition , la spécifica- 
tion de leurs produits et l'espace réclamé pour leur placement; 

3^ De centraliser tous les renseignements fournis par les sous- 
comités ; 

V De statuer sur l'admission ou le rejet des produits présentés; 

5" De prendre les mesures nécessaires pour l'expédition en temps 
utile des produits admis ; 

&" De signaler, dans un rapport écrit, les services rendus à l'agri- 
culture et à rindustrie par des chefs d'exploitation, des 
contre-maîtres , des ouvriers ou des journaliers ; 

7^ Enfin , de présenter , dans un rapport d'ensemble , le résultat 

des travaux des sous-cotnités et d'exposer ses vues sur tout 

ce qui peut intéresser la prospérité agricole et industrielle du 

département. 

Afin de pouvoir satisfaire à cette dernière prescription, le 
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comité a dû chercher à se procurer auprès des agriculteurs et des 
industriels les plus compétents, des renseignements propres à 
Féclaîrer sur les questions délicates dont il avait à s'occuper. 

Plusieurs de ses membres ont bien voulu se charger d'une spé- 
cialité et ont apporté le concours de leurs investigations et de leur 
propre expérience. Cependant quelques lacunes regrettables se 
feront peut-être remarquer en ce qui concerne certaines branches 
de notre industrie. Mais le comité a dû s'imposer une prudente 
réserve et ne mentionner que ce qui avait à ses yeux le double 
caractère de lexactitude et de lauthenticité. 

On doit faire observer d'ailleurs que, dans la plupart des cas, 
on a dû s'arrêter aux généralités , se borner à envisager la situa- 
tion d'une industrie considérée dans son ensemble , et s'abstenir 
d'aborder les questions d'individualité, toutes les fois surtout qu'une 
industrie était exploitée par plusieyrs concurrents. 

On a vu qu'au nombre des obligations imposées aux sous- 
comités , se trouvait , en première ligne , le soin de donner la plus 
grande publicité à l'appel fait à l'industrie nationale. 

Aussi se sont -ils empressés, soit par l'envoi de circulaires à 
tous les industriels et aux principaux agriculteurs , soit par des 
visites, et en mettant en action l'influence personnelle de chacun 
de leurs membres, d'exciter le zèle de nos compatriotes et de 
provoquer les déclarations. 

Leurs efforts n'ont pas été infructueux. Tous nos industriels, à 
peu d'exceptions près, ont répondu à l'appel; et parmi le petit 
nombre d'abstentions, la plupart ont eu pour motif, non l'indiffé- 
rence , mais plutôt un excès de modestie. Toutefois, l'agriculture 
n'a pas suivi cet élan , et bien peu de ses produits sont envoyés à 
l'exposition ; soit que nos agriculteurs n'aient pas compris l'impor- 
tance du but de la lutte à laquelle ils étaient conviés , soit qu'ils 
aient craint de ne pas y paraître avec avantage. 

Le nombre des demandes d'admission avait été de 179, celui 
des exposants inscrits ou admis de 1 75 , sur lequel 1 59 seulement 
ont envoyé des produits , savoir : 



— 379 — 

Pour TagricUlture , ci . . 4 

« les produits industriels , ci . . . . . 1 52 
« les objets d'art , ci 3 

En total . . . . 1 59 

En 1844 le nombre des exposants ne s'était élevé qu'à 
53 et il était descendu à 
45 en 1849. 

On voit donc que , relativement aux deux expositions précé- 
dentes, le nombre des exposants a plus que triplé, et que la partie 
industrielle de notre département sera largement représentée à 
l'exposition universelle. 

Ce résultat, qui témoigne si honorablement de Tesprit de pa- 
triotisme qui inspire nos industriels, répondait, de la manière la 
plus heureuse, aux vœux du comité départemental, et il n'aurait 
eu qu'à y applaudir si la question des emplacements n'était pas 
venu lui offirir de graves et sérieuses difficultés. 

On comprend, en effet, que l'étendue de ces emplacements a dû 
être en rapport avec le nombre des exposants, le nombre et la 
nature de leurs produite. Aussi les demandes se sont-elles élevées 
à l'espace total de 1491 mètres, sur lequel 926 m, étaient réclamés 
par les machines. 

Or , par une lettre en date du 1 9 Octobre 1 854 , la commission 
impériale faisait connaître qu'il n'était alloué au département 
que 350 mètres carrés, dont la répartition était laissée aux soins 
du comité départemental. 

Cet espace était tellement insuffisant, qu'aucun mode de ré- 
partition n'était praticable. Le comité dut donc adresser à la 
commission impériale les plus vives réclamations, appuyées par 
les démarches personnelles de son président et du secrétaire du 
sous-comité industriel , qui voulurent bien se rendre à Paris à cet 
effet. 

Ces démarches eurent pour résultat d'obtenir une augmenta- 
tion de 300 mètres, dont le comité devait opérer la répartition 
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plus un espace de 200 mètres , spécialement destiné aux machines 
de MM. André Kœchlin el O , N" Schlumbeiger et O. Ainsi 
lespace total accordé au département se trouvait porté à 850 
mètres , sur lesquels 650 " étaient à répartir. 

Un premier travail fut tenté sur cette base , mais il en résulta 
qu'une augmentation de 83 mètres aurait encore été nécessaire 
pour opérer une répartition équitable. Cette augmentation fiit 
instamment sollicitée , mais elle ne put être accordée , et le comité 
départemental fut astreint à se renfermer dans les limites des 
650 mètres. 

11 en est résulté pour le comité une tâche pénible et difficile, 
celle d'opérer de nouvelles réductions sur les emplacements qui! 
avait cru pouvoir attribuer à titre provisoire. Et quoique, dans 
laccomplissement de cette tache, le comité se soit eflForcé de 
sauvegarder les intérêts de tous, et de ne pas s'écarter des limites 
d'une juste et équitable répartition , il ne peut se flatter d'avoir 
satisfait toutes les exigences , et il ne peut laisser ignorer, qu'à la 
suite de ce dernier travail , quelques exposants ont déclaré qu'ils 
se retiraient. 

Nous allons passer successivement en revue les industries dont 
les produits figureront à Texposition , en indiquant les noms des 
producteurs. 

I. SUBSTANCES ALIMENTAIRES. 

4 Exposants. — Espace im,40. 
MM. 

Favre et Jôranson , de Ribeauvillé , vins blancs fins, dits vins du Rhin; 

kirsch , dit kirsch de la Forèt- 

Noire. 
Léon Grollemnnd et G", Colmar, amidon, fécule, leyogomme, dex- 

trine, vermicelles, pÀtes fécu* 

lentes. 
Joseph-Antoine Deek , Guebwiller, vins. 
Alexandre Eggerlé, Colmar, id. 
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IL MACHINES. 

18 Exposants. — Espace 349">,0d; non compris l'emplacement spécial 
attribué à MM. André Koecklin et (7«, et iV»* Schlumberger et C^, 



G««- Alphonse Risler, 


Cernay, 


un épurateur p«* coton ; une ma- 
chine à repasser les chapeaux 
des cardes. 


André père et fils , 


Massevaux , 


une pompe pneumatique à mouil- 
ler les cannettes. 


Jacques Motseh, 


Cernay, 


machine à confectionner les tubes 
pour filatures. 


Léopold Mùller fils, 


Thann , 


machines diverses de filature. 


Ducommun et Dubied, 


Mulhouse , 


mach. -outils, tours à graver, etc. 


Stehelin et C% 


Bitschwiller, 


métier self-acting, etc. 


André Koechlin et C% 


Mulhouse , 


locomotive, mach. à imprim., etc. 


Mathias Braun, 


Colmar, 


appareil détaché pour la fabrica- 
tion du papier. 


F.-J. Grun, 


Guebwiller, 


machines de filature., etc. 


N. Schlumberger et C«, 


id. 


id. 


J° Schmerber père et fils, 


, Tagolsheim, 


marteaux pilons, etc. 


Th«Loos, 


Thann, 


carde à coton. 


Paul Nicolas, 


Mulhouse, 


machines à graver. 


Sébastien Stamm, 


Thann, 


machines diverses de filature. 


Salés Senn , 


Mulhouse, 


machines à couvrir les cylindres 




Thann, 


de filature. 


Ch. -Pierre Brion, 


Willer, . 


modèle de chaudière à vap., etc. 


E. Bompard, 


Thann, 


templet mécanique. 


P.-J. Bornèque, 


Bavilliers, 


métiers à tisser. 



ni. QUINCAILLERIE, TAILLANDERIE, SERRURERIE, HORLOGERIE. 

4 Exposants. — Espace 18"»,50. 

Japy frères, Beaucourt, quincaillerie, casserie, horlog. 

J. Schmerber père et fils, Tagolsheim, pièces de taillanderie. 

Migeon et Viellard , Morvillars , articles de quincaill. , tréfilerie. 

Edouard Schmerber, Rougemont , quincaillerie , serrurerie. 

IV. LAMINAGE, TRÉFILERIE DE CUIVRE. 

1 Exposant. — Espace 3»". 
Oswald et Warnod, Niederbruck, planches et fils de cuivre, traits 

dorés et argentés, etc. 
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V. FILATITRE DE COTON, RETORDAGE. 
22 Exposants. — Espace 9°>. 



Dollfus Mieg et C^, 
H» Hofer et C^ 
Schiumberger et Hofer, 
Mathieu Risler et C«, 
J.-J. Bourcart et fils, 
Schiumberger Steiner et C«, 
Ch. Naegely et C«, 
IN" Schiumberger et C«, 
G^ Schoen fils , 
Koehl et Koechiin , 
Zeller frères , 
Gros Odier Roman et C«, 
Fréd. Kessler, 
Jules Lehr, 
Boigeol-Japy, 
Fritz Koechiin , 
Hartmann et fils , 
Laederich et Goetz, 
Antoine Herzog, 
Henri Wite, 
Ji'Stoecklin fils, 
Louis Bian , 



Mulhouse , filés simpl. et ret»rs; fils à coudre. 

Kaysersberg , filés fins et mi-fins. 

Ribeauvillé , id. 

Cernay, filés en numéros ordinaires. 

Guebwiller, filés fins. 

Mulhouse , filés en numéros ordinaires. 

id. filés fins et mi-fins. 
Guebiviller, id. 

Kaysersberg, filés en numéros ordinaires. 
Massevaux, id. 

Oberbruck, id. 

Wesserling, filés fins et mi-fins. 

Soultzmatt , filés en numéros ordinaires. 
Thann , id. 

Giroma^y, id. 

Mulhouse , id. 

Munster, filés fins. 

Mulhouse, filés en numéros ordinaires. 

Logelbach , filés fins. 

Cernay, filés en numéros ordinaires. 

Kaysersberg , filés en déchet. 

Sentheim , filés en numéros ordinaires. 



VI. FILATURE DE LAINE PEIGNEE. 
S Exposants. — Espace 1»,80. 

Koechlin-DoUfus et frère, Mulhouse, filés de laine peignée. 
Schwartz, Trapp et C«, id. id. 

Hartmann et C«, Malmerspach , id. 

Witz-Greuter et C«, Guebwiller, id. 

Na» Schiumberger et C<^, id. id. 

VII. FILATURE DE BOURRE DE SOIE. 

2 Exposants. — Espace 0",75. 

Emile NVeber-Blech, Guebwiller, filés de bourre de soie. 

N»* Schiumberger et C*", id. id. 
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VIII. FILATURE DE LIN, CHANVRE ET ÉTOUPES. 

1 Exposant. — Espace 0"»,40. 
N«» Schiumberger et C«, Guebwiller, filés de lin, chanvre et étonpes. 

IX. TISSUS DE COTON ÉCRUS ET RLANCS. 

20 Exposants. — Espace 34»n,25. 



Dollfus Mieg et C% Mulhouse , 

Schlumberger-Steiner et C«, id. 



Koehl et Koechlin , 
Victor Erhard, 
Zeller frères , 
Gros Odier Roman et C^, 
Isaac Koechlin , 
God. Schiumberger, 
P.-J. Bornèque, 
Louis Bian , 
J«-B»« Koehl, 
Xavier Jourdain , 
Boigeol-Japy, 
Hartmann et fils , 
Laederich et Goetz, 
Trey Witz et C*, 
Nicolas Legrand, 
Mathieu Risler et C«, 
J.-B. Spetz, 
Charles Mieg, 



Massevaux , 

id. 
Oberbruck , 
Wesserling, 
Willer, 
Bitschwiller, 
BavilUers , 
Sentheim, 
Anjoutin, 
Altkirch , 
Giromagny, 
Munster, 
Mulhouse , 
Guebwiller, 
Thann, 
Cemay, 
Issenheim, 
Mulhouse , 



tissus divers écrus et blancs. 
Madapolams, creton., mousselin. 
calicots , cretonnes , etc. 

id. 

id. 
tissus divers écrus et blancs, 
calicots divers. 

id. 
tissus unis et façonnés, 
toiles de ménage, 
jaconats et calicots, 
jaconats et mousselines, 
tissus divers. 

id. 
cretonnes, 
tissus divers, 
calicots. 

cretonnes, brillantes, madapol. 
calicots, 
tissus divers. 



X. TISSUS DE COULEUR, EN COTON PUR OU MÉLANGES 
DE LAINE ET DE SOIE. 

14 Exposants. — Espace 46™,50. 

Dreyfus- Werth et C«, Ste-Marie-a/M. tissus p' robes, cravates, etc. 

tissus divers, coton, laine et soie, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

26* 



Blech frères, 


id. 


Nap. Kœnig et frère, 


id. 


Xavier Kayser et C^, 


id. 


Brick et Dietsch, 


id. 


G« Fischer jeune, 


id. 


V.-L. Steiner, 


id. 


Aug. Hepner et C«, 


id. 
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Matheus etFeliné, 
Léon Werth, 
Weisgerber et fils , 
Weber frères, 
Bourgeois et Joly, 
L. Fischer et Kienlin, 



Ste-Marie-a/M. Mousselines, madras, cravates. 

id. tissus unis et façonnés. 

Ribeauvillé, mouchoirs, madras, cravates. 
Mulhouse , tissus divers , nouveautés , etc. 
Ste-Marie-a/M. tissus unis et façonnés. 

id. id. 



XI. TISSUS LAINE ET SOIE POUR MEUBLES. 

5 Exposants. — Espace 20". 

Gasp. Schlumberger et C«, Mulhouse, tissus à la Jacquart laine et soie. 

F.-Médard Schlumberger, id. id. 

Charles Adolphe, id. id. 

Lamoureux et Lesslin , Ste-Marie-a/M. id. 

Benner-Brandt, Mulhouse. id. 

XII. ÉTOFFES POUR GILETS, LAINE ET SOIE. 

1 Exposant. — Espace 2n»,50. 
J.-A. Koehler, Ribeauvillé , étoffes pour gilets. 

Xm. MOUSSELINES BRODÉES. 

2 Exposants. — Espace 4^. 



Joseph Waller, 
Ulrich Wormser, 



Rouffach , mousselines pour rideaux. 

Mulhouse, id. 



XIV. TEINTURE, BLANCHIMENT ET APPRÊTS. 

6 Exposants. — Espace 7">,50. .• 

Pfastatt , tissus lustrés pour doublure. 

Ste-Marie-a/M. fllés teints. 

Ribeauvillé , cotons filés teints. 

Cemay , tissus blanchis et apprêtés. 
Vieux-Thann, id. 

Gros Odier Roman et C«, Wesserling, id. 

XV. TISSUS IMPRIMÉS. 
17 Exposants. — Espace 99™,50. 



H'Haeffelyfiis, 
VeSchoeffel, 
Weisgerber et fils , 
J» Eck et C% 
Mertzdorff et frère, 



Bollfus Mieg et C», 
Franck et Boeringer, 



Mulhouse , tissus imprimés divers, 
id. id. 
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Charles Steiner, 


Ribeauvillé , 


impres. sur rouge Andrinople. 


I>» Eck et C% 


Cernay, 


tissus imprimés divers. 


Frères Schiumberger, 


Mulhouse , 


id. 


Schlumberger jeune et C^ 


j Thann, 


id. 


Schwartz et Huguenin , 


Mulhouse , 


impressions pour meubles. 


Thierry-Mieg et C«, 


id. 


id. 


A. Scheurer-Rott, 


Thann, 


impressions diverses. 


J. Fries-Reber, 


Kingersheim , 


meubles et impressions diverses. 


T Jindinann-Ledoux , 


Ste-Croix-a/M 


., impres. gros-bleu et rouge An- 
drinople. 


Frères Koechlin , 


Mulhouse, 


impressions diverses. 


Gros Odier Roman et C% 


Wesserling , 


id. 


Steinbach Koechlin et G% 


Mulhouse , 


id. 


Paraf Javal frères et G», 


id. 


id. 


Hartmann et fils, 


Munster, 


id. 


Frères Heilmann, 


Mulhouse , 


id. 


XVI. DRAPS ET FEUTRES. 


5 Exposants. -- Espace 12™. 


Pierre Boeringer, 


Mulhouse, 


draps pour rouleaux et cylindres, 


Dollfus-Dettwiller, 


id. 


id. 


Math. Miegetflls, 


id. 


draps pour rouleaux et divers. 


Schmalzer-Weiss, 


id. 


draps pour rouleaux. 



A. StehelinetD. Schoenauer, Bitschwiller, produits en laine feutrée. 

XVn. TISSUS DE LIN. 
1 Exposant. — Espace 2". 
Edel et Hartmann, Golmar, tissus damassés, linge de table. 

XVIII. TISSUS ET RUBANS DE SOIE. 

4 Exposants. — Espace 3°»,625. 
DeBary-Mérian , Guebwiller, assortiment de rubans de soie. 

D^ Meyer-Mérian et C**, Soultz, id. 

Lévy et G«, id. id. 

Hermann frères , Thann, tissus de soie unis et façonnés. 

XIX. PAPIERS PEINTS ET BLANGS. 



J. Zuber et G% 
Kiener frères , 
Zuber et Rieder, 



3 Exposants. — Espace 13™. 
Rixheim, papiers peints. 

Golmar, papiers blancs et de couleur. 

Ile Napoléon. id. 
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XX. PRODUITS CHIMIQUES. 
5 Exposants. — Espace 1™,95. 



Ch. Kestner, 


Thann, 


produits chimiques. 


J» Zuber et C*^, 


Rixheim, 


outremer artificiel. 


H'Koechlin, 


Cernay, 


extraits de bois de teinture 


Léon Werth, 


Ste-Marie-a/M. 


bois de teinture moulus. 


J.-G. Reber, 


id. 


alloxane. 



XXI. CUIRS. 

1 Exposant. — Espace 0™,65. 
Chagué père et fils , Massevaux , veaux à cylindres , vaches, etc. 

XXII. PRODUITS CERAMIQUES. 

3 Exposants. — Espace 4™. 

Giiardoni frères , Altkirch , tuiles et autres produits en terre 

cuite. 
Zeller et C«, OUwiller, tuyaux en terre coite. 

Kientzy Griner père et fils, Wildenstein, verrerie. 

XXIII. DESSINS DE FABRIQUE. PHOTOGRAPHIE. 

3 Exposants. — Espace 3"». 



Adolphe Braun , 
Ch. Goutzwiller, 
Hartmann-Singer, 



Dornach , dessins divers , photographies. 

Altkirch, dessins pour meubles, etc. 

Mulhouse, dessins pour impressions. 

XXIV. PRODUITS divers! 

8 Exposants. — Espace 13»",25. 



Jacques Perrtn fils , 


Mulhouse , 


reliures riches. 


B' Boehrer, 


Altkirch , 


id. 


Dreyer frères, 


St.-Amarin, 


peignes à tisser. 


J, Delavelle, 


Thann , 


cardes pour filature. 


Martin SteJn , 


Mulhouse , 


cordages. 


Edouard Devillers, 


id. 


registres à dos élastique et ma 
chines à réduire les dessins. 


E. Widerkehr, 


Colmar, 


une voiture. 


Siegfried-Blech, 


Mulhouse , 


modèle en relief de la cité ou- 
vrière de Mulhouse, etc. 
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XXV. OBJETS D'ART. 
3 ExposAiiiTS , dont Tadiiiission est du ressort du jury spécial. 



Auguste Risler fils, 


Cernay , 


trois tableaux à l'huile. 


Louis Schœnhaupt , 


Mulhouse , 


dessins à la plume. 


David Ortlieb, 


Colmar , 


un tableau à Fhuile , un dessin à 
la sépia. 



Si l'on voulait déduire Timportance des diverses branches dïn- 
dustrie de notre département qui envoient leurs produits à l'expo- 
sition , par le nombre des exposants appartenant à chacune d'elles, 
on mettrait en première ligne la filature et le tissage du coton 
écru; viendraient ensuite les tissus variés de couleur, en coton 
laine et soie ; puis les impressions , la construction des machines, 
y compris la quincaillerie et l'horlogerie, la filature de la laine 
peignée, etc. 

C'est en effet dans cet ordre qu'elles pourraient être classées , 
soit sous le rapport de l'importance des capitaux engages, soit 
sous celui du nombre des ouvrière qui y sont employés et qui y 
trouvent leurs moyens d'existence. 

Entrons dans quelques détails sur la situation actuelle des prin- 
cipales de ces industries. 

Filature de coton. 

La filature de coton comptait, en 1849, dans le Haut-llhin, 
786,31 2 broches. Ce uombre a reçu, dans ces six dernières années, 
un accroissement notable, soit par la création d'établissements 
nouveaux, soit par lextension donnée à ceux déjà existants. 11 
est maintenant de 912,000. 

Une modification importante y a été introduite , par suite d'une 
augmentation considérable dans l'emploi des filés fins, dont la 
production était devenue insuffisante. Pour satisfaire aux deman- 
des, la filature en fin dut prendre, dans ces derniers temps, une 
grande extension , soit par voie de transformation , soit par la 
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création de nouveaux métiers. Aujourd'hui elle est en mesure de 
suffire largement à tous les besoins. 

Le système Self-acting a été introduit , dans plusieurs étabUs- 
sements, sur une grande échelle. Il paraît devoir atteindre le but 
que Ton s'était proposé , lorsque son emploi sera limité à la pro- 
duction de certains numéros. 

L'un de nos constructeurs, M. Léopold MuUer, s'est appliqué 
à remplacer , dans le Mule-Jenny , les cordes par des engrenages; 
quelques perfectionnements de détail qui , sans doute , ne se feront 
pas attendre , assureraient le succès de ce système qui présente 
des avantages notables sous le rapport de la régularité. 

L'extension donnée à Vépurateur Risler a justifié l'opinion fa- 
vorable que les premiers essais en avaient fait concevoir. 

Enfin Isipeigneme Heilmann, dont la filature de laine peignée 
recueille de si précieux avantages, conamence à s'introduire dans 
la filature de coton. Tout porte à croire qu'elle est appelée à y 
rendre d'importants services , et que son emploi , aujourd'hui 
restreint par le haut prix des machines , prendra un grand déve- 
loppement quand la libre concurrence pourra en aborder la con- 
struction. 

On voit donc que la filature du coton n'est pas restée stationnaire 
et qu'elle a augmenté et perfectionné ses moyens de production. 
Ses filés, qui jouissent d'une grande réputation, trouvent un 
placement facile .dans le département du Haut-Rhin et les dépar- 
tements voisins. 

Un article spécial, le fil retors, fabriqué par MM. DoUfus- 
Mieg et O , est fort recherché et préféré , dans la plupart des cas, 
au fil de lin , pour la couture. 

Filature de laine peignée. 

La filature de laine peignée , dont l'établissement dans le Haut- 
Rhin, ne remonte pas au-delà de l'année 1838, est exploitée 
maintenant par six maisons , et compta 46,000 broches. 

Elle produit en moyenne k** 575,000 de fJ N^ 30 métrique, 
d'une valeur de fr. 8,000,000 environ. 
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Les laines employées sont, en première ligne, celles de France, 
puis celles de Hongrie et de TÂUemagne ; dans une moindre pro- 
portion , les laines de la Russie, de l'Italie et de TËspagne; enfin, 
pour une faible part, celles de T Australie et de l'Inde. 

Quelques N^* de 17 à 19 , en laine longue , sont employés pour 
les étofiTes d'ameublement et de décors- 
Mais la majeure partie est en laine mérinos, pour chaîne, 
mi-chaîne et trame, dans les N*"' 21 à 50 et entre dans la confec- 
tion d'une grande variété de tissus. 

La consonmiation des N**^ 50 à 70 est fort restremte. 

Ces filés ont leur écoulement , non-seulement dans notre dépar- 
tement , mais dans toute la France , en Angleterre et en Allemagne, 
où ils sont très-estimés. 

Leur réputation tient aux soins minutieux apportés à leur fa- 
brication, qui a reçu, dans ces derniers temps, des perfection- 
nements notables. Nous nous bornerons à mentionner le plus 
essentiel , celui qui a fait faire un progrès immense à la filature de 
la laine peignée ; nous voulons parler de la substitution de la pei- 
gneuse Heihnann à la peigneuse Collier. 

Grâce à cette nouvelle peigneuse , œuvre de génie , exécutée et 
perfectionnée par une construction habile, on obtient des fils 
d'une régularité inconnue précédemment , et qui ont puissament 
contribué à l'amélioration des tissus à la confection desquels ils 
sont employés 

Filature de la bourre de soie. 

Une industrie nouvelle a été introduite dans le Haut -Rhin 
depuis la dernière exposition : celle de la filature de la bourre de 
soie , exploitée à Guebwiller par M. Emile Weber-Hech. 

Tissu>9 en coton écru. 

L'industrie du tissage est une des principales du département 
du Haut-Rhin. 

Nos tissus en coton ont toujours été fort recherchés, soit pour 
l'impression , soit pour la vente en blanc , à laquelle ils fournissent 
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des genres variés , depuis les qualités les plus basses jusqu'à celles 
où Tart du tisserand se révèle par les combinaisons les plus variées 

Cependant ces tissus n'avaient été présentés qu'en petit nombre 
dans les expositions précédentes. — C'est que leur mérite est de 
ceux qui ne frappent pas les yeux au premier abord ; qu'il ne peut 
être apprécié que par des personnes initiées à ce genre de fabri- 
cation et que l'on redoutait l'indififérence du public. 

Ces considérations n'ont pas prévalu toutefois pour l'exposition 
actuelle. Nos fabricants ont compris que, dans cette lutte interna- 
tionale , ils ne pouvaient pas s'abstenir , et la plupart ont répondu 
à l'appel qui leur a été fait. 

Nous n'avons pas à signaler dans cette branche d'industrie des 
innovations bien saillantes , et cependant nul doute qu'elle ne soit 
en progrès.- Le tissage mécanique a fait de nouveaux pas et avec lui 
les tissus ont gagné en perfection. L'extension donnée aux moyens 
de régularisation a fait surtout sentir son influence dans les qua- 
lités légères , en général très supérieures à ce qu'elles étaient il 
y a peu d'années. 

Nous croyons aussi devoir appeler l'attention sur les genres fa- 
çonnés, dont l'importance s'accroît de jour en jour et qui sont 
fort recherchés. 

Les progrès apportés dans la filature ont dû nécessairement 
réagir sur Tindustrie du tissage, car les bons filés font les bcHines 
toiles. Cette industrie se trouve surtout favorisée par un état de 
choses fort commun dans le département : nous voulons parler de 
la réunion , sous une même direction , de la filature et du tissage; 
ce qui permet d'établir entre ces deux industries les rapports les 
plus propres à arriver à la perfection de leurs produits. 

Tissus écrus en laine, soie et mélange. 

Ce que Ton vient de dire des tissus écrus en coton s'applique 
évidemment à ceux en laine pui*e peignée , en soie , laine et soie, 
mélangée ou non de coton. 

Les perfectionnements apportés dans les filés de laine ont par- 
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ticulièremeut contribue à faciliter la fabrication de ces tissus , qui 
prend chaque année , dans le Haut-Rhin , une importance et une 
extension nouvelles dans les genres spécialement destinés à l'im- 
pression. 

Tisms de coton en couleur pur ou mélangé de laine et soie. 

L'industrie de S^^'-Marie-aux-mines sera représentée à Texposi- 
lion sur une vaste échelle. 

Sui 34 fabriques qni l'exploitent , soit à S*''-Marie-aux-Mines , 
soit dans les environs , 1 4 ont envoyé leui-s produits. 

Elle a spécialement pour objet le tissage des étoffes en couleurs 
et les diverses branches qui en dépendent, le blanchiment, les 
teintures et les apprêts. 

Dans Torigine, elle employait presque exclusivement le coton. 

Depuis dix ans environ , et surtout dans les dernières années , 
elle y a joint la laine peignée et cardée , le poil de chèvre , le lin , 
la soie et les bourres de soie. 

De là date pour cette industrie une ère nouvelle , un immense 
développement , et la production des genres les plus variés depuis 
les plus communs, la cotonnade à 0' 60 le mètre, jusqu'aux qua- 
lités les plus riches, les Damas laine et soie et la Brocatelle, qui 
atteignent les prix de 10 à 20 francs le mètre. 

Les progrès apportés dans l'art de la teinture n'ont pas moins 
contribué que l'habileté et le goût des dessinateurs à assurer le suc- 
cès des tissus de S'*-Marie-aux-Mines , non seulement en France , 
mais encore à l'étranger. 

On compte environ 15,000 tisserands, groupés dans un rayon 
de 6 à 8 lieues, au salaire de 1 fr. à 3 fr. 50 par jour ; et 3000 à 
3500 ouvriers occupés aux opérations du blanchiment, de la tein- 
ture , de l'ourdissage et des apprêts. 

Tissus de coton en couleur lustrés pour doublure. 

Nous ne devons pas omettre de mentionner la fabrication des 
tissus en coton de couleurs lustrés pour doublures ; c'est une indus- 
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tive et une machine à imprimer au rouleau. Deux maisons exposent 
des machines-outils , des tours à graver ; on y verra figurer enfin 
des appareils détachés pour la fabrication du papier , et mi métier 
à tisser breveté, à double navette, de M. Bomèque. 

Quincaillerie, Casserie, Horlogerie. 

La quincaillerie est exploitée par quatre maisons , qui envoient 
leurs produits à l'exposition . 

Us consistent principalement dans les vis à bois, les boulons, 
les charnières , serrures, etc., etc. 

Une seule maison fabrique annuellement plus de 200 millions 
de vis et de boulons. MM. Japy, frères, confectionnent, en outre, 
sur une grande échelle , des pompes de ménage , aussi remarqua- 
bles par la simplicité de leur construction , que par le bas prix 
auquel on les livre. 

tes produits de notre quincaillerie sont très-estimés ; aussi ob- 
tiennent-ils un placement assuré , non-seulement en France mais 
à Fétranger. 

La casserie est exploitée par une seule maison , celle de 
MM. Japy frères. Elle produit des ustensiles de ménage en tôle em- 
boutie, polie, vernie, étamée ou émaillée. Quatre millions de pièces 
sont placées annuellement en France et deux millions à l'étranger. 

Ce chiflfre indique suffisamment la faveur dont jouissent les pro- 
duits de cette industrie importante. 

V horlogerie est aussi une branche spéciale exploitée par la 
maison de MM. Japy frères. 

Elle livre annuellement à la consonunation 500,000 mouve- 
ments de montres et 19 millions de vis, dites pour horlogerie, 
dont les 9/iO pour l'exportation. 

Elle fabrique en outre annuellement, pour le commerce de Paris, 
environ 60,000 mouvements de pendules. 

On voit par l'importance de ces résultats que cette industrie, 
sans rivale dans notre département, s'est maintenue à la hauteur 
de son ancienne réputation. 
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Laminage, Tréfilerie de cuivre. 

Le Haut-Rhin possède un seul établissement s'occupant de Tafli^ 
liage, du laminage et du tirage du cuivre. Il est situé à Nieder- 
bruck et est dirigé par MM. Oswald et Warnod. 

I..es produits de cette usine sont très-estimés. Ils paraîtront sans 
doute avec avantage à Texposition universelle. 

Blanchiment et apprêts des tissus de coton. 

Notre département renferme quatre établissements spéciaux de 
blanchiment , indépendamment des blanchisseries particulières 
annexées aux fabriques d'indiemies et qui ne concernent que les 
tissus destinés à l'impression . 

Une partie des produits de nos tissages destinés à la vente en 
blanc s'expédiaient autrefois en écru et recevaient au dehors les 
opérations de blanchiment et d'apprêt. Cet état de choses est 
complètement modifié. Non-seulement nous blanchissons les pro- 
duits de nos tissages, mais encore une partie notable des tissus 
fabriqués dans les départements voisins. 

De grands progrès ont été obtenus dans cette branche d'indus- 
trie; notre blanc et nos apprêts sont fort appréciés , et ils exercent 
une heureuse influence sur la prospérité de nos tissages. 

Draps et Feutres. 

L'impression au rouleau emploie des draps d une nature parti- 
culière, qui se fabriquent dans le département par quelques 
maisons qui en ont en quelque sorte le monopole. 

A cette spécialité MM. Mathieu Mieg et fils ont joint les draps 
pour habillement. 

MM. A. Stéhelin et Schœnauer fabriquent des draps feutres y 
qu'ils font entrer comme élément principal dans la confection 
d'objets variés dhabillement et d'économie domestique, et qui 
trouvent en outre un débouché important dans la fabrication des 
courses de rouleau caoutchoutées. 

TOmXXTI. BULLBTi:^ 181. 27 
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Papiers blancs et peints. 

Le département possède quatre fabriques de papier, dont deux 
seulement envoyent leur produits à l'exposition. 

L'une d'elles, celle de MM. Zuber et Rieder, y a joint une spé- 
cialité, rimpression au rouleau des tarots pour le revers des 
cartes à jouer. Ces tarots trouvent un écoulement facile en Alle- 
magne, en Belgique et en Italie. 

MM. Zuber et C% de Rixheim, exposent des papiers peints, 
genre paysage et décors. C'est une spécialité que cette maison 
exploite avec succès depuis un grand nombre d'années. 

Produits chimiques. 

La fabrique de produits chimiques de M. Ch. Kestner a pris 
depuis 1 849 de nouveaux développements. Ces produits sont varié» 
et ils jouissent dans le commerce d'une réputation méritée. 

MM. Zuber, de Rixheim, ont donné à leur fabrique d'outremer 
une grande extension. Nous devons signaler leur outremer rert, 
qui a le précieux avantage de l'innocuité et de la résistance aux 
alcalis. 

Des extraits de bois de teinture et des bois moulus sont présen- 
tés par MM. H. Rœchlin et L. Werth. 

Enfin, M. J.-G.Reber, expose une nouvelle substance, l'al- 
loxane , dérivée de l'acide urique , et dont les propriétés tincto- 
riales ont été étudiées et publiées pour la première fois par M. le 

docteur Sacc. 

Produits céramiques. 

Les tuyaux en terre cuite d'OUwiller présentent de grands 
avantages pour la conduite des eaux. 

I^es tuiles façonnées de MM. Gilardoni Frères ont été perfec- 
tionnées et ont servi de type à de nombreuses imitations. Ce 
nouveau système , qui présente sur l'ancien des avantages incon- 
testables , se propage de plus en plus dans le département , et 
parait appelé à un emploi exclusif. 
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Substances alimentaires. 

Notre agriculture sera bien faiblement représentée à l'exposi- 
tion. Cependant ses produits sont variés; mais les forêts qui 
couvrent une portion considérable de notre sol , ne laissent à la 
culture qu'un espace réduit, excessivement divisé et qui se prête 
peu au développement de l'industrie agricole. 

Nos vignobles, toute fois, méritent une mention particulière. 
Us occupent mie surface de plus de 1 i ,400 hectares et produisent 
annuellement et en moyenne 500,000 hectolitres de vin. 

Les vins fins trouvaient autrefois un débouché facile et avanta- 
geux en AUemagne , où ils étaient mélangés avec ceux du Rhin , 
plus froids et plus acides. Mais les droits dont ils ont été frappés 
par le Zollverein équivalent à une prohibition , et nous ont fermé 
presque entièrement ce débouché. Leur prix trop élevé ne per- 
mettant pas de les placer dans le pays , beaucoup de cultivateurs 
se sont décidés à remplacer les ceps qui les produisent, par des 
espèces plus communes, mais donnant des récoltes plus abon- 
dantes. 

Les quantités se sont donc accrues, dans une portion du vigno- 
ble , aux dépens de la qualité. 

Toutefois nos vins fins se produisent encore et rivalisent avan 
tageusement avec ceux de la rive droite du Rhin. 

Dessins de fabrique. — Photographie. 

Trois dessinateurs seulement exposent des dessins de fabrique. 
U ne faudrait pas conclure de ce nombre si restreint le peu d'im- 
portance des produits de nos dessinateurs. Nous avons déjà fait 
observer , au contraire , combien les progrès dans l'art du0essin 
avaient contribué à ceux qui se font remarquer dans plusieurs de 
nos industries. Mais la plupart de nos dessmateurs sont attachés à 
des établissements industriels, et c'est la reproduction de leurs 
œuvres , et non les œuvres elles-mêmes qui figurera à l'exposition. 

M. Adolphe Braun, de Dornach, vient de faire une application 
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des plus heureuses de la photographie à Fart du dessin. L ouvrage, 
en six volumes, qu'il présente à l'exposition , se compose de 300 
photographies prises sur des groupes de fleurs et de feuiUages. 

Les épreuves sont en général fort belles , plusieurs (^rent un 
degré de perfection remarquable. C'est l'œuvre d'un artiste de 
goût et d'un photographe très-habile. 

Les dessinateurs y trouveront des matériaux nombreux et va- 
riés , où les formes et les tons mêmes de la nature sont souvent 
reproduits de la manière la plus heureuse. 

Résumé. 

Nous venons de jeter un coup d'œil rapide sur la situation de 
nos principales industries. Pour chacune d'elles nous avons eu à 
constater des progrès , un accroissement dans les moyens de pro- 
duction. 

Ces progrès consistent principalement dans des perfectionne- 
ments de détail ; souvent c'est aux exigences du goût et de la mode 
qu'ils doivent leur origine ; en général, ils ont pour résultat une 
fabrication plus économique , l'abaissement des prix de revient, 
et comme conséquence, celui des prix de vente. 

C'est dans la construction des machines que l'on remarque les 
innovations lés plus saillantes. Il en est mie qui les domine toutes 
et que nous avons signalée : c'est lapeigneme Eeilmann, qui a 
introduit dans la filature de la laine peignée un degré de perfec- 
tion qu'elle ne pouvait atteindre avec les procédés anciens, et qui, 
appliquée à la filature de coton dans de certaines conditions, pa- 
raît devoir offrir de notables avantages. 

Nul doute que cette machine ne soit placée au premier rang 
des i^^entions utiles , et que la mémoire de celui qui l'a conçue , 
de Josué Heilmann , notre ingénieux compatriote , n'en reçoive 
un nouvel éclat. 

Déjà , on a eu plus d'une fois l'occasion d'en faire la remarque, 
la situation prospère de l'industrie alsacienne tient à plusieurs 
causes qui découlent de sa position. L'une d'elles est, sans aucun 
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doute , l'aptitude spéciale de nos industriels , initiés de bonne 
heure à la théorie et à la pratique , héritiers de la longue expé- 
rience de leurs pères. Une autre cause , non moins influente , est 
la réunion / dans un cercle restreint , d'industries diverses, mais 
solidaires , qui se prêtent un appui mutuel , et font un échange 
incessant des résultats de leurs observations et de leur expérience.. 

Le tissage profite des progrès de la filature et les provoque sans 
cesse; l'impression cherche à donner au tissage une impulsion 
nouvelle ; les perfectionnements apportés à l'art de la teinture et 
dans les apprêts ont contribué aux progrès de Tindustrie de S**- 
Marie-aux-Mines; le besoin de la nouveauté stimule le zèle et le 
talent de nos dessinateurs, dont les produits s'élèvent parfois à la 
hauteur des œuvres de Fart. 

Toutes les industries enfin s'adressent à nos constructeurs de 
machines; et en les initiant aux détails intimes de leurs opérations, 
en leur exposant leurs besoins, elles font naître ces procédés mé- 
caniques , ces combinaisons ingénieuses qui semblent transmettre 
aux machines une partie de cette intelligence qui a présidé à leur 
conception. 

Mais les chefs de notre industrie ne se sont pas bornés à exploiter 
ces éléments de prospérité et de progrès. Ils ont compris qu'il y en 
avait un autre, non moins essentiel, qui devait être l'objet de 
leurs préoccupations et de leurs soins. Nous voulons parler des 
compagnons de leurs travaux , des ouvriers dont l'intelligence aussi 
bien que la force contribuent à l'accomplissement de leurs œuvres, 
au succès de leurs entreprises. Ils ont compris que , là aussi , il y 
avait des améliorations à réaliser, des progrès à faire. 

Pour plusieurs établissements cette pensée n'est pas nouvelle. Des 
institutions déjà anciennes ont été fondées dans le but d'améliorer 
le sort des ouvriers; soit en leur faisant donner Tinstruction, soit 
en leur expliquant les avantages de l'épargne et en leur facilitant 
les moyens de la pratique ; soit en leur procurant gratuitement , 
en cas de maladie , les médicaments et les soins du médecin ; soit 
enfin en favorisant la création des caisses de secours et de retraite. 

27* 
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Dans ces dernières années, ces diverses institutions ont reçu 
une impulsion et une extension nouvelles. D'autres sont venues s'y 
ajouter. Les bains , les lavoirs publics ont contribué à raraéliora- 
tion des conditions hygiéniques ; la construction des cités ouvrières 
a réalisé , sous ce rapport , un nouvel et incontestable progrès. Un 
hospice a offert un asile à quelques invalides du travail ; enfin de 
nouvelles sources d'instruction ont été ajoutées à celles qui exis- 
taient déjà. 

D ne nous appartient pas d'entrer dans le détail de ces diverses 
institutions, qui constatent l'intérêt porté à la classe ouvrière par 
les chefs d'établissements ; il nous suffit de les avoir signalées. 

Nous savons d'ailleurs que la Société industrielle de Mulhouse a 
entrepris de recueillir et de faire l'objet d'une publication de tout 
ce qui concerne ces institutions. 

Terminons ce rapport, déjà bien long quoique mcomplet, par 
une observation bien propre à exciter notre zèle , à encourager 
nos efforts. Si notre industrie a su traverser , dans des conditions 
de progrès , la situation diffîcUe que lui a faite Tinsuffisance des 
récoltes des deux dernières années; si la guerre n'a pas arrêté son 
essor , si elle n'a pas fait fléchir notre énergie ; que ne devons-nous 
pas espérer quand une situation normale , objet de tous nos vœux, 
permettra le développement complet des éléments si nombreux de 
prospérité que notre belle France recèle dans son sein ! 

Colmar, le 5 Mai 1855. 

Signé: MAROZEAU, 

rapporteur. 
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DES INSTITUTIONS DE PRÉVOYANCE 

FONDÉES 

par les industriels du Haut-Rhio eo ravenr de leurs ouvriers. 

RAPPORT 

présenté au nom du comité d'économie sociale, par M. le D' 
Penot , dans la séance du 30 Mai 4855. 

Messieurs, 

Une exposition universelle vient de s ouvrir à Paris. A Texcep 
tion des Russes , avec qui nous sommes momentanément en guerre, 
tous les peuples producteurs se sont empressés de répondre à l'ap- 
pel du gouvernement français , et ont voulu prendre part à cette 
grande fête du travail et de l'intelligence. Chacun d'eux est jaloux 
de montrer à tous les yeux les progrès qu'a faits son industrie de- 
puis la célèbre exposition de Londres , et va s efforcer de faire 
ressortir les qualités particulières de ses produits; car chaque 
nation a ses aptitudes propres qui la distinguent dans ses œuvres , 
comme dans son caractère , de ses habiles et nombreux rivaux. 
On devine tout ce que la civilisation et le bien-être matériel des 
peuples doivent gagner à ces joutes courtoises, qui se renouvelle- 
ront sans doute périodiquement désormais. Convoquer tous les 
fabricants de l'univers dans une même arène , pour y faire loya- 
lement assaut d'habileté dans la pratique des arts , de goût dans 
la confection de leurs marchandises , de génie dans l'invention 
des moyens puissants dont ils disposent , était une idée grande et 
généreuse digne de notre siècle , déjà si riche en créations nou- 
velles et inattendues. Trop heureux les hommes s'ils n'avaient 
jamais connu d'autres luttes , ni d'autres champs de batailles ! 

La France, il faut l'espérer, y brillera d'un nouveau lustre. 
Dans cette réunion de tant d'étonnantes merveilles qui vont forcer 
Tadmiration d'innombrables visiteurs de tous les pays, nos in- 
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jj-éuieux producteurs n'auront pas voulu la faire déchoir du rang 
élevé qu'elle a su conquérir parmi les nations industrieDes du 
monde ; et leurs habiles efforts auront su ajouter à la gloire dont 
elle brille déjà à tant de titres incontestés. Les fabriques du Haut- 
Rhin particulièrement y soutiendront , y relèveront encore peut- 
être la haute réputation qu'elles se sont déjà si justement acquise. 
Mais à côté des questions délicates de prééminence industrielle 
que ce splendide tx)urnoi doit naturellement soulever, il en est une 
autre dont la grave importance et l'incontestable opportunité ne 
pouvaient échapper à la bienveillante attention de notre Société, qui 
s'est toujours occupée avec une sollicitude si vive et si constante 
de Tamélioration du sort des ouvriers. 

Si tous les moyens de produire sont incontestablement en pro- 
grès dans nos fabriques ; si nous y voyons naître presque chaque 
jour des découvertes qui étonnent , et qui tendent à rendre la vie 
plus confortable et moins chère, ne remarquons -nous pas aussi, 
et avec une satisfaction bien plus grande encore, chez presque 
tous les chefs d'usines de notre département , une tendance tou- 
jours plus générale et plus active à relever la condition morale et 
physique des travailleurs qu'ils employent? C'est cette louable 
préoccupation , se manifestant hautement par des créations utiles 
et nombreuses , que vous avez voulu faire constater dans notre 
pays. Il vous a semblé qu'il serait désormais indispensaUe de 
signaler, à l'occasion de chacune de nos grandes expositions, 
quelles [mesures nouvelles on aurait prises , quelles institutions 
bienfaisantes on aurait fondées dans l'intérêt de la classe ouvrière; 
et cette manière sans précédent d'ajouter à l'intérêt et aux avan- 
tages de ces concours solennels , parait d'autant plus naturdie et 
nécessaire aujourd'hui , que grâce à. la sage impulsion donnée par 
le gouvernement de PEmpereur , la France est enfin entrée à cet 
égard dans une voie large et féconde , qu'elle parcourra désormais 
sans relâche. Toutefois, comprenant qu'il appartenait à d'autres de 
traiter cette grave question dans toute sa généralité , et résolus à 
vous tenir dans des limites plus étroites et plus modestes, vous 
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avez voulu borner votre rôle à faire connaître les institutions déjà 
nombreuses , que les industriels de notre département ont fondées 
dans rintérêt de leurs ouvriers ; et vous avez chaîné votre comité 
d'économie sociale de vous faire un rapport sur cet intéressant 
sujet , auquel vous attachez une si juste importance. 

Nous avons dû , Messieurs , ne point sortir du programme que 
vous nous avez si prudemment tracé , et faire en outre , confor- 
mément à vos vues, une distinction essentielle entre les diverses 
mesures dont nous avions à vous rendre compte. Quelques-unes 
en effet ont un caractère purement transitoire , quoique se renou- 
velant chaque fois que se reproduisent les circonstances qui les 
font naître; et vous n'avez pas cru qu'il fût nécessaire de les 
signaler d'une façon particulière. Ainsi lorsque, par suite de ré- 
coltes insuffisantes, le prix du blé et des autres substances aUmeu- 
taires s'élève notablement au-dessus des mercuriales moyennes, 
beaucoup de fabricants, achetant leurs denrées en gros et dans 
des circonstances favorables, ont l'habitude de fournir à leurs 
ouvriers , à un taux réduit , et parfois même à perte, du pain , des 
soupes, des légumes secs , du bois et d'autres objets à leur usage, 
dont la valeur n'est plus en rapport avec des salaires qui ne s'é- 
lèvent pas proportionnellement dans ces moments difficiles. 

Mais ce sont là des mesures qui ne durent qu'autant que les 
causes qui les nécessitent ; et le comité n'a dû s'occuper que de 
celles qui se sont élevées à letat d'institutions permanentes, dans 
nos différents établissements industriels. Disons tout de suite que 
nous avons été assez heureux pour en constater déjà un tel nom- 
bre , et pour reconnaître une tendance si manifeste à les augmen- 
ter encore, que nous pouvons raisonnablement espérer que les 
fabricants de notre pays ne tiendront pas moins à honneur de se 
distinguer à Tavenir, par le nombre etTimportance des institutions 
de prévoyance qu'ils auront fondées , que par la perfection de 
leurs produits partout si renommés. 

Cependant il nous en coûte d'ajouter que le comité a vu avec 
regret, qu'au milieu de cet élan général vers un état meilleur, il 
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s'est rencontré quelques industriels qui semblent n'avoir pas bien 
compris jusqu'ici, toute la portée du bien que peut faire un chef 
de manufacture. Nous aurions aimé trouver à cet égard une ho- 
norable unanimité , dont notre pays eût été fier à juste titre. 
Espérons toutefois que ceux qui ne sont pas encore entrés assez 
résolument dans cette voie si humaine et si sage , ne voudront pas 
rester plus longtemps étrangers aux progrès moraux qui s'accom- 
plissent autour d'eux , et que nous les verrons bientôt y contribuer 
largement sans doute Mais dans Tétat actuel des choses , lorsque 
tous ne concourent pas également à améliorer la condition des 
ouvriers qu'ils employent , nous devions nous abstenir de nommer 
ceux , et c'est le plus grand nombre , qui ont su prendre dans 
leur équitable philanthropie , une initiative si louable; car pour 
ceux que nous n'aurions pas désignés , notre silence eût pu être 
interprêté conmie un blâme. Nous comptons , Messieurs , que vous 
approuverez cette prudente réserve ; d'autant plus que nous au- 
rions craint aussi de blesser la modestie respectable des fabricants 
qui ont fait les plus grands et les plus honorables sacrifices dans 
l'intérêt de leurs ouvriers, si nous avions appelé individuellement 
sur eux la juste reconnaissance du pays. 

Suivant l'objet qu'elles ont en vue , les institutions dont nous 
aurons à parler peuvent se classer ainsi : 

Education ; 

Logements ; 

Subsistances ; 

Lavoirs et bains ; 

Précautions contre les accidents causés par les machines ; 

Service de santé et Sociétés de secours mutuels en cas de maladie; 

Caisses d'épargne; — Caisses d'assistance et de prêts ; 

Caisses de retraite; — Asiles pour les vieillards et les infirmes; 
— Pensions à domicile. 

Nous nous occuperons successivement et dans cet ordre de cha- 
cun de ces chapitres, en faisant ressortir d'une manière générale 
ce qui a été fait dans notre département , pour atteindre ces di- 
vers buts particuliers. 
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Edv cation. 



Si on veut travailler avec quelque succès à ramélioratioii phy- 
si€[ue , et particulièrement au développement moral des hommes , 
c^est surtout sur Tenfance , toujours plus flexible , qu'il faut agir. 
Plus tard il devient trop difficile, si non impossible de combattre 
des habitudes funestes prises depuis longtemps, pour leur en sub- 
stituer de nouvelles et de plus convenables. C'est là une de ces 
vérités pour ainsi dire élémentaires , qui ne pouvait pas échapper 
à la sagacité de la Société industrieUe ; aussi est-ce d'abord sur les 
enfants de nos manufactures , que votre paternelle attention s'est 
portée, lorsque vous avez soUicité de nos divers gouvernements 
des lois protectrices en faveur des ouvriers '. 

A une époque, heureusement aujourd'hui loin de nous, où on 
abusait d'une façon si déplorable des forces du jeune âge , et où on 
compromettait ainsi fatalement les générations futures dans leur 
santé et leur état moral, vous avez adressé à nos assemblées légis- 
latives plusieurs pétitions pressantes, pour obtenir qu'on réprimât 
ces criants excès. Pendant douze ans vous avez dû lutter avec la 
plus constante et la plus honorable persévérance contre les obsta- 
cles de toute nature qu'on opposait à vos justes demandes. Puis 
après avoir vu promulguer une loi si impatiemment attendue; 
surpris que le gouvernement d'alors n'en fît pas surveiller plus 
efficacement 'exécution sur la plus grande partie de la France, 
vous avez regardé conmie un nouveau devoir d'appeler l'attention 
des Chambres sur cette sorte d'oubli d'une mesure toute d'huma- 



' Cependant, à Torigine même de sa fondation, la Société industrielle avait 
adressé au gouvememant une pétition pour demander la suppression de la 
loterie, dont les funestes effets ne se faisaient que trop sentir parmi les ou- 
vriers. On ne put obtenir alors que de voir élever le minimum des mises ; ce 
qui produisit déjà quelque bien , et ce ne fut que plus tard, sous le gouver- 
nement de Juillet, que la loterie disparut enfin. Malheureusement elle ne 
tend que trop à renaître sous d'autres formes qui ne seraient pas moins 
désastreuses, si elles devaient se renouveler plus souvent. 
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iiité et de prévoyance , qui devait protéger dans leur avenir nos 
jeunes populations ouvrières. Enfin , grâce à tant de sollicitude de 
votre part, au bon vouloir des fabricants de notre pays, aux 
louables efiforts des inspecteurs , au pouvoir moral de la loi et de 
lopinion publique , lenfance se trouve aujourd'hui plus convena- 
blement protégée dans notre département, et peut acquérir ainsi 
des forces physiques et une instruction intellectuelle et religieuse, 
qui lui manquaient trop souvent autrefois. 

L'état actuel de nos écoles primaires, qui s'est notablement 
amélioré dans ces vingt dernières années, jusque dans les plus 
petits villages, offre aux enfants, à-peu-près partout, dès moyens 
suffisants de s'instruire. Cependant, soit parce qu'elles sont trop 
éloignées de tout centre de population , soit parce que les heures 
du travail y coïncident avec celles des classes dans les écoles com- 
munales , certaines fabriques ne -peuvent pas permettre à leurs 
jeunes ouvriers de fréquenter ces établissements publics, avec le 
reste de la population de leur âge. Dans ces circonstances , beau- 
coup d'industriels qui n'auraient pas voulu priver les apprentis 
qu'ils employent, des avantages d'une instruction dont ils sentent 
toute rimportance , ont fondé dans leurs manufactures, et à leurs 
frais, des écoles où ils envoyent tour à tour leurs jeunes ouvriers, 
pendant un certain nombre d'heures chaque semaine , sans rien 
retenir pour cela sur le faible salaire de ces enfants qui reçoivent 
ainsi une uistruction véritablement gratuite; car ils sont payés 
pendant leur présence à l'école autant que pour leur travail dans 
les ateliers. 

Dans quelques fabriques, encore peu nombreuses, mais c'est 
une mesure qui se généralisera sans doute là où les communes 
n'offrent pas elles-mêmes cette précieuse ressource, on a fait 
précéder l'école primaire d'une salle d'asile à l'uôage des familles 
d'ouvriers. C'est aux populations industrielles surtout que cette 
admirable institution est appelée à rendre les plus grands services, 
parceJique les enfants, dont les parents sont souvent occupes 
simultanément dans les ateliers , ne pouvant pas être convenable- 
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ment surveillés pendant la majeure partie de la journée , sont 
livrés à eux-mêmes, et exposés à tous les dangers de cet abandon 
forcé. Dans les salles d'asile , au contraire , sous la tendre surveil- 
lance d'institutrices capables et bienveillantes, ils contractent 
de bonne heure d'excellentes habitudes d'ordre, de propreté, 
de travail, de pratiques religieuses qui en feront des enfants 
plus soumis , des parents plus dévoués , et contribueront puis- 
sanmient un jour à les rendre plus heureux que leurs pères, 
qui n'ont pu jouir du bienfait de cette création trop récente. 
11 est même fort remarquable de voir déjà l'heureuse influence 
des salles d'asile sur l'intérieur de certahis ménages , où les leçons 
se donnent de bas en haut. Des enfants qui reçoivent cette pré- 
cieuse éducation des premières années, apprenant la modération 
et le savoir-vivre , choqués quelquefois de certains désordres qui 
pouvaient se produire dans leur famille, en ont fait doucement 
Tobservation , avec toute l'aimable naïveté de leur âge. Cette sorte 
de censure touchante et pour ainsi dire involontaire, a rarement 
manqué d'agir sur le cœur de parents qui n'auraient pas voulu 
avoir à rougir devant leurs enfants , et a amené souvent , dans les 
habitudes des familles , des modifications très-heureuses. Ainsi les 
soins qu'on a pris, surtout depuis quelques années, de l'éducation 
des enfants de fabriques , portent déjà leurs fruits; et tous ceux de 
nos concitoyens qui étudient avec quelque attention l'état des ou- 
vriers de notre pays , reconnaissent avec une vive satisfaction 
qu'il a subi une amélioration bien sensible, depuis quinze à vingt 
ans. Oserai-je dire là-dessus toute ma pensée. Messieurs? Je crois 
que l'énergique impulsion donnée par la Société industrielle à tant 
d'idées généreuses , dans un pays où elles devaient être facilement 
comprises , a été une des causes les plus puissantes de cet heureux 
changement qui , se produisant avec une lenteur inévitable , n'en 
poursuit pas moins sûrement une marche ascendante et continue. 
Pour contribuer aussi à l'instruction des adultes , et leur offrir 
en même temps un utile et agréable délassement , quelques fabri- 
cants ont mis à la disposition de leurs ouvriers des salles de lec- 
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tuie, ou des bibliothèques dont on leur prête les volumes, pour 
les lire à domicile. Mais soit faute de temps, soit plutôt faute de 
goût, cette mesure si bonne en elle-même, n'a produit générale- 
ment jusqu'ici que d'assez médiocres résultats. Trop peu de tra- 
vailleurs ont compris tout le charme de cette récréation intellec- 
tuelle , et beaucoup lui préfèrent encore les grossiers plaisirs du 
cabaret. Peut-être réussirait-on mieux si on chargeait l'instituteur 
de la fabrique ou quelque employé dévoué , de faire quelquefois 
le soir une lecture à haute voix, dans une salle ouverte à tous les 
ouvriers qui voudraient y assister. Avec un choix convenable de 
livres à la fois intéressants et instructifs, il est probable que 
bien des hommes consacreraient volontiers de temps à autre une 
demi-heure , plus ou moins , à entendre quelques récits de voyages, 
d'histoire , de biographies , etc. On donnerait ainsi à ces sortes de 
conférences un attrait, une vie qui manquent à des lectures faites 
individuellement, surtout chez des personnes qui, n ayant pas une 
certaine habitude de cet exercice, y employent quelquefois une 
tension d'esprit qui le rend plus fatigant que récréatif. Ce moyen 
facile de propager une instruction à la fois amusante et morale , 
semble mériter qu'on l'essaye; peut-être y aui'aitK)n le même 
succès qu'au cours municipal de physique et de chimie créé depuis 
plus d'im an, et que tant d'ouvriers suivent avec un si remarquable 
empressement , quoique bien des personnes eussent d'aboi*d quel- 
ques doutes sur le résultat qu'on en obtiendrait, quand on Ta 
ouvert. 

Une autre institution non mohis utile, que notre ville possède 
déjà depuis longtemps, grâce au généreux dévouement de plusieurs 
dames, se retrouve dans quelques fabriques; je veux parler d ou- 
vroirs dans lesquels on enseigne aux jeunes ouvrières la couture et 
les autres ouvrages de leur sexe. La plupart d'entre elles seront un 
jour des mères de famille ; elles auront un ménage à tenir propre 
et en bon état : combien ne leur sera-t-il pas alors utile et écono- 
mique de savoir faire et raccommoder elles-mêmes le modeste 
trousseau de leur maison ! D'ailleurs on ne saurait tmp faire pour 
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riiistruction et Téducation des femmes , en se réglant bien enten- 
du sur la condition de chacune ; car c'est des mères surtout que 
dépend la première éducation morale des enfants ; comme ce sont 
souvent aussi les manières d'une femme qui provoquent les habi- 
tudes bonnes ou fâcheuses de son mari , suivant qu'elle aura su 
ou ignoré conMnent elle pouvait lui rendre son intérieur agréable. 

Enfm , Messieurs , il existe à Mulhouse une école créée par vous, 
principalement en faveur de la classe ouvrière, entretenue presque 
en entier par les fabricants de notre pays, et que nous ne saurions 
passer ici sous silence. L'école de dessin que vous avez fondée il y 
a vingt -cinq ans, n'a cessé de rendre les plus grands services à 
ses élèves et à l'industrie , comme le prouve le grand nombre de 
dessinateurs qu'elle a fournis aux fabriques de la France et de 
l'étranger; car c'est un honneur pour notre ville d'être pour l'Eu- 
rope entière comme une pépinière inépuisable de chimistes , de 
mécaniciens et de dessinateurs. Combien d'artistes , chez qui vous 
avez ainsi développé un talent qu'ils auraient peut-être toujours 
ignoré, vous doivent une position relevée qu'ils n'auraient jamais 
pu atteindre sans votre puissant concours ! Ne doit-on pas aussi 
au bon enseignement de cette école d'entretenir parmi nous cette 
fervente culture du goût, qui contribue pour une si lai^e part à la 
réputation et à la fortune des fabriques de notre pays ? Vous en 
êtes si convaincus. Messieurs, qu'afin de développer davantage et 
de mieux assurer encore l'action bienfaisante de cette utile insti- 
tution , vous venez de l'établir dans un vaste édifice et d'accroître 
ses ressources, au moyen d'une souscription dont les industriels 
ont fait à-peu-près tous les frais. 

La fabrique de Wesserling , que son isolement place dans une 
position tout-à-fait exceptionnelle , et qui s'est toujours fait remar- 
quer si honorablement par sa sollicitude pour ses ouvrière , ne 
pouvait manquer de pourvoir à l'instruction de leurs enfants. 
Depuis longtemps elle a organisé ses écoles d'une manière aussi 
complète qu'on devait l'attendre de sa philanthropie bien connue. 
Obligée de se suiTire à elle-même , et de pourvoir à tout , elle a 
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créé successivement des écoles primaires élémentaire et supérieure, 
une école du soir pour les adultes , et , pour ses jeunes artistes, une 
école de dessin où elle admet en même temps les jeunes gens 
des communes voisines, qui montrent quelque disposition pour les 
beaux arts. 

Logements. 

La population s'accix)it quelquefois avec une rapidité singulière 
dans les grands centres industriels. La focilité d y trouver de l'ou- 
vrage pour eux et pour leurs enfants, y attire de toute part des 
hommes sans travail, ou dont le salaire souvent incertain, n'est 
pas suffisant pour lentretien de leur famille. Ainsi nous voyons 
arriver constanunent à Mulhouse , des départements voisins , de la 
Suisse et de T Allemagne , des ouvriers surchargés d'enfants , que 
le besoin et le défaut de ressources chassent de leurs pays. De là 
cette réunion sur un même point de tant de ménages pauvres, 
dont des observateurs superficiels ont faussement attribué la mi- 
sère à l'industrie; quand il eût été plus juste et plus vrai de dire 
au contraire que les fabriques ne font qu'appeler à elles toutes ces 
souffrances qu'elles soulagent. 

La population de notre ville particulièrement s'élève d'année 
en année dans une proportion tout-à-fait anormale. De six mille 
âmes que l'on comptait à Mulhouse , à la fin du siècle dernier , au 
moment où cette petite république devenait française , le nombre 
des habitants est monté déjà à plus de quarante mille; et tout fait 
présager qu'il est loin d'avoir atteint son apogée. Il est à supposer 
au contraire que l'accroissement de mouvement et de vie que 
notre ville va recevoir bientôt de deux chemins de fer nouveaux 
qui la relieront directement à Paris , à TOcéan et à la Méditerra- 
née , donneront à ses affaires un redoublement d'activité dont 
l'effet le plus direct et le plus apparent sera un accroissement 
notable du chiffre de ses habitants. 

La question des logemients se lie nécessairement à celle de la 
population. Il a fallu longtemps pour établir parmi nous un équi- 
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libre convenable entre ces deux données corrélatives ; et pendant 
bien des années , les nombreux ouvriers de notre ville , hors de 
proportion avec les maisons à leur usage , se sont trouvés entassés 
dans des chambres souvent trop étroites, et qu'on aurait désiré 
voir parfois dans des conditions plus salubres. Heureusement il 
s'est opéré à cet égard , depuis quelques années , et dans ces der- 
niers temps surtout, une amélioration très-notable, qui rejette bien 
en arrière de nous le souvenir de cette situation fâcheuse. Indé- 
pendamment de la construction de tout un vaste quartier qui , 
quoique à l'usage de la partie aisée de la population , a dû faire 
profiter tout le monde de cet accroissement devenu si nécessaire, 
on a bâti un grand nombre de maisons nouvelles, dans de bonnes 
conditions d'étendue et d'aërage, d'une distribution plus commode; 
et les logements d'ouvriers se trouvant aujourd'hui dans une 
proportion suffisante avec le chifiPre de leur population, la police 
a pu se montrer plus sévère et exiger qu'il fût fait , à toutes les 
anciennes maisons qui lui paraissaient insalubres , les changements 
nécessités par les lois les plus strictes de l'hygiène. Ainsi auront 
disparu pour toujours de notre ville ces misérables taudis, qu'on 
était autrefois si peiné d'y voir servir d'habitation à tant d'hommes. 
G)mme vous le savez. Messieurs, deux systèmes se sont pro- 
duits dans notre pays, pour la construction des logements d'ou- 
vriers. Les uns ont fait élever de grands bâtiments, véritables 
casernes, où on peut réunir jusqu'à dix ou vingt ménages sous un 
même toit. D'autres ont préféré t^nstruire des maisons beaucoup 
moins spacieuses , à l'usage seulement d'un petit nombre de fa- 
milles; et Texpérience, comme il était facile de le prévoir, a 
bientôt décidé en faveur de ce dernier système. Le trop grand 
it^pprochement de tant d'ouvriers étrangers les uns aux autres 
n'entraîne que trop souvent , relativement à l'ordre et aux bonnes 
mœurs, des résultats fâcheux qu'on évite facilement avec des 
logements plus réduits, où la responsabilité de chacun devient 
plus réelle , pour être moins partagée. Aussi lorsque , il y a quel- 
ques années, vous avez appelé l'attention des fabricants d'Alsace 
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sur le précieux avantage de bâtir eux-mêmes des maisons pour 
leurs ouvriers , avez-vous donné liautement la préférence au sys- 
tème des habitations isolées , que vous avez recommandé comme 
le seul qu'on dût adopter à l'avenir. 

Jusque dans ces derniers temps, la spéculation s'était exclu- 
sivement chargée de loger les ouvriers. Chaque entrepreneur 
consultant avant tout le côté économique de la question, ne cher- 
chait guère qu'à faire rendre à ses capitaux le plus fort intérêt 
possible ; sans trop s'inquiéter de ce qui pouvait lui paraître étran- 
ger à ce but à peu près unique, qu'il s'agissait d'atteindre. Grâce, 
Messieurs, à votre initiative si puissante, quoique toute morale, 
nous sommes heureusement entrés aujourd'hui dans une voie tout 
autre et bien préférable. Frappés des avantages nombreux que 
présenterait un ensemble de logements construits d'après les idées 
que vous aviez adoptées , des fabricants de Mulhouse , à la tête 
desquels nous devons citer M. Jean DoUfus , font élever devant 
une des portes de notre ville , dans un quartier parfaitement sain 
et bien aëré, dans le voisinage des grandes et nombreuses fabriques 
deDornach, une vaste cité ouvrière, dont le gouvernement a voulu 
supporter le tiers de la dépense , avec une générosité qui mérite 
toute notre reconnaissance. Sur les trois cents maisons qui doivent 
former le premier noyau de cette cité commencée depuis moins 
de deux ans, cent quatre-vingt-six sont déjà construites, et 
soixante-cinq déjà vendues : les autres sont presque toutes louées, 
et la cité se peuple peu à peu , malgré le sohi prudent qu'on met 
à en choisir les habitants ; tant ces nouveaux logements ofifrent 
d'avantages sur les anciens, sous le double rapport de Pagré- 
ment et de la commodité. 

Tout le monde aime à voir aujourd'hui l'élégant aspect de ce 
charmant village s'élevant à nos portes. Les riants jardins dont 
toutes les maisons sont encadrées ; cet air de propreté qui frappe 
tout d'abord, et qui témoigne d'une si louable émulation entre les 
divers habitants de ce quartier destiné à servir de modèle ; cette 
profusion d'air et de lumière inondant librement toutes les pièces 
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de chacun de ces cottages, contrastent bien heureusement avec la 
-vue si triste de ces logements sales , exigus , malsains , que nous 
rencontrions trop fréquemment autrefois. Et à cette amélioration 
si remarquable dans le bien-être matériel d'une partie de notre 
population, correspond comme il est facile de le reconnaître déjà, 
un changement dont on n'a pas moins à se louer, dans les habi- 
tudes morales des habitants de la cité. Tel homme qui passait 
autrefois hors de chez lui et probablement au cabaret, la plus 
grande partie du temps dont il pouvait disposer , parce que son 
intérieur trop étroit et mal tenu manquait d'attrait pour lui , aime 
aujourd'hui à cultiver son petit jardin , à suivre le développement 
de ses plantes , à contribuer à la bonne tenue de sa maison ; et 
trouve ainsi ses plus doux plaisii^ au milieu de sa famille qui les 
partage. 

Cependant malgré cet accroissement bien reconnu d agréments 
et de confortable , et grâce au puissant concours du gouvernement, 
ainsi qu'à la généreuse pensée des actionnaires qui se sont interdit 
tout bénéfice au-delà de quatre pour cent d'intérêt de leur capital, 
les logements de la cité ne sont pas plus chers que ceux qu'ils ont 
si avantageusement remplacés , si on a égard à la place beaucoup 
plus grande dont on y dispose. 

Vous connaissez , Messieurs, la combinaison heureuse qui rend 
l'acquisition de ces maisons plus facile. L'acheteur n'a à payer au 
comptant que 300 à 500 francs , suivant la valeur de la maison 
pour laquelle il traite. Il a ensuite à verser mensuellement de 20 
à 30 francs , sans avoir d'autre loyer à acquitter ; de manière que 
les frais d'acte et le payement des deux tiers du capital , intérêts 
réciproques réglés et décomptés à chaque fin d'année , soient efifec- 
tués dans le délai de six ans environ , ou plus tôt même s'il est 
possible. Quant à l'autre tiers du prix de vente , Tacquéreur s'en 
trouvera libéré au bout de trente ans à peu près , en en payant 
l'intérêt à la société du Crédit foncier qui en fait l'avance. 

Toutefois les prix actuels d'achat ou de location des maisons 
déjà construites, n'étant pas encore à la portée de tous les ouvriers 
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indistinctement, on va en élever d'un plus petit modèle, pour ceux 
qui ne peuvent pas y atteindre , afin qu'aucune partie de la popu- 
lation ne soit oubliée. 

En dehors de Mulhouse , quelques fabriques de notre départe- 
ment , et particulièrement celles qui se trouvant dans une position 
isolée sont assez éloignées des communes les plus voisines, ont dû 
se charger depuis longtemps de construire elles-mêmes des maisons 
pour leurs ouvriers. Là aussi on a vu adopter simultanément les 
deux systèmes dont nous parlions plus haut , et l'expérience y a 
également prononcé en faveur des petits logements, incontestable- 
ment bien préférables, et les seuls il faut l'espérer, qu'on bâtira 
désormais. Déjà MM. J.-J. Bourcart et fils ont fait élever près de 
leur établissement de Guebwiller , une cité ouvrière sur le modèle 
de celle de Mulhouse, et d'une étendue proportionnée au nombre 
des ménages à loger. Les effets salutaires de cette heureuse dis- 
position n'ont pas tardé à se produire ; et on a aussi remarqué 
avec satisfaction une amélioration sensible parmi les ouvriers qui 
habitent cette cité , quoiqu'elle n'ait encore que dix-huit mois de 
date. Ils sont plm rangés et mieux portants , nous écrivent 
MM. Bourcart ; de sorte que les mêmes causes produisent partout 
les mêmes effets. 

Subsistances. 

La question des subsistances est sans contredit la plus pressante 
pour la classe ouvrière. Elle a acquis surtout dans ces derniers 
temps, une importance qui mérite d'autant plus de fixer l'attention 
des économistes et des gouvernements que, par suite de récoltes 
successives insuffisantes et sans doute aussi d'une dépréciation déjà 
sensible, et qui s'accroîtra chaque jour , dans la valeur de l'or et 
du numéraire , les vivres se sont élevés à des prix qui descendront 
sans doute dans les bonnes années^ sans qu'on puisse espérer 
peut-être de les voir revenir jamais aux taux plus abordables 
où ils étaient il y a encore peu de temps. D en résulte que 
tous les citoyens qui vivent d'un revenu , d'un traitement ou d'un 
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salaire fixes , s'appauvrissent journellement en réalité de toute la 
valeur de cette dépréciation. Les ouvriers dont le gain était déjà 
à peu près arrivé à lextréme limite du nécessaire , sont les pre- 
miers menacés des funestes conséquences de cette révolution 
financière, qui rappelle celle qui suivit la découverte du nouveau 
monde; et qui se fera plus ou moins durement sentir, jusqu a ce 
qu'elle ait amené forcément une augmentation proportionnelle 
des salaires , et un équilibre plus convenable entre le prix du tra- 
vail et les besoins de Thomme. 

En attendant il est un autre moyen , devenu plus recomman- 
dable que jamais , et déjà pratiqué dans plusieurs fabriques du 
Haut-Rhin , de rendre aux travailleurs la vie moins chère et moins 
pénible. Le pain étant la partie la plus essentielle de leur nourri- 
ture, et celle qui exige de leur part la plus lourde dépense, 
quelques établissements industriels, mais encore en trop petit 
nombre, ont organisé à leur usage des boulangeries où, loin de 
chercher à faire aucun bénéfice , on livre le pain dans de certains 
moments au-dessous du prix de revient, et pendant toute Tannée, 
au-dessous de la taxe fixée par les mairies. Cette mesure ne laisse 
\yas , comme on pense bien , que de produire une économie assez 
notable , surtout pour Touvrier chargé de famille , et par consé- 
quent le plus pauvre ; aussi serait-il à désirer qu'elle se généralisât 
davantage , et que la plupart des fabricants ne se contentassent 
pas, comme ils Font fait jusqu'ici , de fournir du pain à bas prix 
à leurs ouvriers, seulement dans les moments de cherté. 11 leur 
deviendrait possible de faire alors dans ces moments difficiles, 
des sacrifices encore plus utiles sans être réellement plus onéreux, 
car ils seraient compensés en partie par les petits bénéfices que la 
boulangerie pourrait faire dans les années d'abondance , et qu'on 
mettrait prudemment en réserve. 

Comme on l'a fait avec succès dans quelques maisons, il semble 
bon d'associer les ouvriers , malheureusement toujours un peu 
méfiants, à Tadministration de ces institutions à leur usage; parce 
qu'ils en comprennent alors plus facilement le jeu , en apprécient 

28' 
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mieux les services, et aiment à en suivre les opérations avec cet 
intérêt qu on attache à tout ce qu'on possède ou qu'on dirige. 
D'ailleurs le rapprochement entre eux et leurs patrons, que cette 
combinaison nécessite; la conviction qu'ils acquièrent, en exer- 
çant une surveillance souvent peut-être quelque peu inquiète et 
méticuleuse , qu'on s'occupe activement d'assurer et d'accroître 
leur bien-être , peuvent atténuer bien des préventions que plu- 
sieurs causes ont fait naître , et produire dans un intérêt commun, 
de très-heureuses conséquences. 

Il existe à Mulhouse , depuis quelques années , et sous la direc- 
tion de quelques hommes dévoués, une association alimentaire à 
l'histar de celle qui a produit de si admirables résultats à Grenoble; 
et où les ouvriers peuvent aller prendre leurs repas, ou achètera 
des prix fort raisonnables des aliments choisis sur la carte du jour, 
qu'ils emportent pour les consommer à domicile. C'est pour eux 
un moyen conunode et économique d'avoir une nourriture toujours 
saine et bien préparée; et il serait à souhaiter que cette louable 
institution pût prendre parmi nous une extension plus grande; 
car dans son état actuel, elle ne peut suffire à tous ceux qui 
voudraient profiter des avantages réels qu'elle présente. Nous 
aimerions à voir que quelques-uns de nos principaux fabricants 
voulussent bien la prendre sous leur puissant patronage : elle sem- 
blerait alors appelée à atteindre le même développement que l'as- 
sociation de Grenoble, et à rendre les mêmes services. 

Bains et Lavoirs. 

La propreté du corps , du linge , des vêtements est un moyen 
hygiénique puissant , que l'homme ne peut négliger sans compro- 
mettre sa santé et quelquefois sa vie. Des ouvriers qui travaillent 
au milieu d'une atmosphère imprégnée d'émanations odorantes, ou 
de poussières de diverses natures , ont besoin surtout de bains 
fréquents et d'ablutions souvent renouvelées. Le séjour trop pro- 
longé de diverses substances sur la peau nuit à l'accomplissement 
des fonctions de cet organe, à la régularité de la transpiration; 
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et devient quelquefois même dangereux parce qu'il entraîne l'ab- 
sorption de certaines d'entre elles. Aussi attribue-t-on aux soins de 
propreté , devenus plus universels de nos jours , une diminution 
notable dans le nombre des cas de maladies cutanées , et les re- 
garde-t-on comme ayant contribué dans une notable mesure à 
rallongement de la vie moyenne , si heureusement constaté depuis 
un demi-siècle. 

Considérée au point de vue moral, la propreté a aussi de pré- 
cieux avantages. Elle est comme un fidèle reflet des habitudes 
contractées par l'individu.; et on se tromperait rarement en ju- 
geant de la conduite d'un ouvrier, d après l'état ordinaire de ses 
vêtements et le soin qu'il prend de sa personne. C'est surtout chez 
les femmes, généralement plus jalouses de s'occuper de leur toi- 
lette, que cette observation acquiert toute sa portée. Qui ne re- 
connaîtrait une mère de famille sans économie et sans ordre à la 
répugnante saleté des sordides habits qui la couvrent ainsi que ses 
enfants? Car il n'est pas de vêtement si usé qui ne puisse avoir sa 
propreté relative et décente. C'est donc travailler à la fois à l'amé- 
lioration physique et morale de la population ouvrière, que de 
mettre journellement à sa portée des moyens faciles et peu coûteux 
d'entretenir tout ce qui tient à la personne, dans un état de pro- 
preté convenable et constant. Q^^lq^és fabricants l'ont bien com- 
pris. MM. Dollfus Mieg et C* à Mulhouse , MM. Haussmann , 
Jourdan et Him à Colmar, MM. J.-J. Bourcart et fils à Guebwiller, 
ont établi dans leurs usines mêmes des bains et des lavoirs à l'u- 
sage de leurs ouvriers, qui utilisent ainsi à peu de frais une partie 
de l'eau chaude autrefois perdue , provenant des machines de ces 
établissements. On aimerait à voir d'autres industriels suivre leurs 
traces, et donner aussi à la population qu'ils employent, un moyen 
si peu coûteux de se maintenir propre et dans un meilleur état de 
santé. 

Depuis quelques années le gouvernement s'occupe lui-même 
avec succès de cette question en réalité très-importante. Une 
somme considérable a été afieclée à encourager la créalion , Mir 
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divers \mnis de la France, de bains et de lavoirs publics princi- 
palement destinés à servir de modèles. Un de nos concitoyens, 
dont la généreuse philanthropie est bien connue , encouragé par 
une subvention de l'Etat qui a contribué à cette oeuvre pour un 
tiers de la dépense totale , a fait élever à ses frais , en ville et in- 
dépendamment de ce qui existe déjà à la filature de sa maison , un 
établissement contenant des bains et un lavoir publics, dont lutUité 
est bien démontrée par lempressement qu'on met à les frécpienter. 
La rétribution très-faible qu'on exige ; Textréme propreté qu'on 
remarque partout ; la facilité pour une femme de laver son linge, 
de le sécher, de le repasser en un temps très-court , et pour quel- 
ques centimes seulement, grâce aux moyens ingénieux mis à sa 
disposition, sont des avantages précieux très-bien compris de toute 
la partie de la classe ouvrière qui habite le quartier très-populeux 
où on a fondé cet utile établissement , qu'on imitera sans doute 
sur d'autres points de notre ville. 

Précautions contre les accidents causés par les machines 
en mouvement. 

J'eus rhonneur d'appeler l'attention de la Société industrielle, 
dans sa séance du 1 8 Décembre 1 850 , sur les accidents dont §ont 
quelquefois victimes les ouvriers des manufactures travaillant à 
l'aide de moteurs mécaniques. Il venait d'être fait alors à Lille 
une enquête officielle qui avait constaté que , dans cette ville in- 
dustrielle , le nombre des personnes atteintes plus ou moins grave- 
ment par les machines, était malheureusement plus considérable 
qu'on ne l'aurait peut-être soupçonné d'abord. A Mulhouse, où on 
avait déjà pris généralement plusieurs des précautions que la pru- 
dence exige , on n'a jamais eu à déplorer proportionnellement autant 
d'accidents qu'on en signalait dans le chef-lieu du département 
du Nord; cependant ils étaient encore trop multipliés, et on ne 
devait rien négliger pour en faire diminuer le nombre. Aussi une 
commission fut-elle chargée immédiatement d'étudier cette impor- 
tante question], et de vous soumettre une proposition à ce sujet. 
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Cette commission dont les membres étaient pris dans le sein des 
comités de mécanique et d'économie sociale , ne put parvenir à se 
procurer les éléments d'une statistique indiquant le nombre et la 
gravité des accidents qui ont lieu chaque année dans notre ville. 
Les registres de l'hospice civil ne renfermaient pas de données 
suffisantes à cet égard ; et il était bien difficile de connaître, même 
approximativement, le nombre et l'état des personnes atteintes 
qui avaient été traitées à domicile. Les médecins que nous avions 
consultés n'avaient pas gardé non plus un souvenir assez fidèle de 
tous les blessés auxquels ils avaient donné des soins , pour qu'U 
nous fût possible de vous présenter des chififres ayant quelque 
valeur. Toutefois il était résulté pour nous, de Texamen des do- 
cuments quoique imparfaits dont nous avions pu disposer, cette 
conviction déjà exprimée plus haut , que les accidents étaient heu- 
reusemeift bien moins fréquents dans les ateliers de Mulhouse, qu'ils 
ne Tétaient à Lille et même dans plusieurs des fabriques de nos 
environs. 

Du reste , la commission ne pensait pas que votre but fût , en 
l'instituant , de lui demander surtout des chiffi^es servant à consta- 
ter le plus ou le moins d'intensité d'un mal que personne ne con- 
testait , que tout le monde déplorait au contraire ; mais bien plu- 
tôt d'avoir son opidion sur les moyens qui lui paraîtraient les plus 
propres à faire diminuer le nombre toujours trop grand des ac- 
cidents causés par les machines; car on n'osait pas se flatter de 
les voir entièrement disparaître. Ces moyens sont généralement 
assez simples et consistent à couvrir , toutes les fois que cela est 
possible , les parties des machines qui présentent quelque danger; 
en ayant soin surtout de n'en permettre le nettoyage que quand 
elles sont arrivées à un état complet de repos. Mais fallait-il s'en 
rapporter pour cela uniquement au bon vouloir et à la prudence 
des chefs d'ateliers et de manufactures , ou était-il nécessaire que 
la loi fît à tous une obligation absolue de préserver leurs ouvriers 
des dangereuses atteintes de certains appareils mécaniques? 

L'avis unanime de votre commission fut que , dans une affaire 
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aussi grave , où il s'agit de la santé et quelquefois même de la vie 
des hommes , la législation devait intervenir ; et que lorsque déjà 
le gouvernement n'autorise que sous certaines conditions de sécu- 
rité l'emploi des chaudières à vapeur, dont les explosions sont 
d'ailleurs si rares , il a incontestablement le droit d'exiger cer- 
taines précautions, dans lusage d'appareils occasionnant au con- 
traire des accidents malheureusement trop fréquents. 

La commission rappelait qu'une loi sur cette matière avait été 
promulguée en Angleterre en 1 844, et qu'on avait constaté depuis, 
dans ce pays si industriel , une notable diminution dans le nombre 
des accidents causés par les machmes. Il nous paraissait que noiLs 
pourrions puiser d'excellentes indications à cette source , émanant 
d'un peuple si éminemment pratique et qui , il faut bien l'avouer, 
nous a devancés dans l'emploi de toutes les mesures prises au point 
de vue de la santé des ouvriers travaillant dans les manufactures. 

Dans un rapport que j'eus l'honneur de vous présenter , je don- 
nais une traduction abrégée de la loi anglaise que vous avez fait 
insérer depuis dans votre Bulletin ; et la commission vous deman- 
dait d'adresser une pétition au gouvernement , pour en obtenir 
une mesure semblable qui servît à protéger la santé et la vie des 
ouvriers. Dans cette enceinte, la majorité fut d'un autre avis. Il 
lui parut qu'une commission bénévole désignée par vous , et qui 
se transporterait dans les diverses fabriques de notre ville , où elle 
donnerait d'utiles conseils sur les précautions à prendre , suffirait 
pour atteindre autour de nous le but désirable qu'on se proposait. 
Mais malgré tout son l)on vouloir et le pouvoir moral dont vous 
laviez investie, cette commission s'est vue dans l'impossibilité de 
fonctionner. N'ayant aucun caractère officiel , elle a dû s'adresser 
d'abord par écrit aux fabricants de notre ville , pour en obtenir 
l'autorisation d'être admise dans leurs ateliers. Toutes les réponses 
n'ayant pas été également favorables , quelques-unes même expri- 
mant un refus formel , la commission a dû s'abstenir et reconnaître 
son impuissance. 

Vous avez pensé alors à un autre moyen d'atteindre le même 
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résultat. Vous avez offert , dans votre programme de prix , une 
médaille d^or à rétablissement industriel du Haut-Rhin qui, 
à conditions égales , aura le plus complètement appliqué à l'en- 
semble de ses machines, les dispositions nécessaires pour éviter 
les accidents qu'elles pourraient causer ; la Société se réservant 
de, décerner également des médailles d'argent aux établissements 
qui, sans remplir entièrement les conditions du programme, 
auraient cependant introduit chez eux des améliorations nota- 
bles dans le sens indiqué. La maison Dollfus Mieg et CJ est la 
seule jusqu'ici qui se soit présentée à ce concours; et comme elle 
a rempli quelques-unes des conditions exigées , vous venez de lui 
accorder une médaille d'argent dans cette séance même, sur la 
demande de votre comité de mécanique. Cependant s'il ne s'est 
rencontré encore qu'un seul concurrent pour prétendre à cette 
récompense ; cela ne veut pas dire que les autres industriels soient 
restés à cet égard étrangers à toute amélioration , car 11 est con- 
staté au cx)ntraire que le nombre des accidents que nous déplo- 
rions a fort heureusement diminué , depuis que vous avez appelé 
plus particulièrement l'attention des fabricants sur cette question 
si grave. Peut-être d'autres maisons auront -elles reconnu que, 
tout en travaillant à diminuer le danger de leurs piachines , elles 
n'ont pas cependant fait encore assez pour se trouver dans les 
conditions de votre programme. 

Caisses de secours mutuels en cas de maladie. — Service 

médical. 

Parmi les causes qui contribuent le plus souvent à plonger dans 
la misère une famille honnête d'ouvriers laborieux , il n'en est pas 
de plus énergique et de plus fréquente, que la maladie prolongée 
d'un de ses membres, du chef surtout qui doit l'entretenir. Ré- 
duite habituellement au plus strict nécessaire , elle a besoin qu'au- 
cune cause ne vienne interrompre la régularité d'un travail sans 
lequel elle ne saurait vivre, et n'augmente même momentanément 
une dépense déjà relativement bien lourde , quoique bien bornée. 
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Une maladie grave qui tarit pendant quelque temps une des sources 
d'un revenu si modeste , et qui exige au contraire des soins et des 
frais considérables et inaccoutumés , devient une onéreuse cala- 
mité pour des hommes dont le salaire quotidien dépasse souvent 
de bien peu la somme nécessaire aux besoins les plus rigoureux 
de chaque journée ;' et amènerait inévitablement à sa suite de bien 
dures privations et de bien poignantes souffrances , si une pré- 
voyance prudente n avait pas pourvu dès longtemps à ces tristes 
éventualités. 

C'est ce que les ouvriers de notre pays ont foil sagement com- 
pris. Depuis un grand nombre d'années , on voit fonctionner dans 
toutes les fabriques du Haut-Rhin, des caisses de secoui-s mutuels 
en cas de maladie, qui s'alimentent d'un prélèvement fait sur les 
salaires; et qui fournissent gratuitement en retour, aux associés 
malades, les visites d'un médecin, les médicaments ordonnés par 
l'homme de Fart, et une certaine somme journalière pour subve- 
nir à leurs autres besoins. En cas de décès, la caisse acquitta aussi 
tous les frais de sépulture, au moyen d'une somme fixée d'avance 
par un règlement. 

Comme la retenue à supporter par chacun ne peut être bien 
considérable, ei que le fonds commun ne saurait atteindre un 
chiffre bien élevé , ces associations ne se maintiennent dans un 
état prospère , qu'autant que le nombre des individus à secourir 
n'est pas trop grand , et qu'aucun membre n'est atteint d'une de 
ces maladies rebelles, dont le traitement toujours coûteux se pro- 
longe pendant plusieurs mois. Dans le cas contraire , la caisse est 
bientôt vide , et tous les fruits comme tous les sacrifices de l'asso- 
ciation se trouvent perdus , si les patrons ne se hâtent d'intervenir 
pour combler une partie du déficit et recommencer \m nouveau 
fonds; ce qu'heureusement bien peu manquent de faire. 

Dans quelques fabriques isolées, où la plupart des ouvriers 
passent à peu près leur vie entière dans le même établissement, 
les chefs ont su faire encore de plus grands sacrifices , parce qu'ils 
avaient à récompenser des services plus grands. 
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A Wesserling, indépendamment des secours distribués aux 
malades et prélevés sur les caisses entretenues par les ouvriers , 
un médecin est spécialement attaché au service de rétablissement. 
Ses soins sont entièrement gratuits et s'appliquent non-seulement 
aux ouvriers, mais encore à tous les membres de leur famille; 
pères, mères et enfants. Les médicaments sont aussi entièrement 
fournis au compte de la maison , sur le simple vu de Fordonnance. 
Au moyen de ce système libéral, les associations mutuelles pros- 
pèrent au pobit qu'au V Janvier 1854, le capital possédé en 
commun par 2610 sociétaires s'élevait à la somme de 76044', 40% 
qui s'est augmentée de 28544', OS"" par les recettes courantes de 
l'année. 

Les diverses caisses ont distribué dans le même temps, à 620 
malades secourus, une sonune de 22388% 85% et ont partagé à 
titre de pensions , entre 26 ouvriers invalides , une autre somme 
de 3298% 50^ Ainsi le capital s'est trouvé grossi et porté à 
85498% 10^ au i" Janvier 1855. 

Les établissements de MM. Boigeol-Japy se font aussi très-hono- 
rablement remarquer à cet égard. Les soins médicaux sont donnés 
gratuitement aux ouvriers et à leurs familles. Il en est de même 
des médicaments ; mais pour les ouvriers seulement, à moins que 
le médecin ne reconnaisse que l'exiguité des ressources de la fa- 
mille lui rendrait cette dépense trop onéreuse. En outre les 
ouvriers malades les plus pauvres reçoivent, sur un certificat du 
médecin et suivant leurs besoms, des aliments, du bois, des 
vêtements , du linge ; ou on acquitte les termes arriérés de leur 
loyer. Si l'ouvrier est attaché à la maison depuis longtemps , et 
s'il s'est rendu recommandable par sa conduite ; si surtout sa ma- 
ladie est survenue à la suite de son travail , il est mis ordinaire- 
ment à la demi-solde pendant toute la durée de son chômage 
obligé. Enfin un repas de douze couverts est préparé journellement 
et çervi à des ouvriers convalescents , qui réparent ainsi plus 
promptement et plus sûrement leurs forces, par une nourriture 
plus succulente qu'ils ne pourraient la trouver chez eux. 
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On ne saurait certes trop louer la généreuse philanthropie dont 
MM. Boigeol-Japy ont fait preuve, en créant une institution aussi 
libérale que celle de leur service médical , et des secours qu'ils dis- 
tribuent en cas de maladie. On aimerait cependant avoir fonctionner 
en môme temps chez eux une caisse mutuelle; les fonds dussent-ils 
en être employés en partie à d'autres usages , ainsi que nous le 
verrons plus tard pour d'autres fabriques. Tout en continuant à 
faire des sacrifices aussi larges, dont il serait bien loin de notre 
pensée de désirer qu'on supprimât la moindre part , ces habiles 
fabricants pourraient s'associer leurs ouvriers pour cette œuvre si 
charitable , à laquelle il serait alors facile d'en rattacher d'autres 
non moins utiles; et ils leur apprendraient ainsi comment, avec de 
l'ordre et de l'économie , on parvient à entretenir convenablement 
même le plus modeste ménage. 

A Mulhouse, la maison Dollfus Mieg et C"" vient aussi efficacement 
au secours les associations mutuelles de ses divers établissements, 
en payant à deux médecins des honoraires s'élevant ensemble à 
3000 francs environ; et en se chargeant des frais occasionnés par 
des maladies gi'aves , lorsque les cotisations trop faibles de ceux 
qui en sont atteints , ne leur donnent pas droit à des secours 
suffisants. 

Caisses d'épargne. — Caisses d'assistance et de prêts. 

Bien avant que le gouvernement eût établi des bureaux de la 
caisse d'épargne dans le département du Haut -Rhin, plusieurs 
fabricants de notre ville avaient reconnu la nécessité de fonder un 
de ces utiles établissements. Donner à l'ouvrier un moyen facile et 
sûr de placer ses chétives épargnes ,. était un problème dont la 
solution présentait de graves difficultés. L'homme dont le modeste 
salaire se solde à des époques toujours très- rapprochées , ne peut 
mettre en réserve qu'une bien petite partie de la faible somme qu'il 
reçoit chaque fois ; et s'il accumule chez lui toutes ces minimes 
économies, faute de trouver quelqu'un qui se charge de les recueil- 
lir , il ne sera que trop souvent tenté de les dépenser dans une 
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foule de circonstances. Mais avant que TEtat eût jugé convenable 
(le prendre lui-même ce soin, comment trouver une personne 
présentant toute la garantie nécessaire , qui voulût recevoir gra- 
tuitement et faire fructifier au profit de nombreux dépositaires, 
des sommes dont la faible importance et le grand fractionnement 
nécessiteraient mie administration assez compliquée? 

Dans une ville comme Mulhouse , qui compte un grand nombre 
d'établissements industriels, il convenait de centraliser les opéra- 
tions d une caisse d'épargne, dont la fondation était devenue une 
nécessité, et qu'on désirait mettre aussi à la disposition des domesti- 
ques, et de tous ceux en général qui vivent d'un salaire, en dehors 
des manufactures. MM. Gaspard DoUfus et Nicolas Kœchlin vou- 
lurent bien se charger de la gestion de cette caisse, qui fut ouverte 
pour la première fois le 30 Juin 1 827. Ses premières opérations 
montrèrent tout d'abord qu'elle venait satisfaire à un besoin réel. 
Toutefois il est essentiel de faire remarquer que la plupart des sou- 
scripteurs appartenaient à la classe des domestiques , et que les 
ouvriers de fabrique n'en formaient qu'une faible partie; sans 
doute parce qu'ils déposaient déjà presque toutes leurs épargnes 
possibles , dans les caisses de secours mutuels des établissements 
dans lesquels ils travaillaient. Depuis qu'il existe à Mulhouse une 
caisse d'épargne et de prévoyance gérée au compte de l'Etat, celle 
qu'avaient fondée MM. Gaspard Dollfus et Nicolas Kœchlin n'avait 
plus d'objet , et a dû cesser ses opérations. 

La fabrique de Wesserling , dont l'isolement ne permet pas à 
ses ouvriers de déposer leurs économies dans une des succursales 
du gouvernement, a maintenu au contraire la caisse d'épargne 
quelle avait fondée dès 1821. Cette institution dont ils ont su 
profiter, a été un véritable bienfait pour les habitants de cette belle 
vallée. Aussi y est-elle dans un état si prospère qu'au 31 Dé- 
cembre 1 853 , la somme appartenant à 1 098 ouvriers s'élevait à 
246,319 fr. 90 c. rapportant cinq pour cent d'intérêt par an. Les 
dépôts y sont d'ailleurs volontaires, sauf ces deux exceptions : 

1*^ Les jeunes gens en apprentissage dans les ateliers de construc- 
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tion, de gravure ou d'imprimerie, sont tenus de déposer à la 
caisse d'épargne une partie déterminée de leur salaire , qui s'accu- 
mule jusqu'à la fin de l'apprentissage , pour être mis intégralement 
alors à la disposition de leurs parents. 

2'' Les jeunes filles attachées à la filature, et dont le salaire atteint 
la somme de cinq francs par semaine, laissent à la caisse d'é- 
pargne un douzième de leur paye. Ces dépots successifs et leurs 
intérêts accumulés forment un capital qui ne leur est délivré qu'au 
moment où elles quittent la fabrique ; c'est-à-dire le plus souvent 
à l'époque de leur mariage. 

On a remarqué que généralement Thabitant de la campagne, 
le paysan alsacien surtout, a une grande propension à contracter 
des dettes; soit pour faire une acquisition d'immeuble, soit pour 
satisfaire à des engagements contractés parfois avec légèreté; 
mais souvent aussi dans des moments de véritable gêne occasion- 
née par défaut de travail , par insuffisance de récoltes , par la 
perte de son bétail, etc. C'est là, comme on sait, une des plaies 
les plus vives de notre pays, et une cause permanente de misère 
pour nos agriculteurs, trop souvent victimes d'une sordide 
usure. Les ouvriers habitant les communes rurales et travaillant 
dans quelque fabrique du voisinage , échappent plus facilement 
peut-être à cet affligeant fléau, parce que leur famille dispose à la 
fois de deux rsssources qui ne font que rarement défaut en même 
temps. Cependant ils se trouvent quelquefois aussi dans la nécessité 
d'avoir recours à des emprunts; ne fut-ce que pour satisfaire un 
légitime désir de devenir propriétaires , quand ils ne le sont pas 
déjà , ou pour réparer ou agrandir leur modeste patrimoine. 

Pour ces derniers motifs surtout , on voit avec plaisir des fabri- 
cants venir en aide à ceux qu'ils employent. C'est ce (pie font no- 
tamment MM. Gros Odier Roman et O à Wesserling ; MM. Hart- 
mann et fils à Munster; MM. Boigeol-Japy à Giromagny. Â 
Munster et à Wesserling, on fait fructifier les fonds disponibles 
des caisses d'épargne et de secours mutuels , en prêtant aux sou- 
scripteurs seuls de ces caisses, des sommes dont on surveille l'emploi 
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indiqué à Tavaiice, et pour lesquelles ou exige un intérêt de cinq 
pour cent. A Giromagny , on avance, et souvent sans intérêt, à 
l'ouvrier qui a déjà quelques économies , la somme qui lui manque 
encore pour acheter une maison, ou pour en faire bâtir une. 
On y vient aussi en aide à celui qui n'a encore rien en réserve ; 
mais dont la bonne conduite est une garantie. En fournissant 
gratuitement les matériaux les plus essentiels , et en payant même 
les principales façons, IVIM. Boigeol-Japy voient élever chaque 
année, autour de leur fabrique, une ou deux petites maisons 
d'abord bien étroites -, mais qui ne reviennent dans le pays qu'à 
quelques centaines de francs* Quand Touvrier prospère, il agran- 
dit ensuite sa maison peu à peu , de manière à satisfaire convenable- 
ment plus tard à tous les besoins de son ménage. 

Si l'ouvrier des villes trouve à déposer avantageusement ses éco- 
nomies dans^ une des caisses d'épargne , de secours mutuels ou de 
retraite pour la vieillesse, celui qui habite la campagne , et dont 
la famille reste encore attachée aux champs, a pour les siennes 
un autre emploi plus convenable et surtout plus immédiat. C'est 
une maison à acheter ou à réparer j une pièce de terre à ajouter 
à celle qu'il possède déjà ; quelque bétail dont il veut doter son 
étable. Les avantages de ces placements sont pour lui phis palpa- 
bles , parce qu'ils se font sentir aussitôt ; de là vient qu'ils présen- 
tent à ses yeux plus d'attrait, que des dépots successifs dont il ne 
pourrait, réaliser le bénéfice que dans un avenir éloigné et toujours 
douteux 

Caisses de retraite. — Asile pour les vieillards. — Pensions 

à domicile. 

Tant que Touvrier est dans la force de l'âge ; tant que l'état de sa 
santé lui permet de supporter aisément les fatigues de Tatelier, il 
peut retirer de son labeur un salaire qui le fasse vivre. Si même il 
vient à tomber momentanément malade, et qu'il ait eu la prudence 
de se faire inscrire au nombre des membres d'upe de ces caisses de 
secours mutuels, qui fonctionnent dans toutes les fabriques de notre 
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pays, il reçoit de celle institution de prévoyance des soins médi- 
caux gratuits , et une certaine rétribution quotidienne qui lui pro- 
cure au moins le nécessaire pendant tout« la durée de ce chômage 
forcé. Mais quand la vieillesse arrive, et à sa suite l'affaissement 
des forces et les infirmités qui rendent tout eflFort impossible, 
l'unique source de son chétif revenu se trouve tarie; et la hideuse 
misère vient s'abattre sur cet homme à qui sa vie, qui fut un long 
travail , aurait mérité un repos doux et honorable. 

L'institution prévoyante de la caisse d'épargne , isi utile en d'au- 
tres circonstances , est généralement impuissante en ce cas à abriter 
l'ouvrier contre les rigueurs menaçantes de ce triste avenir. EDe 
ne rend au dépositaire, qui peut d'ailleurs le réclamer à toute 
époque , que le total des sommes qu'il a successivement versées, gros- 
sies des intérêts qu'elles ont pu produire. Mais on sait à quel faible 
chiffre s'élèvera le plus ordinairement ce total , pour un ouvrier 
dont les économies annuelles sont nécessairement fort minces ; au 
point que toutes ces petites sommes, péniblement accumulées pen- 
dant un grand nombre d'années, seront généralement insuffisantes 
pour fournir à ses besoins les plus pressants ; même s'il les place 
en viager, quand l'heure de la retraite aura sonné pour lui. La 
caisse d'épargne a été créée dans un autre but, et est appelée à 
rendre d'autres services ; aussi voitH)n, du moins dans notre pays, 
bien peu d'ouvriers de fabrique s'approcher de ses comptoirs, ou- 
verts plutôt à d'autres classes de citoyens chez qui l'économie est 
plus facile, comme les petits rentiers, les remplaçants militaires, 
les domestiques, etc. 

Il fallait à l'ouvrier une autre combinaison plus eu rapport avec 
l'exiguité de ses épargnes possibles. Pour l'amener .à jouir au déclin 
de ses jours d'une pension suffisante , malgré la faiblesse de sfô 
dépots mensuels, on a dû créer une autre institution à son usage, 
et lui faire courir les chances aléatoires de la mortalité ; comme 
on le fait pour tous \ëà fonctionnaires à qui une retenue périodique 
ot non interrompue opérée sur leurs traitements , assure une pen- 
sion de retraite, lorsqu'ils parviennent à l'âge exigé par la loi. 
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Ainsi existe , sous la directiou de TËtat , une véritable associatiou 
mutuelle, dont une longue expérience a constaté l'opportunité et 
la sagesse ; où la prime à payer par chacun , toujours proportion- 
nelle à la somme qu'il reçoit , n est en réalité une charge trop 
lourde pour personne , et qui oflfre Tayautage considérable , à ceux 
qui arrivent à un âge avancé après avoir consacré leur vie au 
service du pays , de passer leui-s vieux jours dans un repos bien 
mérité , et ime sorte d'aisance relative. 

Le gouvernement a voulu étendre à tous les citoyens qui auront 
le désir et la faculté d y souscrire , l'important bénéfice d une asso- 
ciation semblable , assurant à, chacun une pension de retraite cal- 
culée sur l'ensemble des versements faits, augmentés de leurs inté 
rets, et en les combinant avec les chances probables de la mortalité. 
C'est surtout en faveur des classes les plus nécessiteuses de la 
société , où l'avenir de chacun est moins assuré , que cette institu- 
tion que vous avez longtemps appelée de vos vœux , a été conçue 
et fondée : c'est pour elles particulièrement qu'elle devient un 
bienfait véritable , en mettant à leur portée, malgré le petit chiffre 
de leurs épargnes toujours si faibles , un Tnoyen simple et sûr de 
passer leur vieillesse à l'abri du besoin. 

Les nombreux ouvriers de nos fabriques doivent donc trouver 
dans cette sage combmaison, en échange il est vrai d'un sacrifice 
préalable et parfois difficile, une garantie consolante contre les 
chances fâcheuses de l'avenir. Aussi, bien avant que la loi encore 
récente sur la caisse des retraites fût promulguée , vous étiez-vous 
occupés de cette haute question très-sérieusement et à plusieurs 
reprises, comme le témoignent divers rapports que j'ai eu l'hon- 
neur de vous présenter sur ce grave sujet , au nom du comité d'é- 
conomie sociale , et que vous avez fait insérer dans le recueil de 
vos bulletins. A cet égard le résultat de vos recherches et de vos 
publications a fort heureusement dépassé vos espérances à Mul- 
house. Onze des plus puissants fabricants de notre ville se sont 
généreusement associés pour offrir à leurs ouvriers la faculté de 
grossir leurs pensions futures, sans exiger cependant de leur part 
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(les retenues plus fortes ou plus nombreuses à faire sur leur 
salaire. Les dispositions paternelles et si libérales adoptées à cet 
effet par ces hommes bienfaisants méritent d'être rappelées. 
Puisse ce noble exemple trouver beaucoup d'imitateurs ! 

Les ouvriers à partir de l'âge de dix-huit ans , et les ouvrières 
dès l'âge de seize ans , ont été invités à déposer à la caisse de 
retraite de l'État trois pour cent de leurs salaires , que les fabri- 
cants se chargent de retenir et de verser périodiquement, chaque 
fois qu'on fait la paye. Mais pour encourager cette épargne et 
augmenter en même temps l'importance de ces versements qui , 
toujours très-faibles , ne pourraient domier droit qu'à une pension 
fort minime et souvent insuffisante , les fabricants associés se sont 
engagés par acte notarié, à déposer en outre dans une caisse 
commune , et à leurs propres frais , trois centièmes du total des 
salaires qu'ils distribuent chaque année à tous les ouvriers des 
deux sexes de leurs établissements , ayant atteint les âges de dix- 
huit ou de seize ans. 

Ces sommes entièrement à la charge des patrons ont deux des- 
tinations différentes. D'abord à la retenue subie par chaque ouvrier 
souscripteur , représentant comme nous ra\'^ns dit , trois pour 
cent de son salaire , on ajoute deux autres centièmes en son nom ; 
ce qui élève l'ensemble de ses dépots à cinq pour cent de sa solde, 
et lui permettra d'atteindre un jour à une pension plus élevée et 
généralement suffisante. Il reste alors entièrement disponible un 
pour cent du total des salaires donnant heu aux versements des 
fabricants ; plus un excédant sur les deux centièmes destinés à 
grossir les dépôts des ouvriers, parce qu'un petit nombre d'entre 
eux seulement a consenti jusqu'ici à subir une retenue. La première 
de ces deux sommes, d'ailleurs assez considérable, est laissée an- 
nuellement à la libre disposition d'un conseil d'administration , 

i ** Pour couvrir les frais de gestion ; 

2** Pour distribuer immédiatement des secours à des ouvriers déjà 
vieux ou infirmes qui n'ont pu supporter de retenue , à une époque 
où la caisse de retraite n'existait pas encore. 
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S** Pour élever daiis la suite, dans la limite des fonds disponibles, 
le taux des pensions qui seraient reconnues insuffisantes. 

Indépendanunent des sonunes ainsi distribuées à domicile , et 
afin de venir plus efficacement en aide aux vieillards et aux infirmes 
sans familles , dès l'origine même de Tassociation , il a été bâti par 
souscription , et en dehors des versements ci-dessus indiqués , un 
vaste édifice destiné à leur servir d'asile. Cet hôtel d'invalides 
civils se peuple peu à peu d'anciens ouvriers que l'âge a rendus in- 
capables de travailler, et qui y trouvent aujourd'hui une vie douce 
et tranquille, à l'abri de tout besoin. Ainsi ce problème si délicat, 
si difficile, qui a fait à bon droit la préoccupation des économistes 
et du gouvernement , et dont le but est d'arracher l'ouvrier à la 
misère qui menace ses vieux jours, a commencé à recevoir au 
milieu de nous , grâce aux sentiments généreux de quelques chefs 
de manufactures, une solution pratique si satisfaisante, qu on peut 
espérer de la voir se généraliser un jour. 

Déjà un décret du mois de Mars dernier porte qu'il sera établi 
sur le domaine de la couronne , pour les ouvriers convalescents ou 
qui auraient été mutilés dans le cours de leurs travaux, deux asiles 
où on admettra tout ouvrier justifiant qu'au moment de la mala- 
die ou de la blessure motivant son admission , il travaillait soit à 
un chantier de travaux publics soumis à un prélèvement fixé par 
le décret, soit dans une usine dont le maître aura souscrit avec 
l'asile un abonnement pour ses ouvriers ; ou qu'il appartient à une 
société de secours mutuels abonnée à l'asile. Pour l'ouvrier qui 
désirera rester dans sa famille , l'admission pourra être convertie 
en une subvention mensuelle ou annuelle. Ainsi l'Empereur lui- 
même , dont la paternelle sollicitude pour cette intéressante classe 
de citoyens, auxquds les gouvernements ont trop peu pensé jus- 
qu'ici , éclate si manifestement en toute occasion , provoque par cet 
exemple la création d'asiles qu'il prend sous sa puissante protection; 
et sanctionne d'une approbation tacite mais évidente, la belle insti- 
tution qui fonctionne déjà à Mulhouse dans le même but. 

Malheiireusement soit par suite d'impuissance à cause de la 

2i) * 
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cherté extraordinaire dos vivres pendant ces dernières années, 
soit pour n'avoir pas encore assez apprécié le bénéfice de cette 
combinaison pour eux si avantageuse , les ouvriers ont mis jus- 
qu'ici bien peu d'empressement à s'y associer. Il en est résulté 
que la majeure partie des sommes versées par les patrons en vue 
de grossir les retraites , s'étant trouvée sans emploi faute de dé- 
pôts suffisants auxquels on pût les ajouter , les économies qu'on 
se voyait forcé de faire commençaient à prendre de telles propor- 
tions, sans qu'on pût leur assigner un emploi convenable et im- 
médiat , que les fabricants associés se sont trouvés dans la néces- 
sité de demander au gouvernement l'autorisation de réduire à un 
pour cent seulement , la proportion de leurs versements qui se 
rapporte aux salaires des ouvriers non souscripteurs. 

Cette modification aux statuts n'ayant pas encore été approu- 
vée, on n'a pas pu faire jusqu'ici le relevé des comptes pour l'exer- 
cice de i 854. Mais les chiffres suivants , se rapportant aux années 
1851 5 1852 et 1853 , donneront une juste idée de la haute impor- 
tance qu'a prise en si peu de temps la Société d'encouragement à 
l'épargne. 

Versements faits par les patrons fr. 225,022 19 

Dépôts des ouvriers • » 27,818 20 

Primes ajoutées à ces dépôts » 1 7,697 72 

Total des sommes versées au nom des ouvriers » 45,515 92 
Entretien de l'asile et frais d'administration. . » 21 ,139 17 

Pensions distribuées à domicile » 30,718 40 

Fonds restés sans emploi » 1 61 ,147 18 

Plusieurs autres fabriques de notre département ont aussi in- 
stitué des caisses de retraite et de secours , en faveur de leurs 
vieux ouvriers ; mais au moyen d'autres combinaisons : 

A Wesserlhig deux des associations mutuelles en cas de mala- 
die , qui fonctionnent dans l'établissement , ont trouvé dans les 
sommes dont elles disposent , un moyen d'aborder avec succès la 
grande question des pensions à donner à ceux de leurs membres, 
que l'âge ou les infirmités privent des ressources que leur procu- 
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rait le travail; et jusqu'ici les faits ont pleinement justifié les pré- 
visions prudentes de leurs règlements. Mais comme les ressources 
des autres associations du même genre entre des ouvriers de la 
même fabrique, se trouvent dans un état moins prospère, MM. 
Gros Odier Roman et G*" y suppléent par des dons annuels consi 
dérables : c'est ainsi qu'en 1 854 ces Messieurs ont consacré une 
somme d'environ 8,000 francs à des i)ensions accordées à des ou- 
vriers invalides ou à des veuves , au nombre de cent individus. 

A Munster c est aussi la condition prospère d'une caisse unique 
de secours mutuels entre tous les ouvriers de la fabrique , qui per- 
met, avec l'aide toutefois d'une subvention accordée par MM. 
Hartmann et fils , de faire des pensions de retraite aux invalides 
de Tétablisssement. 

A Rixheim, MM. Zuber ont établi une caisse pour leurs ouvriers 
invalides, et l'ont dotée à son origine d'un premier fonds de 
10,000 francs. Un prélèvement annuel fait sur leurs bénéfices 
vient augmenter ce capital , dont les intérêts seuls sont appliqués 
à des secours à distribuer aux vieux ouvriers, ayant passé au moins 
une vingtaine d'années dans l'établissement , ou à leurs veuves. 

A Beaucourt , et dès l'année 1 808 , MM. Japy frères ont toujours 
accordé de leurs propres deniei^, aux veuves de leurs ouvriers , 
des pensions calculées sur l'importance des services rendus à l'é- 
tablissement. 

Messieurs , 

Le rapide exposé que vient de vous présenter le Gomité d'éco- 
nomie sociale vous a montré (lans quelle situation déjà assez pros- 
père se trouvent la plupart des institutions de prévoyance qu'un 
grand nombre d'industriels du Haut-Rliin ont créées dans leurs 
fabriques, en faveur des travailleurs qu'ils cmployent. Presque 
partout on a reconnu la juste nécessité de veiller avec sollicitude 
aux intérêts matériels et moraux de tant d'ouvriers, à qui leur sa- 
laire journalier ne peut suffire, qu'à la condition de n'être jamais 
suspendu ; mais dont les diômages , les maladies el la vieillesse , 
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(}ui peuvent les forcer au repOs , menacent toujours plus ou moins 
la condition future. C'est surtout contre les chances redoutables de 
cet avenir incertain , qu'on doit s efforcer de les prémunir par le 
système d'associations prudemment combinées, où chacun achète, 
au prix de sacrifices chaque fois peu élevés , mais qui se renou- 
vellent sans cesse , des droits qui Fabritent au moins contre les 
souffrances les plus inunédiates et les plus poignantes d'une misère 
possible, quoique si peu méritée. 

Cependant le modeste salaire de l'ouvrier ne permet pas qu'on 
lui demande, sans lui- imposer une charge trop lourde et impos- 
sible , des primes quelque peu élevées , dont le prélèvement dimi- 
nuerait d'une manière trop sensible, la somme strictement néces- 
saire à ses besoins de tous les jours. D'une autre part on sait à 
quels résultats trop souvent insuffisants on doit s'attendre , lorsque 
les caisses de ces sortes d'assurances mutuelles s'alimentent unique- 
ment au moyen de dépôts très*minimes. Aussi avons-nous vu avec 
une satisfaction bien vive que , dans un grand nombre de fabriques 
de notre département , les patrons se font un devoir de contribuer 
pour une large part à l'entretien de ces associations si prudentes, 
dont malheureusement ceux qui sont appelés à en recueiUir les béné- 
fices, ne semblent pas toujours bien comprendre toute l'importance. 

Espérons cependant , Messieurs , que tant d'efforts généreux ne 
seront pas perdus, et que nous les verrons produire plus tard tous 
les fruits qull est permis d'attendre de la constante persévérance, 
qu'on mettra à poursuivre une idée grande et vraie. D'ailleurs si 
toutes les institutions créées dans notre pays pour améliorer le 
sort de l'ouvrier , n'ont pas eu jusqu'ici un égal succès , il est 
consolant de remarquer que ce sont les plus nouvelles qui laissent 
le plus à désirer ; parce que manquant de la consécration du temps , 
l'expérience n'a pas encore parlé assez haut en leur faveur à l'es- 
prit de ces honunes, qu'il ne faudrait pas trop blâmer de ne pas 
bien saisir à l'avance tous les avantages de combinaisons, que des 
calculs savants recommandent à peu près seuls à leurs yeux jus- 
qu'à présent. 
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Paissent donc les fabricants du Haut-Rhin, qui ont si bien com- 
pris les obligations morales de leur position industrielle, persévérer 
dans la voie généreuse où ils sont entrés si résolument , et dans 
laquelle nous espérons voir bientôt marcher sur leurs traces, ceux 
de leurs concurrents qui ne les ont point encore imités en tout. 
Alors , Messieurs , se répandra sur la classe entière de nos ouvriers 
un bien-être plus général et si désirable; et les fabriques de notre 
département auront acquis , parmi celles de la France entière , une 
juste et honorable renonmiée de sage philanthropie , qui fera un 
jour leur plus beau titre de gloire. 



RESIJSIS; 

Des séances de Novembre et Décembre 4854, Janvier et 
Février 1855. 



Séance du 30 Novembre 1854. 

Président : M, EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire : M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au Musée et à la Bibliothèqm. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages et objets suivants : 

1** IjC 17" volume des brevets d'invention pris sous l'empire 
de la loi de 1844, de la part de S. Exe. le Ministre de Tagricul- 
ture , du commerce et des travaux publics. 

2"" Les Populations ouvrières de la France, par M. Àudiganne, 
de la part du même ministre. 

3** Mémoire sur la construction des bateaux à vapeur , par 
M. Jules Gaudry , ingénieur au chemin de fer de l'Est. 

4^ Journal de l'éclairage au gaz, par M. A. Le Roux. 



— /i30 — 

y L(» Génie iiuluslricl. Novembre 1854, par MM. Arniengaud, 
frères. 

(? Echantillon (Valloxane , fabrique en grand, par M. J.-<i. 
Ueber , à S*^-Marie-aux.-Mines. 

Publications reçues en échange du bulletin. 

r Comptes-rendus hebdomadaires de T Académie des sciences, 
N"^ 17 à 21, 1854. 

2** Bulletin de la Société d'encouragemerit pour Tindustrie na- 
tionale, N°» 18 et 19, 1854. 

3*" Annalen der C hernie und Pharmacie , par Liebig, Juillet à 
Septembre 1854. 

4° Polytechnisches Journal, par Duigler, Août à Octobre \ 854. 

5° Bulletin de la Société géologique de France , Juin 1 854. 

C" Kunst und Gewerbsblatt du royaume de Bavière , Août et 
Septembre 1854. 

V Verhandlungen des Gewerbvereins de Hesse-Darmstadt, 
N°M à 26, 1854. 

8" Bulletin de la Société de morale chrétienne, N" 5, 1854. 

Correspondance. 

A l'occasion de Tenvoi fait par M. J.-G. Reber d'un échantillon 
d'alloxane, fabriqué en grand par ce chimiste, le- président appelle 
Tattention de l'assemblée sur ce nouveau produit qui a déjà occupé 
la Société , et qui n'avait été obtenu jusque là qu'en petite quantité 
dans les laboratoires. M. Reber est parvenu à en faire un produit 
({ui peut désormais être considéré comme commercial , puiscpi'il 
sera à même de le livrer à 130 fr. le kilogr., ce qui porte à 2. 60 
le prix du litre de cette couleur , en nuance foncée. 

M. Seppe, de Rostock, demande des renseignements sur un 
nouveau système de pompes d'épuisement construites dans un éta- 
blissement du Haut-Rhin , et devant offrir des avantages sur ceux 
généralement eniployés. Les renseignemenls demandés ont été 
envoyés. 
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M. Pcchinoy, aîné, adresse des échantillous de racles de rou- 
leaux y en composition , qu'il destine au concoui-s des prix de la 
Société. Renvoi au comité de chimie. 

M. le professeur Rose, de Berlin, répondant à la demande qui 
lui en avait été faite , transmet des renseignements sur la matière 
colorante nouvelle , provenant du Brésil , envoyée précédemment, 
et dont le comité de chimie s'était occupé. Sa lettre est renvoyée 
au même comité. 

M.Charles Schlumberger , ingénieur de la marine à Toulon, 
adresse diverses informations relatives aux mollusques propres à 
la teinture de la pourpre , qu'il s'était chargé de faire parvenir à 
la Société. 

M. Frédéric, de Montpensier (Algérie), écrit au sujet du prix 
offert pour la culture du coton en Algérie. Renvoi au comité de 
commerce. 

Compte-rendu du trésorier. 

M. M. Mieg, fils, remplissant par intérim les fonctions de tré- 
sorier , en l'absence du titulaire , présente le compte annuel des 
recettes et dépenses, qui est renvoyé à lexamen d une commission 
spéciale composée de MM. J. -G. Mieg, économe, L. Huguenin , 
L. Schwartz et Mantz-Blech. 

Communications. 

M. Iwan Schlumberger présente une note sur les travaux pho- 
tographiques de M. Ad. Braun. Il appelle en même temps Tatten- 
tion de la Société sur la remarquable collection de fleurs repro- 
duites par cet artiste, au moyen de la photographie, et exposée 
dans la salle des séances. Le comité des Beaux-Arts est saisi de 
cette communication. 

M. le D''Penot donne lecture d'une note, en réponse aux obser- 
vations de M. Maumené, relatives à son procédé pour l'essai des 
huiles. M. Maumené ayant fait publier ses observations , il est 
décidé que le nouveau travail de M. Penot le sera égîilement, par 
la voie du Bulletin. 
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M. Fréchin , membre de la Société , adresse une commuiiiealioii 
sur les machines du vaisseau le Napoléon, qui est renvoyée au 
comité de mécanique. 

M. Emile Dollfus dépose sur le bureau divers échantillons de 
conserves alimentaires, et présente à cette occasion des détails sur 
le mode de fabrication de ces produits. 

Rapports des Comités. 

Le comité de mécanique demande l'impression d une notice sur 
des essais d'égrenage de coton , faits par M. Joran , de Colmar. 
Cette demande est adoptée. 

Le même comité, auquel avait été renvoyée la note de M. G. -A. 
Hirn , du Logelbach , relative aux enveloppes des machinœ à va- 
peurs , en propose la publication , ce qui est également adopte. 

Sur la demande du comité de chimie, M. C4harles Thierry-Mieg, 
fils, lui est adjoint en qualité de membre ordinaire. 



Séance générale du 27 Décembre 1854. 

Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire : M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au Musée et à la Bibliothèque. 

11 est fait hommage à la Société des ouvrages et objets suivants : 

r Plusieurs oiseaux du Chili, par M. Napoléon Baumanu. 

2** Archives de physiologie, de thérapeutique et d'hygiène, par 
M. T.-A. Quevenne. 

3** Journal de l'éclairage au gaz (N" 9, 1854), par M. Le Roux. 

4" Le Génie industriel, Décembre 1854, par MM. Armengaud, 
frères. 

5** Journal de l'assureur et de l'assuré , par M. Lehir. 

Publications reçues en échange du Bulletin, 
r Comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
N««22à25, 1854. 
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2^ BùHçlin de la Société (l'encouragement pour l'industine na- 
tionale, N^ 21, 1854. 

3** Revue agricole de l'arrondissement de Valenciennes , N**" 3 à 
5, 1854. 

4° Revue d'Alsace, Décembre 1854. 

Correspondance. 

Lettre du comité départemental de Texposition universelle, 
priant la Société de lui faire connaître , pour être signalés à la 
conmiission impériale , les chefs d'exploitation , contre-maîtres ou 
ouvriers ayant rendu des services à Tindustrie. Cette demande 
est prise en considération et renvoyée , pour son exécution , à une 
commission spéciale composée de neuf membres. 

M. Griess-Traut adresse des renseignements sur la culture du 
coton en Algérie. Des remercîmeiits sont votés à M. Griess pour 
cette communication , qui sera déposée aux archives. 

M. Eugène Schlumberger transmet une communication de 
M. Napoléon Albert, boui'sier de la Société au lycée de Stras- 
bourg, relative à une collection de livres. L'assemblée en prononce 
le dépôt au secrétariat à titre de renseignement. 

Envoi d'un mémoire sur le rouissage du chanvre , destiné au 
concours des prix. 

Rapport annuel du secrétaire. 

Le secrétaire donne lecture de son rapport annuel. Ce travail , 
résumant les travaux de la Société pendant Tannée qui vient de 
s'écouler , est entendu avec un vif intérêt par l'assemblée , qui , 
après en avoir voté des remercîments à son secrétaire, décide 
qu'il sera inséré au Bulletin. 

Rapport de la Commission de vérification des comptes du 

trésorier. 

M. Léonard Schwarlz, au nom de la commission de vérification 
des comptes du trésorier . lait connaître le résultat de l'examen 
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auquel cette commission a eu à se livrer. 11 signale la parfaite 
régularité de toutes les écritures du comptable. Des remercîraents 
sont votés à M. M. Mieg, fils, chargé de Tintérim de la caisse, 
pour les soins donnés à ce service. 

Rapports des Comités. 

M. Mantz-BIech, secrétaire du comité de commerce, rend 
compte de l'examen fait par ce comité , de diverses communica- 
tions relatives à la culture du coton , qui lui avaient été renvoyées 
par la Société. Parmi celles-ci figurent notamment d'intéressants 
renseignements adressés par M. Nicolas Kœchlin de la part de 
M. Balgucrie, de la Guadeloupe, sur les essais de culture tentés 
dans cette colonie. La chambre de commerce de Mulhouse étant 
entrée en relation à ce sujet avec M.Balgueric, il y aura lieu pour 
la Société d'attendre de nouvelles informations , avant de pouvoir 
s'occuper utilement de cet objet. 

Commum cations . 

M. Dubied soumet à rassemblée le modèle d'un nouveau système 
de ventilateur, qu'il fait fonctionner devant elle, et sur lequel il 
entre dans des explications , entendues avec un vif intérêt. Cette 
communication est renvoyée au comité de mécanique. 

Renouvelle^nent partiel du Conseil d'administration. 

L'ordre du jour appelle le renouvellement partiel du conseil 
d'administration. MM. Emile DoUfus, président, Ch. Nsegely fils, 
secrétaire adjoint, J'* Risler jeune, trésorier, et Ed. Thierry-Mieg, 
bibliothécaire, membres sortants, sont réélus à F unanimité. 

Admission de nouveaux membres. 

Sont admis : comme membre ordinaire , M. Ernest Stamni , 
ingénieur mécanicien , à Thann , et comme membre honoraire , 
M. Leloutre, professeur de dessin de machines, à Pécole do la 
Société industrielle. 
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Sur la demande du comité de mécanique, M. Auguste DoUfus 
lui est adjoint comme membre ordinaire. 



Séance du Si Janvier 1855. 

Pi-ésident : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire : M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts au Mnsée et à la Bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages et objets suivants : 

1° Essai sur la coloration des pâtes à papier, par M. Louis 
Piette. 

2"* Echantillons de minerai de cuivre ; provenant des mines de 
Steinbach , par M. Doignon. 

3** Médaille ancienne , en argent , trouvée près de Soultzmatt 
(Haut-Rhin) , par M. Benjamin Paraf. 

4** Archives de physiologie, de thérapeutique et d'hygiène, N** 2, 
par M. T.-A. Quevenne. 

5** Relation de l'inauguration du monument érigé à l'empereur 
Napoléon 1*', dans l'enceinte de la Bourse de Lille , par la Cham- 
bre de commerce de cette ville. 

6" Journal de l'assureur et de l'assuré, par M. Lehir. 

7"* Insuccès des remèdes contre la maladie de la vigne , par 
M. CazaUs-AUut. 

S"* Le Génie industriel , Janvier 1855, par MM. Ârmengaud frères. 

9° Journal de l'éclairage au gaz, N" 19, 1854, par M. Le Roux. 

Publications reçues en échange du Bulletin. 

V Polytechnisches Journal , de Dingler, Octobre et Novembre 

1854. 

2** Wochen-Blatt dér K. K. Steyermarkischen Landwirth- 
schafts-Gesellschaft, année 1854. 

3^ Kunst und Gewerbsblatt , de l'institut polytechnique du 
royaume de Bavière, Octobre 1854. 

4** Gewerbeblatt du Grand-Duché de Hesse, N~ 1 à 26, 1854. 
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5'' Annalen der Chemie und Physik, par Woehier et IJcbi^, 
Octobre 1854. 

G'' Bulletin de la Société d'agriculture de la Marne , 1854. 

7° Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'a- 
firiculture de Paris, N** 1 , 1855. 

8^* Comptes-rendus hebdomadaires de TAcadcmie des sciences , 
N*^* 1 à 4, 1855. 

9** Bulletin de la Société d'encouragement pour rindustrie na- 
tionale , N" 22, 1854. 

10° The London Journal, OcXohre 1854 à Janvier 1855. 

I r Bulletin de la Société géologique de France, 1854. 

1 2** Bulletin du Musée de l'industrie , de Bruxelles , Novembre 
1854. 

13° Bulletin de la Société de morale chrétienne, N° G, 1854. 

14° Revue d'Alsace, Janvier 1855. 

Correspondance. 

M. Jutier, ingénieur des raines à Colmar, adresse un rapport 
sur l'explosion d'un tambour sécbeur dans un établissement de 
Mulhouse. Renvoi au comité de mécanique. 

M. Eugène Schlumberger informe la Société du résultat de 
la souscription ouverte en faveur du jeune Albert , bonifier de la 
Société au lycée de Strasbourg. 

Lettre de S. Exe, le Ministre de Tinslruction publique , accusant 
réception de documents que la Société lui a adressés. 

Lettre de M. Piette accompagnant l'ouvrage qu'il vient de publier 
sur la fabrication du papier. Renvoi au comité spécial de cette 
industrie. 

Le comité formé à Strasbourg pour la construction d'un chemin 
de fer de Lille à cette dernière ville, avec embranchement sur 
Barr etMutzig, adresse le prospectus de cette entreprise. Dépôt 
au secrétariat. 

M. Jundt, ingénieur des ponts et chaussées à Mulhouse, trans- 
met de la part de l'auteur resté anonyme , deux mémoires destinés 
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au concours des prix de la Société , Tun relatif à l'application du 
drainage , Tautre traitant des engrais, qui sont renvoyés au comité 
d'histoire naturelle. 

Ecole de dessin de la Société industrielle. 

Le président, au nom du conseil d'administration et du comité 
des Beaux-Arts, rend compte des dépenses faites pour la construc- 
tion du bâtiment spécial destiné à I école de dessin de la Société. 
Les souscriptions recueillies pour cet objet se sont élevées à 65000^ 
et la dépense, y compris lacquisition du terrain, à 82401 fr. Pour 
couvrir le déficit et faire face à quelques dépenses imprévues qui 
pourraient se présenter encore , on propose de contracter un em- 
prunt de 20000 fr., remboursable par annuités de 5000' à partir 
de 1857. Cette proposition, mise aux voix, est adoptée. L'assem- 
blée donne en même temps sa sanction aux arrangements pris 
avec la ville , relativement à l'occupation d'une partie du nouveau 
local , pour les cours de dessin de l'école professionnelle. 

Communications. 

M. Engel-DoUfus fait connaître qu en vue d'arriver à des expé- 
riences concluantes sur Tégrenage des cotons Géorgie longue soie, 
dans l'intérêt de cette culture en Algérie , il a cru devoir faire 
venir d'Amérique une machine à égrener, construite d'après le 
système reconnu le meiUeur dans ce pays. 11 invite la Société à 
prendre sous son patronage l'ouverture d'une souscription pour 
couvrir les frais de cet appareil, et à se charger en même temps 
de faire procéder aux expériences qu'il pourra y avoir lieu d'en- 
treprendre pour arriver au but proposé. Cette conmiunication 
est renvoyée au comité de mécanique. 

Le président dépose sur le bureau, au nom de M. Albert Schlum- 
berger, divers documents sur la fabrication des toiles peintes 
remontant à l'année 1 785, et qui sont la copie d'un travail dû à feu 
M. J" Kœchlin père. Ces documents sont déposés aux archives, et 
des remercîments sont votés à M. Schlumbeiger. 
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M. Mathieu-Plessy donne lecture d'une notice sur certains acci- 
dents se produisant fréquemment dans les fabriques d'indiennes , 
el dus à l'action acide et corrosive du bois pourri sur les mordants 
de fer et d'alumine. Renvoi au comité de chimie. 

Rapports des Comités. 

M. le D' Penot doime lecture d'un rapport fait par M. Daniel 
Kœchlin-Ziegler , au nom du comité des Beaux-Arts , sur les tra- 
vaux photographiques de M. Adolphe Braun , et notamment en ce 
qui concerne la collection de fleurs photographiées que Aient de 
faire paraître cet artiste. Conformément aux conclusions de ce 
rapport une médaille d'argent est décernée à M. Braun, pour les 
services rendus à l'industrie par cette importante publication. 

Admission de nouveaux membres. 

M. Piette , fabricant de papiers au Pont-d'Oye (Belgique) , est 
admis comme membre ordinaire. 

Composition des Comités. 

A la demande du comité de chimie , M. Oscar Kœchlin lui est 
adjoint en qualité de membre ordinaire. 



Séance du 28 Février 1855. 
Président : M. EMILE DOLLFUS. 
Secrétaire : M. DANIEL DOLLFUS, fils. 

Dons offerts à la Bibliothèque. 

Il est fait hommage à la Société des ouvrages suivants : 

1** Journal d'agriculture pratique de la Haute-Garonne et de 
l'Ariége. 

2"* Journal de l'assureur et de l'assuré, par M. Lehir. 

3** Almanach de la Société industrielle de Nantes pour Tannée 
1855, parM. C.-G. Simon- 

V Journal de l'éclairage au gaz , par M. Le Roux. 

5** Le Génie industriel , pour 1 855 , par MM. Armengaud frères. 



j 
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Publications reçues en échange du Bulletin. 

r Mémoires de rAcadémie impériale de Metz, 1853 et 1854. 

2** Comptes-iendus hebdomadaires de T Académie des sciences, 
N^*5à8, 1855. 

3"* Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale, N"24, 1854. 

4"* Bulletin de la Société géologique de France, Novembre 1854. 

5" Bulletin du Musée de l'industrie, de Bruxelles, Décembre 
1854. 

6"* Bulletin de la Société centrale d'agriculture de THérauIt, 
1854. 

7" Revue d'Alsace, Février 1855. 

Nécrologie. 

Le président informe l'assemblée de la perte douloureuse que 
vient de faire la Société , en la personne de M. J.-J. Bourcart, l'un 
de ses membres fondateurs et en même temps des plus actifs, 
décédé à Guebwiller il y a peu de jours. Cette communication est 
entendue avec les sentiments du plus profond regret. 

L'assemblée apprend également avec peine le décès du jeune 
Napoléon Albert, qu'elle avait pris sous son patronage comme 
boursier au lycée de Strasbourg , et dont les études avaient donné 
lieu aux meilleures espérances pour l'avenir de ce jeune homme. 

Correspondance. 

M. B.-E. Saladin, ingénieur civil à Paris, adresse les plans et 
la description d'un appareil à préparer les cuirs, établi par lui 
dans une manufacture de Paris. Renvoi au comité de mécanique. 

Lettre de M. Eugène Schlumberger annonçant que M"** veuve 
Albert , en exécution de la volonté manifestée par feu son mari , 
au cas où elle viendrait à perdre son fils , met à la disposition de 
la Société deux médailles d'or qui lui avaient été décernées dans 
le temps. Cette communication est renvoyée au conseil d'admi- 
nistration. 
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M. Edouard Zeller, d'Oberbruck , fait connaître les résultats 
obtenus , par la substitution de la farine de sagou à la fécule de 
pommes de terre , dans l'encollage des chaînes destinées au tissage. 
L'élévation des droits d'entrée étant un empêchement à Temploi 
en grand de cette substance , il demande à la Société d'intervenir 
auprès du gouvernement pour en obtenir la réduction , en Tassi- 
milant aux autres matières alimentaires. Cette demande est prise 
en considération. Les comités de mécanique et de chimie sont en 
même temps chargés d'expérimenter les autres applications dont 
pourrait être susceptible la farine de sagou, soit comme parement, 
soit comme apprêt des tissus. 

Mémoire traitant de la conservation du jaune d'oeufs, ainsi que 
de la couleur bleu d'outremer épaissie à Talbumine , destiné au 
concours des prix. Renvoi au comité de chimie. 

M. M. Frotté adresse le modèle en petit d'un chasse-neige per- 
fectionné, qui est renvoyé à l'examen du comité de mécanique. 

Le Ck)ngrès des Sociétés savantes de France fait connaître 
qu'il ouvrira ses séances le 20 Mars prochain , au local de la 
Société d'encouragement pour Findustrie nationale. 

M. Terwangne , de Lille, adresse des renseignements sur l'em- 
ploi du melilotus arborea, dont il avait fait parvenir des graines à 
la Société. Renvoi au comité d'histoire naturelle. 

Lettre de MM. Dollfus Mieg et C% de Mulhouse, annonçant l'in- 
tention de concourir pour le prix offert pour le meilleur en- 
semble de mesures prises contre les accidents causés par les ma- 
chines. Renvoi au comité de mécanique. 

Communications . 

M. Edouard Schwartz donne lecture d'une note relatant les 
recherches qu'il a entreprises pour • découvrir les causes de dé- 
j>erdition en teinture , de la matière colorante de la garance et de 
ses dérivés. Il démontre que c'est aux substances calcaires conte- 
nues dans ces produits qu'il faut surtout attribuer ces déperdi- 
tions , et qu'on évite celles-ci en additionnant le bain de teinture 
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d'une fai])le quantitc d'oxalate d'ammoniaque. M. Schwartz met 
à la disposition de la Société, qui renvoie sa communication au 
comité de chimie , une ceitaine quantité de cette substance. 

M. le D"" Penot donne lecture d'un extrait de la note publiée 
dans les comptes-rendus de l'académie des sciences, sur les para- 
tonnerres. 

Admission de nouveaux membres. 

MM. J.-J. Ziegler fils, manufacturier à Guebwiller, J.-J. Guth 
fils et J. Meyer-Schlumberger , fabricants à Mulhouse, sont admis 
comme membres ordinaires de la Société. 

Renouvellement partiel des comités. 
MM. Léonard Schwartz, Daniel Kœchlin - Schouch , Eugène 
Kœchlin, Edouard Thierry-Mieg , Royet, Iwan Schlumberger , 
Iwan Zuber et Mathias Paraf fils , membres sortants du comité de 
chimie, sont réélus. 
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